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QUELQUES  JUIFS 

ALLEMANDS  ET  POLONAIS 

A  M.    DE   VOLTAIRE; 

>  •  '  Il 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Considérations    sur  la  législation  mosaïque. 

LE|TTRE  PREMIÈRE. 

Lois  mosaïques  religieuses  et  morales , 
comparées  à  celles  des  autres  peuples 
anciens. 

ri  os  lois  rituelles ,  monsieur ,  ne  sont  pas 
les  seules  que  vous  ayez  attaquées  dans  vos 
ouvrages;  vos  reproches  s'étendent  sur  le 
corps  entier  de  la  législation  mosaïque. 

Portons  donc  nos  regards  sur  les  autres 
parties  de  xette  législation  ,  devenue  si  mal 
à  propos  l'objet  de  vos  censures.  Un  coup 
d'oeil  rapide  suffira  pour  vous  convaincre  que 
c'est  ne  l'avoir  jamais  connue ,  ou  mettre  le 
comble  à  l'injustice,  quedelaccuser,  comme 
3.  I 
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TÔiïS  faîleir,  ^fiB^ûrdité  et  de  barbarie.  Vous 
,  ,  recqunaîtrez  que  \  soit  qu'on  en  considère  les 
>\  ^&j5;rèîîgi<^4ï^es5et:3oioifales,  ou  les  ordonnan- 
ces eiviles,  mîliUîres  et  politiques-^  Téquité^ 
rhuipanké ,  la  sagesse  s'y  montrent  partout 
avec  éclat;  et  peut-être  aurez -vous  quelque 
regret  de  vous  êt^re  porté  si  légèrement  à  de 
si  injustes  reproches.  C'est  l'effet  que  doit 
naturellement  produire  dans. une  âme  hon- 
nête la  comparaison  que  nous  allons  faire 
de  nos  lois  avec  celles  des  peuples  lés  plus 
vantés. 

Commençons  par  no»  Ibîa  religieuses  et 
morales  (i). 

§.  I.  Lois  juwes  religieuses  et  morales. 

Il  y  a  un  Dieu,  dît  le  code  hébreu,  et  il 
n'y  en  a  qu'un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d'être 
adoré.  Être  suprême,  source  nécessaire  de 
tous  les  êtFes ,  nul  autlre  ne  lui  est  compa- 
rable. Esprit  pur ,  immense ,  infini ,  nulle 
forme  corporelle  ne  peut  le  représenter  (2). 

(i)  Religieuses  et  morales.  Les  lois  rituelles  sont 
aussi  des  lois  religieuses  ;  mais  ces  lois  étaient  comme 
'le  corps  de  la  religion  :  celles  dont  ou  va  parler  en  sont 
Vkme.Edit. 

(a)  Ne  peut  le  représenten  Lea  païens  même  n!îgBo<^ 
raient  pas  que  les  Juifs  tenaient  cette  crojranee.  Tacite  , 
quoique  d'ailleurs  déclaré  contre  eux ,  leur  rend  Gettejus- 
a  lice.  Les  Juifs,  dit-il,  u'ad&fent  qu'un  Dieu,i]uUlâ  con- 
çoiveot  senlemftnt^par  là  p«Q«é«  ^  EKeu  souverain^  éter- 
nel, immuable^  Ils  estiment  profanes  oetu  qui«nplcnent 
des  matières  périssables  pour  représenter  la  divinité  sous 
une  forme  humaine.  Aussi  n'ont -ils  point  de  statiiesi  dans 
leurs  temples  y  m'mâme  dans-  lètrrs  vitles:  ils  ne  con- 
naissent point  cett«; manière  ik  âattbr  leurs  rois ,  et  ne 
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Il  a  créé  l'univers  par  sa  puissance ,  il  le  gou- 
verne par  sa  sagesse ,  il  en  règle  tous  les  évé- 
neniensparsa  providence.  Rien  n'échappe 
à  son  œil  vigilant;  tous  les  biens  et  les  maux 
partent  de  sa  main  équitable ,  et  comme  c'est 
de  lui  que  tout  vient,  c'est  à  lui  qu'il  faut 
tout  rapporter. 

Des  ministres  de  son  culte  sont  institués , 
des  oblations  et  des  sacrifices  établis;  mais 
toute  cette  pompe  n'est  rien  à  ses  yeux ,  si 
lessentimensdu  cœur  ne  l'animent.  Le  culte 
qu'il  demande  avant  tout ,  et  par  dessus  tout^ 
c'est  l'aveu  de  notre  dépendance  absolue  et 
de  son  domaine  suprêitie ,  la  reconnaissance 
de  ses  bienfaits ,  la  confiance  en  ses  miséri- 
cordes, la  crainte  et  l'amour.  «  Je  suis  celui 
qui  est  :  tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  que 
rooi  :  tu  ne  te  feras  point  de  simulacres 
pour  les  adorer  :  tu  adoreras  le  Seigneur , 
et  tu  ne  serviras:  que  lui  :  tu  aimeras  l'E- 

font  pas  cet  honneur  même  a  nos  Césars.  »  Judœi  mente 
iolâunumque  numen  intelligunt:  prqfanos ,  qui  deûm  . 
ifitagines  mortalihus  materiis  in  species  hominum  ejffin' 
S'^nt:  summum  iUud  et  œtemum  ,  neque  mutabile,  ne^ 
<fue interiturum.  Igitur  nulla  simulacra  urbibus  suis, 
nedàm  templis  sunt  :  non  resihus  hœc  adulatio  ,  non 
Cœsaribus  honor.  (Hist.  ,  liD.  v,  cap.  v.)  Dion  en 
parle  dans  les  mêtnes  termes.  Ils  u^ont,  dît-il,  aucune 
«'atue  ;  ils  regardent  Dieu  comme  ineffable  et  invisible, 
«t  ils  le  révèrent  plus  qu'aucun  autre  peuple  du  monde.  » 
(Hiit.  X.XXVII.) 

Que  penser  donc,  quand  on  voit  M.  de  Voltaire  ,  abu- 
<>Qtde  quelque^  expressions  métaphoriques  de  nos  écvi« 
tures,  avancer  û^oidement  que  les  Juifs  ci^y aient  Dieu 
corporel?  Ce  grand  hommb  connaît- il  moins  les  Juifs  , 
ou  a-t-il  moins  d'équîlé  pour  e  ix  que  les  païens  même  ? 
^ut, 

I. 
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ternel  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  de  toule 
ton  âme  et  de  toutes  tes  forces  (  i  ).  »>  Idées 
vraies,  sublimes,  et  qui  distinguent  émi- 
nemment le  législateur  juif  de  tous  les  légis- 
lateurs anciens. 

Quelle  pureté ,  quelle  beauté  dans  sa  mo- 
rale! Est-il  un  vice  qui  n'y  soit  pas  sévère- 
ment condamné  ?  Ce  n'est  point  assez  que 
les  actions  soient  défendues ,  les  désirs  même 
sont  interdits  :  Tu  ne  convoiteras  point  (2). 
Non-seulement  il  exige  une  équité  parfaite , 
une  probité  sans  reproche,  la  fidélité,  la 
droiture ,  l'honnêteté  la  plus  exacte;  il  veut 
que  nous  soyons  humains  ,  compatissans , 
charitables ,  prêts  à  faire  aux  autres  tout 
le  bien  que  nous  voudrions  qu'ils  nous  fis- 
sent :  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi^ 
rhême  (3).  En  un  mot,  tout  Ciî  qui  peut 
rendre  l'homme  estimable  à  ses  propres  yeux, 
et  cher  à  ses  semblables ,  tout  ce  qui  peut 
assurer  le  repos  et  le  bonheur  de  la  société ,  y 
est  mis  au  rang  des  devoirs. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  Moïse  lui-même, 
frappé  d'admiration  en  considérant  l'excel- 
lence de  ces  lois ,  s'écriait  avec  transport  : 
•r  O  Israël  !  quelle  est  la  nation  si  sage  et  si 
éclairée  qui  ait  des  ordonnances  aussi  belles 
et  des  statuts  aussi  justes  que  ceux  que  je 
t'ai  proposés  en  ce  jour  (4)  ?  » 

(1)  De  toutes  tes  forces.  Voyez  Exod.  xx;  Deut.  v. 
•eut. 

(2)  Tu  ne  convoiteras  point»  Voy.  Exod.  xx.  Aut. 
'   (3)  Comme  toi-même.  Lé  vil.  xix. 

(4)  Proposés  en  ce  jour.  Voyez  Deut.  ly.  Aut' 
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§.  II.  Comparaison  de  ces  lois  as^ec  celles  des 
anciens  peuples. 

Oùtrouverîez-vous,  monsieur,  dans  tonte 
Fantiquîté  ,  des  institutions  religieuses  plus 
pures ,  et  des  préceptes  moraux  plus  con- 
formes aux  sentiinens  de  la  nature,  aux  lu- 
mières de  la  raison,  et  aux  règles  sacrées  de 
la  décence  et  de  la  vertu? 

Rappelez -vous  les  lois  des  nations  les  plus 
célèbres  :  quelles  fausses  et  bizarres  idées  de 
la  Divinité  !  Quels  objets  d'adoration  !  Que 
de  rites  extravagans,  impurs,  cri^els!  Que 
d'opinions  irhpies ,  de  désordres  honteux  , 
d'usages  atroces  autorisés  ou  tolérés  par  ces 
législations  si  vantées  !  Depuis  les  aslres  qui 
nous  éclairent  jusqu'aux  plantes  de  nos  jar- 
dins; depuis  l'homme  célèbre  par  ses  talens 
ou  par  ses  crimes ,  jusqu'au  reptile  venimeux 
qui  rampe  sous  l'herbe  (  i  ) ,  tout  a  des  ado-» 

(i)  Qui  rampe  sous  rherhe.  Plusieurs  écrivains,  mê- 
me païens,  ont  reproché  aux  Egyptiens  d'avoir  adoré  le» 
plautes  et  les  animaux.  Quisnescit,  dit  Juyénal,  qualia 
démens  Mgyptus  portenta  colat?  etc. 

D^autres  essaient  de  les  justifier  :  ils  prétendent  que 
c^était  moins  un  culte  religieux  qu^un  culte  civil  et  poli- 
tique ,  tel  k  peu  près  que  Fatténtion  des  Hollandais  à 
conserver  les  cigognes,  quHl  est  défendu  de  tuer  en 
Hollande  sous  des  peines  sévères.  On  pourrait  peut -être 
le  croire  des  animaux  utiles  \  mais  quelle  raison  po'iti- 
«  tique  put  engager  les  Egyptiens  à  rendre  un  culte  aux 
animaux  malfaisans  ,  aux  crocodiles  ?  etc. 

11  nous  parait  que  ce  culte  approche  trop  de  celui 
que  quelques  Africains  rendent  encore  aujourd'hui  à 
leurs  fétiches ,  pourqu*on  n'y  reconnaisse  pas  la  même 
superstition  et  la  même  démence.  Au  reste,  quand  on 
n'en  pourrait  accuser  les  Egyptiens ,  il  n'est  pas  douteux 
que  divers  peuples  anciens  n'aient  eu  dâs  culte*  aussi 
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rateurs.  Ici  la  pudeur  est  sacrifiée  dans  les 
temples;  là  le  .sang  hiunain  coule  sur  les  au- 
tels» et  les  plus  chères  victimes  expirent  dans 
les  flammes  que  la  superstition  allume  (i). 
Plus  loîn ,  la  nature  est  outragée  par  de  bru- 
tales amours ,  et  Thumanité  aviUe  par  d'in- 
dignes et  barbares  traitemens  :  partout  le 
peuple  dans  une  affreuse  ignorance ,  et  les 
philosophes  dans  l'erreur  ou  dans  le  doute  (2). 
Tirons  le  rideau  sur  cet  humiliant  tableau 
de  l'aveuglement  des  hommes,  qu'assez  d'au- 
tres oiit  tracé  avant  nous. 

ÎDsenscs  qne  lc«  Nègres  d'Afriaue.  Nous  en  aTons  pou^ 
garant  rautorilé  ménae  è^  M.  de  Voitake.  Ata* 

<i)  Que  la  superstition  allume.  Nous  nous  proposoi^ 
de  donner  dans  la  suite  des  preuves  de  tous  e/es  faito. 
Aut. 

(2)  Vans  V erreur  ou  dans  le  doute.  Nous  ne  discon- 
venons point  qu'en  rassemblant  tout  ce  qu'ont  dit  de 
jnieu;i  les  législateurs  et  les  philosophes  païens ,  on  en 
pourrait  former  un  corps  de  sages  maximes  et  d'ezcel- 
lens  préceptes  de  morale  :  mais  on  ne'  peut  nier  aussi 
que,  dans  leurs  écrits,  ces  maximes  et  ces  préceptes  se 
trouvent  accompagnés  d'incertitudes  et  d'erreurs ,  non- 
seulement  sur  les  grandes  vérités  qui  font  seules  le  fon- 
dement'solide  de  la  vertu ,  l'existence  de  Dieu ,  sa  justice, 
sa  providence ,  la  liberté  de  Phomme ,  etc. ,  mais  même 
«ur  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  morale.  Et  Ton 
ne  doit  point  être  surpris  que  les  anciens  philosophes  ^ 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme  ,  aient  donné  dans 
ces  égaremens ,  quand  on  voit  les  modernes,  quoique 
éclairés  par  le  flambeau  de  la  révélation^révoqueren  dou-  ^ 
te,  combattre  ces  vérités,  et  même,  en  parlant  sans  cesse 
de  mœurs  et  de  vertu ,  en  ébranler  tous  les  fondemens. 
Les  opinions-pernicieuses ,  les  systèmes  funestes  par  les- 
quels ils  ont  ébloui  et  déshonoré  leur  siècle ,  sont  la 
preuve  la  plus  complète  qu'il  faut  à  l'homme  un  autre 
guide  que  la  philosophie  pour  le  conduire  à  la  vertu. 
Aut. 
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Mais ,  en  détottrnont  nés  yeux  de  ces  af- 
illgeans  objets,  qu'il  ncms  soit  permis  de 
vous  demander  poimjuoi  tant  d'égaremens 
chez  des  peu  (des  ^  s^[^9  et  tant  àe  sagesse 
chez  le&ignoransietàwfbanes  Uél^vuxPîi'tsii- 
ce  point  f|ue  toutes  les  antres  nations  n'a-«- 
vaientpoiir  .guide  que  Ut/aibie  et  iremhUnde 
iumwre  de  ia  raison  iMzmaine^  tft  qae ,  chez 
les  Hébrjenx ,  une  rmUon  sapâienreen  aidait 
éclairé  les  ténèbres ,  et  fixé  les  favcertntudkes  ? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage ,  nion- 
siear,  sur  nos  kns  religieases  et  «orales: 
elles  sent^peip  conmies^  et  kur:$upërîôrité 
sur  toutes  les  léfip^tf  ons  anciennes  trop  >marr 
qoëe^  pour  tju^il  soit  heeom  id'^tfitret  danS'de 
plus  grands  détails. 

Nous  sommes  avec  resgpect  I  etc. 
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LETTRE  II. 

Des  lois  politiques  de  Moïse. 

CrfEs  lois  ,  ïiionsîeur ,  ne  mms  sent  poîrt 
parfaitement  connues,  aious  en  faisons  Ta- 
veu;  mais  ce  qu'on  «n  décou,vr<e  âans  le  réciit 
abrégé  de  notre  histoire ,  snfflt  pcBor  «donner 
une  hante  idée  du  législateur  et  du  plan  dd 
gouvernement  qu'il  avait  conçu. 

§.  I.  Plan  du  gouvernement  tracé  par  Moïse. 

A  la  tête  de  ce  gouvernement  je  vois  le  sou^ 
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veraîn  le  plus  digne  d'une  obéissance  entière  : 
c'est  le  Dieu  même  qu'on  y  adore. 

Ce  Dieu  ^  maître  de  l'univers,  maïs  élu  roi 
d'Israël  par  le  choix  unanime  et  volontaire 
d'un  peuple  qui  lui  devait  sa  liberté  et  ses 
biens ,  tient  sa  cour  au  milieu  d^eiix.  Les  en* 
fans  de  Lévi  sont  ses  officiers  et  sfô  gardes, 
le  tabernacle  son  palais.  Là  il  explique  ses 
lois ,  donne  ses  ordres ,  et  décide  de  la  paix 
et  de  la  guerre. 

Monarque  suprême,  en  même  temps  qu'ob- 
jet du  culte ,  il  réunit  tout  à  la  fois  l'autorité 
civile  et  l'autorité  religieuse.  Ainsi  l'état  et  la 
religion  ,  si  distingués  ailleurs ,  ici  ne  font 
qu'un  :  les  deux  puissances,  loin  de  s'entre- 
choquer ,  se  prêtent  un  mutuel  appui  ,  et 
l'autorité  divine  imprime  même  aux  lois  ci- 
viles un  caractère  sacré ,  et  par  conséquent 
une  force  qu'elles  n'eurent  en  aucune  autre 
législation  (i). 

Sous  Jehoi>ah^  un  chef,  son  lieutenant  et 
son  vice-roi ,  gouverne  la  nation  conformé- 
ment à  ses  lois.  Il  la  commande  dans  la  guerre, 

(i)  Législation,  La  plupart  des  anciens  législateurs 
^ntirent  combien  la  religion  est  utile,  on  plutôt  né^es^ 
S9ire  au  gouvernement,  et  ils  unirent  T'  u  à  l'autre. 
IVIoïse  va  plus  loin  :  il  les  identifie  en  quelque  sorte  ; 
les  lois  religieuses  et  les  lois  civiles  partent  de  la  knéme 
nutorité  divine,  et  les  deux  codes n*en  font  qu'un.  L'a- 
droit législateur  des  musulmans  essaya  d'imiter  cette 
conduite. 

Les  législations  modernes  ont  trop  séparé  la  religion 
de  la  politique  :  c'est  ôter  au  gouvernement  un  de  ses 
plus  puissans  et  de  ses  meilleurs  ressorts.  Voy«z  1*U- 
nion  de  la  religion  et  de  la  politique  du  savant  Warbwr» 
ton.  j4uh 
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il  la  juge  pendant  la  paix  ;  la  mort  est  la  peine 
de  la  désobéissance  à  ses  ordres  (  i  );  mais  son 
autorité  n'est  ni  despotique  ni  arbitraire.  Un 
sénat,  formé  des  membres  les  plus  distingués 
de  toutes  les  tribus,  lui  sert  de  conseil  (2)  :  il 
en  prend  les  avis  dans  les  affaires  importan- 
tes ;  et  s'il  s'en  trouve  qui  intéressent  la  nation 
entière ,  toute  la  congrégation ,  c'est-à-dire 
l'assemblée  du  peuple  (3) ,  ou ,  pour  parler 
selon  vos  usages ,  les  états  sont  convoqués  ; 
on  propose,  ils  décident,  et  le  chef  exécute* 
Le  même  ordre  règne  dans  les  différentes 
tribus.  Chacune  a  son  prince,  son  sénat,  ses 
chefs  de  famille  :  sous  ces  chefs  de  famille , 
les  chefs  des  branches  qui  en  étaient  issues  >  et 
sous  eux  des  commandansde  mille,  de  cent, 
de  cinquante ,  de  dix  hommes  (4) ,  etc.,  re- 
yêlns,  chacun  3elon  sa  place,  de  Tautorité 
civile  et  militaire. 

(i)  A  ses  ordres.  Voy.  Jos.  I,  16 ,  ly  ,  ctcï.  ^ut, 
{2)  Lui  sert  de  conseiL\oyez'No*nhre  xi,n.  17,  etc.  : 
*ïn,  I,  a;  Josué  xix. ,  i5j  xvii,  7;  xxii,  i3,  14. 
L'autorité  du  juge  chez  les  Hébreux  était  à  peu  prèâ 
celle  des  consuls  à  Rome,  des  rois  à  Lacédémone ,  des 
«ufiètes  à  Garthage ,  etc.  j  gouvernemens  qui  n'étaient 
point  bariares. ^AJXt. 

(3)  Vassemblée  du  peuple.  Ces  assemblées  ,  sou» 
Moïsfe,  lorsque  les  Hébreux  foruaaieut  un  corps  d'ar- 
mée ,  ressemblaient  assez  aux  assemblées  des  Grecs  dé-* 
crites  dans  Tlliade,  et  aux  assemblées  du  peuple  à 
Athènes,  à  Lacédémone,  à  Rome,  etc.  Il  y  a  quelque 
apparence  que,  dans  la  suite,  elles  ne  furent  compo- 
sées souvent  que  des  députés  etreprésentans  du  peuple, 
«  peu  près  comme  les  parlemens  d'Angleterre  ,  les  etatff 
àe  Hollande  ,  etc.  Edit, 

(4)  De  cincfuanie,  de  dix  hommes ,  etc*  Voy-  Deut« 
1^1,  18,  Juu 

1* 
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Par  cessages  dispositions,  une  milice  nom- 
breuse ,  prompteraent  rassemblée ,  marche 
sous  son  chef  comme  un  seul  homme;  la  jus- 
tice se  rend,*  le  bon  ordre  se  maintient;  led 
sujets  sont  contenus;  l'autorité  des  supérieurs 
renfermée  dans  ses  bornes  légitimes;  et  une 
heureuse  harmonie  règne  clans  tout  l'état^ 
Est-ee  là ,  monsieur ,  un  plan  d'administra- 
tion digne  seulement  d'un  législateur  a A^wrcfe 
et  barbare? 

§é  IL  Solidité  de  ce  gouvernement. 

Et  remarquez  comme  toutes  les  parties  de 
ce  gouvernement  s'appuient  et  se  balancent. 
Le  sage  équilibre  établi  dans  Fétat  ne  laisse 
à  aucun  des  citoyens  assez  de  puisisance  pour 
envahir  l'autorité  absolue ,  et  attenter  à  la 
liberté  publique.  Dans  une  pareille  entrepri- 
se ,  le  juge  aurait  été  arrêté  par  les  princes 
des  tribus,  et  ceux-ci  par  le  Juge  et  par  les 
chefs  des  familles.  Riches,  savans  et  respectés, 
les  prêtres  et  les  lévites  auraient  pu  se  livrei* 
à  des  projets  d'àmbîtion  :  mais  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  la  dignité  de  leur  mi-^ 
nistère ,  et  par  la  supériorité  de  leurs  lumiè-f 
res,  ils  en  sont  rendus  en  quelque  sorte  de- 
pendans.  Par  une  loi  expresse  (i) ,  ils  sont 

(i)  Par  une  loi  expresse.  T*u  n^ auras  point  ctkèjntage 
en  leurs  pays  ,  dit  le  Seigneur  k  Âaron  jyV  suis  ta  por-^ 
tion.,..  Quant  aux  enfans  de  Léuiyje  leur  ai  donné  pour 
héritage  toutes  les  dîmes  d'Israël.  (  Nomb  xviii.  )  Cette 
loi  est  souvent  répétée  dans  les  livres  de  Moïse 

Ainsi  les  revenus  des  lévites  étaient  les  dîmes  que  leur 
payaient  les  Israélites  ;  et  les  revenus  des  prêtres  ,  les 
dîmes  que  les  lévites  eux-mêmes  leur  donnaient  de  tout 
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absolument  et  poar  toujours  exclus  du  par- 
tage des  terres  ;  exclusion  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  le  législateur  était  de  cette 
triba,  et  qu'il  soiîait  de  l'Egypte,  où  son 
peuple  avait  vu  si  long-4emps  les  prêtres  pos* 
séder  des  fonds  immenses ,  exempts  de  toutes 
charges.  Pins  on  réfléchit  sur  ce  plan  de  gou- 
vernement ,  plus  on  sent  que  tout  y  était  ad- 
rairablement  calculé  pour  le  maintien  de  la 
liberté  publique. 

§.  III.  Précautions  prises  pour  maintenir  l'union 
entre  les  tribus, 

La  désunion  des  tribus  pouvait  seule  trou-^ 
bler  cet  heureux  accord  ;  aussi  les  précautions 
les  plus  sages  sont- elles  prises  par  le  ïégida- 
tettrpoar  les  tenir  toujours  étroitement  liées. 

Déjàuneconimune  origineet  lemémesang 
les  unissaient  :  ces  nœuds  sont  encore  resser- 
rés par  la  région:  même  Dieu,  même  culte, 
mêmes  ministres  de  ce  culte;  un  seul  autel , 
nn  seul  temple ,  et  l'obligation  de  s'y  rendre 
de  toutes  parts  trois  fois  chaque  année.  Là , 
rassemblés  de  tous  les  cantons ,  de  toutes  les 
tribus,  les  IiM'aélites,  après  avoir  rendu  grâ- 
ce qu'ils  avaient  reçu.  La  tribu  de  Lévi,  et  surtout  les 
familles  .tacerdotales ,  étaient  doijicrichesi  Mais  leur  ri- 
çl»esse  tenant  à  la  religion  et  à  la  constitution  de  Pétat , 
'lâ  étaient  plùsîntéressés  que  personne  à  conserver  Tune 
et  l'autre.  Or  avoir  su  tout  à  la  fois  tenir  datfs  la  dépca- 
«lïDce,  et  attacher,  par  leur  intérêt  même ,  k  la  consçr- 
'atioD  de  Tétai: ,  les  citoyens  les  plus  instruits  et  les  plus 
[espectés ,  ce  n'est  pas ,"  ce  nous  semble ,  un  trait  d'une 
inédiocre  sagesse.  Moïse  ne  le  dut  point  à  l'Egypte, 
quoique  M.  de  Voltaire  veuille  qu*il  ait  tout  emprunté 
^c l'Egypte.  Aut. 
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ces  au  Seigneur ,  mangeaient  eji  sa  présence 
Ja  dîme  de  leurs  grains  et  de  leurs  fruits ,  et 
les  premiers-nés  de  leurs  troupeaux  :  ces  fes- 
tins solennels,  dont  la  joie ,  consacrée  par  la 
religion ,  les  attachait  à  la  religion ,  leur  don- 
naient  occasion  de  se  voir,  de  se  connaître  , 
.d'entretenir  leurs  anciennes  liaisons,  et  d'en 
former  de  nouvelles. 

,  Ce  n'est  point  assez  :  la  tribu  de  Lêvî ,  ré- 
pandue dans  toutes  les  autres,  sans  être  at- 
tachée particulièrement  à  aucune ,  annonce 
partout  la  même  doctrine ,  et  enseigne  la 
même  loi.  Et  si ,  pour  abréger  la  longueur , 
et  dinainuer  les  frais  des  procédures,  chaque 
tribu ,  chaque  ville  a  ses  juges  (  i  ) ,  qui  expé- 
dient les  affaires  particulières  où  le  sens  de  la 
loi  ne  présente  aucune  difficulté;  un  tribunal 
suprême  est  étiabli  pour  juger  les  questions 
épineiises  (2) ,  et  les  discussions  de  tribu  à 
tribu.  Cette  cour  nationale  décide  sans  ap- 
pel ;  et  sa  juridiction  ,  s'étendant  sur  toutes 
les  parties  de  l'état,  y  maintient  l'union  en 
n^ême  temps  que  la  justice  et  le  bon  ordre. 
C'est  encore  à  quoi  tendaient  ces  lois  sévè- 
res portées  contre  les  cultes  étrangers,  conli-e 
les  villes  et  les  tribus  rebelles  ou  séparées  :  lois 

(i)  Chaque  ville  a  ses  Juges.  Voyez  Deut.  xvi. ,  18. 
Tu  établiras  des  officiers  et  des  juges  aux  portes  des 
villes  quale  Seigneurie  donnera ,  etc.  Aut. 

(2)  Questions  épineuses.  Voy.  Deut.  xvin,  8,  9. 
^'i7  se  présente  quelcfue  matière  trop  difficile  à  juger,  tu 
te  lèveras  j  et  tu  te  rendras  au  lieu  que  le  S eigneur  aura, 
choisi,  devant  les  prêtres  et  les  lévites,  et  le  juge,  qui 
sera  pour  lors  en  place  ;  et  tu  te  conjbrmeras  à  leur 
décision  :  si  quelqu'un  refuse  deleurohèir^  il  sera  mis  à 
mort,  etc.  Aut. 
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dont  vous  n^avez  blâmé  la  rigueur  que  parce 
que  vous  n'en  aviez  pas  senti  les  raisons  po- 
litiques (i). 

Nous  vous  le  demandons ,  monsieur,  ceux 
de  vos  gouvernemens  qui  approchent  le  plus 
de  celui  de  Moïse  (2)  ont-ils  su  mettre  entre 
lés  parties  qui  les  composent ,  des  liens  d'u- 
nion aussi  puissans? 

5.  IV.   Combien  ce  gouvernement  devait  être  cher 
au  peuple» 

Si  l'art  du  législateur  est  de  faire  aimer  aux 
sujets  le  gouvernement  qu'il  établit ,  quelle 
forme  d'administration  devait  être  plus  chère 
aux  Hébreux?  Nulle  autre  n'approcha  plus 
5e  l'institution  de  la  nature.  C'était  l'autorité 
du  père  de  famille  sur  ses  enfans ,  des  fils  sur 
les  petits-fils,  des  petits-fils  sur  les  arrière- 
petits-fils,  etc.  Tous  tenaient  eii  quelque  sorte 

(i)  Raisons  politiques.  On  ne  peut  nier  qu'outre  le 
zèle  de  religion  et  de  justice ,  cette  considération  poli- 
tique n'ait  été  un  des  motifs  de  la  sévérité  dont  ou  était 
5rès  d^user  envers  les  tribus  d'au-delà  du  Jourdain ,  et 
ont  on  usa  réeUement  contre  les  Benjamites ,  les  Ephraï- 
mites,  etc.  La  passion  put  entrer  dans  l'exécution ,  mais 
la  disposition  de  la  loi  n'en  était  pas  moins  sage.  Plus 
Tonion  était  nécessaire  entre  les  tribus,  plu»  la  rupture 
devait  être  sévèrement  punie.  Edit. 

Cette  observation  seule  fait  sentir  combien  sont  mi^ 
nés  et  déplacées  les  déclamations  de  l'illustre  auteur 
contre  ces  deux  faits,  contre  l'intolérance  des  cultes 
étrangers,  etc.  Connatt-il  donc  si  peu  notre  histoire, 
qa'il  n'ait  jamais  fait  cette  réflexion;  et  croira-l-il  encore 
fort  juste  S9k  plaisanterie,  fue  les  Ephraïmites  Jurent 
égorgés  pourn'^  avoir  pas  su  prononcer  ac\i\h<Aei^  jéut. 

(a)  De  celui  de  Moïse,  Nous  pouvons  nommer  entre 
antres  ceux  de  la  Suisse ,  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre. Auti 
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leurs  droits  de  la  nature  ;  et  ces  droits  respec- 
tables et  chers  passaient  d'aînés  en  aînés  aux 
descendans  les  plus  éloignés. 

Dans  ce  gouvernement ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer de  la  sorte ,  domestique  et  de  famille  ^ 
les  titres  de  commandement  et  d'autorité  n'é-» 
taient  pas  des  titres  d'exaction  ni  des  places  de 
finances;  tout  était  gratiiit.  Aussi  n'y  payait— 
on  que  des  tributs  légers  fixés  par  la  loi ,  et 
dont  l'emploi  même  adoucissait  l'obligatioii 
de  les  payer.  Les  uns  étaient  consacrés  au  sou- 
lagement des  pauvres,  et  à  la  dépense  des  fes- 
tins religieux  (  i  ) ,  dont  ils  devaient  partager 
la  joie  :  les  autres,  destinés  à  Tentretien  du 
culte  public  et  aux  ministres  de  ce  culte  (2) , 
comme  une  récompense  de  leurs  services ,  et 
comme  un  dédommagement  nécessaire  ,  de 
ce  que  ,  pour  le  bien  de  l'état ,  ils  n'avaient 
point  eu  part  à  la  distribution  des  terres. 

(i)  Festins  religieux.  C'était  à  quoi  était  destiuée  la- 
seconde  dîme.  Tu  ne  .manqueras  pas,  dit  la  loi,  da 
mettre  à  part  la  dime  de  tout  le  produit  de  ce  que  tu 
auras  semé  chaque  année  ,  et  tu  mangeras  deuant  VE^ 
temel  ton  Dieu  ,  au  lieu  qu'ail  aura  choisi  pouryjair^ 
habiter  son  nom  ,  ies  dimes  de  ton  froment,  de  ton  vitK 
et  de  ton  huile  y  et  de  ton  gros  et  menu  bétail ,  afin  quâ 
tu  apprennes  à  craindre  toujoura  rEternel  ton  Dieu^ 
(  Deut.  XIV,  22  ,  a3  ,  etc.  )  La  seconde  dîme  de  ktltoi- 
sième  année  était  particulièrement  destinéeaax  pauTres.- 
Quand  tu  auras  achevé  de  lever  toutes  les  dimes  de  ton 
revenu  en  la  troisième  année ,  tu  les  donneras  au  W- 
vite,  à  r étranger,  à  t^rphelin  et  à  la  veupe^  et  Us, 
mangeront  dans  les  lieuse  de  ta  demeure,  etc.  (  Deut.^ 
XXVI ,  12.  )  Jut.  ,       .  - 

(2)  jiux  ministres  de  ce  culte.  Voyeï  plus  kaut,  page 
10.  La  première  dîme  était  proprement  letîr  revemi  z-il» 
n'avaient  part  à  la  seconde  qu'en  qualité  de  pauvrifi.  .AuU 
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Icî,  point  de  ces  professions  hérëdîtaîres, 
de  ces  flétrissantes  distinctions  de  castes  (  i), 
établies  chez  les  Egy  gtîens  et  les  brachnaanes  j 
ni  de  ces  outrageans  mépris  d'un  ordre  pour 
l'autre,  qui  agitèrent  si  long-temps  la  répu- 
blique romaine.  «  On  n'avait  point  à  gémir 
de  ces  réglemens  barbares,  qui  réunissaient 
ailleurs,  dans  une  partie  de  la  nation,  les  pri- 
vilèges et  l'autorité,  et  rassemblaient  sur  le 
reste  des  habitaiis  les  calamités  et  l'infamie.  ^ 
Tout  y  rappelait  les  Hébreux  à  l'égalité  na-* 
turelle  et  aux  sentimens  de  fraternité  que  de- 
vait leur  inspirer  leur  commune  origine. 

S-  V.  Fues  de  Moïse  sur  les  Hébreux,  Qu'il 
n'en  voulut  point  Jaire  un  peuple  conquérant. 
Frontières  au  pays  :  sagesse  dans  la  fixation 
de  ses  limites. 

Divers  peuples  de  l'antiquité,  séduits  par 
de  faux  oracles,  se  flattèrent  de  conquérir 
l'anivers.  Trompés  de  même ,  nos  pères ,  à 
voiis  en  croire  (2) ,  se  promirent  aussi  qu'ils 
«oamettraient  un  jour  par  la  force  des  armes 
toute  la  terrera  leur  empire. 

(i)  Distinction  de  castes.  On  ne  peut  guère  disconve- 
Jiirque  ces  professions  hëréditaire/S ,  ces  distinctions  de 
Cistes,  etc.,  ne  fussent  d^une  mauvaise  potitique  :  elles  né 
pouvaient  qu^é  teindre  Fémulation  et^  le  génie ,  et  entre-» 
'«nir  entre  tous  les  membres  de  l'état  des  jalousies  et 
lies  Laines  funestes.  Aussi  a-t-on  remarqué  «  que  les 
wccs  l'emportèrent  de  beaucoup  sur  les  Egyptiens, 
*^cz({ui  leÈ  professions  étaient  héoéditaires.  aJE-dit, 

(a)  ji  vous  en  croire.  Voy.  Phil.  de  l'histoire,  art. 
Omcle,  *  elc'.  Jut. 

*  f^ojr.  Introd.  à  TEssai  sur  les  moeurs  ,  art.  Oracles , 
P»g«  i36 ,  tome  xvi  des  OEuytcs. 
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Peut-être  que ,  dans  les  délires  d*uné  îrtia- 
ginatîon  échauffée  par  l'amour-propre ,  quel- 
ques-uns de  nos  maîtres  se  sont  bercés  de  ce 
fol  espoir.  Il  se  peut  même  que  quelques  ex- 
pressions orientales  de  nos  poëtes  sacrés, 
mal  entendues ,  leur  aient  fait  naître ,  comme 
à  vous,  ces  idées. 

.  Mais  certainement,  monsieur,  ces  idées 
ne  furent  point  celles  de  notre  législateur. 
Ce  giand  homme  savait  trop  bien  que  la 
domination  la  plus  étendue  n'est  pas  la  plus 
solide;  et  que  l'heureuse  situation  d'un  état, 
et  la  nature  de  ses  frontières,  contribuent 
beaucoup  plus  à  sa  durée  que  de  vastes  con- 
quêtes. ♦ 

Outre  la  Palestine  proprement  dite,  il 
promet  à  ses  Hébreux,  s'ils  sont  fidèles  à  ses 
lois,  un  pays  plus  étendu;  mais  il  en  fixe 
sagement  les  limites.  Ces  limites  sont  des 
bornes^  naturelles  ,  par  conséquent  moins 
sujettes  aux  contestations  et  aux  guerres  avec 
les  nations  voisines.  Au  couchant ,  c'est  la 
grande  mer  (i)  :  au  midi  et  au  levant,  la 
rivière  d'Egypte ,  le  golfe  Elanitique,  des 
montagnes,  des  déserts,  et  FEuphrate  :  au 
nord  ,  les  vallées  profondes  et  les  rocs  es- 
carpés du  Liban  jusqu'au  pays  d'Emath.  Ces 
frontières,  aussi  difficiles  à  franchir  qu'aisées 
à  défendre ,  formaient  une  barrière  puissante . 
contre  les  incursions  étrangères.  Elles  ren- 
fernaaient  d'ailleurs  un  .pays  assez  spacieux 

(i)  Grande  mer,  etc.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  dési' 
gnàient  la  mer  Méditerranée ,  par  opposition  ^  1*  ^^^ 
Morte,  au  lac  de  Tibéhade^  etc.  Edit. 
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pour  y  élever  un  grand  et  puissant  état  :  un 
peuple  raisonnable  pouvait  donc  s'en  con*- 
teiiter;  et  il  paraît  que  le  vœu  du  législateur 
était  que  nos  pères  s'y  bornassent. 

Les  défenstss  expresses  qu'il  leur  réitère  si 
souvent  de  rentrer  en  Egypte,  et  la  manière 
dont  il  leur  donne  l'Euphrate  pour  borne , 
annoncent  clairement  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'ils  s'étendissent  plus  loin  de  ces  deux  côtés. 
Pour  le  faire  d'un  autre,  il  eût  fallu  passer 
les  mers ,  ou  traverser  les  déserts  immenses 
de  l'Arabie.  Si  à  ces  obstacles  qu'il  leur  op- 
pose ,  on  joint  le  désir  marqué  dans  toute» 
ses  lois  de  tenir  les  Hébreux  réunis  ensemble, 
séparés  des  autres  peuples,  et  peu  éloignés 
du  siège  principal  du  culte,  on  ne  pourra 
guère  s'empêcher  d'en  conclure  que  l'esprit 
de  conquêtes  n'était  point  du  tout  l'esprit 
de  sa  législation,  et. que,  loin  de  vouloir 
faire  de  nos  pères  un  de  ces  peuples  ambi- 
tieux ,  fléaux  des  autres  nations ,  il  ne  cher- 
chait qu'à  leur  assurer ,  par  de  bonnes  fron- 
tières, la  jouissance  tranquille  du  pays  où 
ils  allaient  s'établir.  Voyons  comment  il  le 
leur  distribue. 

5.  VI.  Sagesse  de  ces  lois  dans  le  partage  des 
terres  :  propriétés  assurées  :  à  quelle  condition 
ces  fonds  sont  donnés. 

Le  partage  des  terres  a  été  regardé ,  avec 
raison ,  par  tous  les  anciens  peuples ,  comme 
Je  chef-d'œuvre  de  la  politique.  C'est  en 
effet  sur  ce  fondement  que  tout  porte  dans 
un  état. 
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Or  où  les  terres  ftirent-clles  pkis  sagement 
distribuées  que  dans  notre  législatîon  ?  Les 
institutions  des  Ronmlus,  des  Lycorgue  (  i  ), 
des  Solon ,  etc. ,  si  vantées  par  les  écrivaînùs 
profanes,  le  cèdent  sur  ce  point  aax  vues 
du  législateur  hébreu. 

Dans  le  partage  ordonné  par  oe  p^nd 
honnne,  chacun  des  six  cent  «lille  combat- 
tans  devait  avoir  un  fonds  de  terre  d'«né 
étendue  médiocre ,  il  est  vrai ,  n>ais  sBffisant 
pour  rentretenir  avec  sa  famille  dans  une 
honnie  abondance. 

L'impartialité  la  plus  scrupuleuse  devait 
présider  à  cette  distribution  -  «  Vous  parta- 
gerez ,  dii-il^  la  terre  au  sort,  selon  vos 
familles  :  à  ceux  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  ,  vous  donnerez  un  plus  grand 
héritage ,  et  un  moindre  à  ceux  qui  sont 
en  moindre  nombre  :  chaciin  aura  ce  qui 
lui  sera  échu.  »  {Nomb,  xxxni.)  Et  une 
preuve  que  ce  partage  fiit  équitable  ,  et 
fait  à  l'avantage  et  à  la  satisfaction  de  toute 
la  nation ,  c'est  qu'au  lieu  qu'à  Lacédémone*, 
à  Athènes ,  à  Romet  le  peuple  ne  cessa  de  se 
croire  lésé,  de  se  plaindre,  de  demander  une 
nouvelle  distribution,  vous  ne  voyez  riea 
de  semblable  dans  Thistoire  de  nos  père^. 

(i)  Lycurgue,  Isocrate ,  dans  son  Panath^nëe  ,  acduse 
Lyciirgu«  d^infidéiitë  et  de  supercherie  dans  la  distribu- 
tion des  terres.  Le  terroir  fui  divisé  par  portions  égales  ; 
mais ,  dit-il ,  les  bonnes  terres  furent  données  ai^x  ridies', 
«t  les  mauvaises  aux  pauvres.  Aussi,  cent  quarante  ou 
cent  cinquante  ans  après ,  on  vit  les  soldats  lacëdémo- 
nit  ns  sfcrëvolter  et  dtmauder  un  nouveau  partage.  Toute 
l'histoire  romaine  j-etentit  de  semblables  cris.-E'die.-    ^ 
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Le  partage  subsista  tel  qu'il  avait  été  fait 
d'abord,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ce 
sujet  de  mécontentement  ni  de  murmurel 

En  leur  divisant  ces  terres,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  leur  en  assurer  la  possession  par 
les  lois  civiles,  comme  les  autres  législateurs, 
il  la  consacre  par  la  religion.  Dans  ses  priii^ 
cipes ,  Jehovah  est  seul  seigneur  dans  le  pays 
qu'il  donne  aux  Hébreux  (  i  ).  Ils  sont  tous 
ses  vassaux;  et  leurs  terres  autant  de  fiefe 
qu'ils  tiennent  immédiatement  de  Dieu 
même,  et  qui  ne  relèvent  que  de  lui.  Les  e« 
déposséder,  les  leur  ravir,  c'eût  été  attenter 
à  ses  droits  souverains. 

Mais  ces  fiefs  ne  leur  sont  point  donnés 
sans  redevances  :  une  des  principales  est  le 
service  militaire  :  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'ils  les  possèdent  (2).  Par  là  l'état  se 
voit ,  en  tout  temps ,  une  milice  de  six  cent 
mille  hommes,  composée,  non  d'aventu- 
riers, de  gens  sans  aveu,  enrôlés  par  force, 
ou  jetés  dans  le  service  par  l'indigence  ou 
par  le  libertinage,  mais  de  citoyens  qui, 
outre  leur  liberté  et  leijr  vie ,  avaient  un 
bien  honnête  à  défendre  (3);  forces  suffij- 

(i)  Qu'il  donne  aux  Hébreux.  La  terre  est  à  moi,  dit 
le  Seigneur  ;  vous  êtes  des  étrangers  que  je  reçois  chez 
moi  :  c'est-à-dire  des  vassaux ,  des  francs-tenanciers  ,  a 
qui  je  confie  une  partie  de  mes  domaines.  Voyez  Lévit. 
ïxv.  Aut. 

(a)  Qu^îls  les  possèdent.  Vpy.  Liowman.  Âut. 

(3)  Bien  Jéonnéte  à  défendre.  Si  le  plan  de  Moïse  eut 
été  exécuté,  chacun  des  six  cent  mille  Israélites  portant 
les  armes  aurait  pu  avoir,  dit  le  savant  Lowman,  selon 
la  supputation  moyenne  ,  environ  vingt-deux  acres  de 
terre ,  sans  compter  plus  de  trois  millions  neuf  cent  millt» 
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santés  pour  résister,  non-seulenient  aux  pe- 
tits peuples  du  voisinage,  mais  même  aux 
puissans  empires  de  TEgypte ,  de  l'Assyrie , 
de  Babyione,  etc.,  surtout  dans  un  pays 
dont  tous  les  abords  étaient  diil&ciles. 

Si  ce  plan  d'administration  vous  paraît 
absurde ,  monsieur ,  le  savant  et  sage  chan- 
celier Bacon ,  dont  les  vues  politiques  appa- 
remment valaient  bien  les  vôtres,  le  trouvait 
admirable  (2). 

§.  VIL  Inaliénahilitë  des  terres.  Sagesse  de  cette 
loi.  Heureux  effets  de  la  réunion  de  cette  loi 
avec  la  précédente. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  formé  un  si  beau 
plan;  pour  le  rendre  durable,  le  législateur 
déclare  ces  terres  et  les  fermes  nécessaires  à 
leur  exploitation  absolument  inaliénables  (2). 
Données  aux  pères,  elles  doivent  passer  aux 
enfans ,  et  rester  à  perpétuité  dans  les  mêmes 
tribus  et  dans  les  mêmes  familles.  Inalîéna- 
bilité,  trait  d'une  sage  et  profonde  politique^ 
qui  perpétuait  tous  les  avantages  de  la  pre- 
mière distributionffet  qui,  en  bornant  chaque 
citoyen  à  ses  fonds ,  entretenait  dans  tous 

acres  rc^srrvës  pour  les  usages  publics  ;  car,  dans  cette 
supputation  même ,  la  terre  promiise  aux  Israélites  de- 
vait contenir  quatorze  millions  neuf  cent  soixante  mille 
acres.  Voyez  sa  dissertation  sur  le  gouvernement  citait 
des  Hébreux,  Aut. 

(i)  Trouvait  admirable.  Voyez  son  Histoire  de 
Henri  VII.  Aut. 

{pi)  Inaliénables.  Lëvit.  xxv ,  xo,  23.  La  terre  ne 
sera  point  vendue  pour  toujours  /  caria  te  ne  est  à  moi, 
dit  le  Seigneur.  Aut. 
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l'amour  du  travail  et  de  la  frugalité.  Dès 
lors,  plus  de  grands  propriétaires  oppres- 
seurs, ni  de  petits  propriétaires  opprimés; 
plus  de  cet  odieux  contraste  d'un  faste  inso- 
lent et  d^une  misère  extrême ,  qui  choque 
en  tant  d'états  :  la  cupidité  des  hommes 
avides  est  réprimée  :  les  jalousies  et  les  mé- 
contentemens  sont  prévenus,  et  tous  les  maux 
auxquels  d'autres  républiques  tachèrent  en 
vain  de  remédier  par  leurs  lois  agraires , 
éloignés  pour  toujours. 

La  plus  sage  distribution  n'eut  été  qu'un 
bien  de  peu  de  durée ,  sans  Finaliénabilité  ; 
etTiDaliénabilité,  sans  la  sagesse  de  la  distri- 
bution, n'eût  fait  que  perpétuer  le  désordre. 
La  réunion  de  ces  deux  lois  fut  le  coup  de 
{énie  qui  devait  assurer  pour  toujours  le 
oonheur  de  notre  république.  Quand  le  lé- 
gislateur juif  n'aurait  fait  que  ce  bien  à  son 
peuple,  il  mériterait  d'être  mis  à  la  tête  des 
plus  habiles  politiques. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  réfléchir 
$nr  ces  deux  lois,  verra  d'abord  combien  elles 
devaient  être  fécondes  enMîonséquences  heu- 
reuses ,  pour  le  maintien  de  la  liberté ,  la 
conservation  des  mœurs ,  et  les  progrès  de 
l'agriculture  et  de  la  population. 

$•  VIII,  Loi  de  Vannée  jubilaire  :  sagesse  et  uti' 
lité  de  cette  loi. 

Quelcpies  législateurs  anciens ,  en  parta- 
geant les  terres  à  leurs  concitoyens  ,  leur 
avaient  aussi  défendu  de  les  aliéner.  Ils  vou- 
laient, comme  Moïse,  en  perpétuant  les  fonds 

I 
I 
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dans  lès  familles,  prbctirer  à  chaque  citoyen 
une  subsistance  assurée ,  et  maintenir ,  au- 
tant qu'il  se  pouvait ,  l'égalité  entre  tous. 

Mais  la  cupidité  renversa  bientôt  les  fai- 
bles barrières  qu'ils  lui  avaient  opposées. 
L'infortune  ou  l'incondùite  dans  les  uns , 
l'avarice  et  Fusure  dans  les  autres ,  accumu- 
lèrent les  dettes,  et  les  intérêts  surpassant  en 
peu  de  temps  les  capitaux ,  les  fonds  de  l'in- 
digent furent  envahis  par  le  riche. 

Dans  la  législation  mosaïque ,  le  succès  fîit 
plus  durable ,  parce  que  les  mesures  avaient 
été  plus  justes.  D'abord  ces  usures  exorbi- 
tantes ,  qui  causèrent  tant  de  troubles  dans 
Rome  et  dans  Athènes ,  avaient  été  bannies  ^ 
de  l'état  hébreu.  Une  loi  expresse  y  défendait 
de  prêter  à  intérêt  (i)  :  loi  gênante  peut-être 
chez  un  peuple  commerçant,  mais  utile  dans 
un  état  agricole ,  dont  les  membres  se  de- 
vaient d'ailleurs  mutuellement  dessentimeus 
fraternels. 

Qiie  si ,  malgré  cette  précaution  si  favora- 
ble à  l'indigence,  un  citoyen  se  trouvait  dans 
un  besoin  pressan^  le  législateur  lui  per- 
met d'aliéner  pour  un  temps  l'usufruit ,  ou, 
comme  il  s'exprime  (2) ,  les  récoltes  de  ses 
terres.  Mais,  dans  ce  cas  même,  il  lui  laisse, 
ainsi  qu'à  son  plus  proche  héritier ,  le  droit 
dé  retrait  (3);  et  ce  droit,  il  ne  lé  borne  pas , 

(  I  )  Une  loi  expresse  défend  de  prêtera  intérêt.  Deul. 
XXI II ,  19.  Tu  ne  prêteras  point  à  usure,  soit  argent  ^ 
soit  vivres,  ou  quoi  que  ce  soit  qui  se  prête  à  usure. 
Aut. 

(•2)  S'^exprime.  Voy.  Lévit.  xxv,  i6.  jiut. 

(3;  Le  droit  de  reirait.  Vojr.  Lévit.  xxv,  i6.  «  Si  ton 
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comme  d'autres  législateurs,  à  une  ou  deux 
aimées,  il  ne  lui  donne  d'autre  terme  que  la 
durée  de  raliénation. 

Enfin ,  par  une  loi  que  la  rdigion  consa- 
crait (  I  ) ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  fon- 
damentale dans^  sa  législation  ,  toutes  ces 
aliénations ,  même  d'usufruit ,  expiraient  de 
cinquante  en  cinquante  ans ,  au  retour  de 
l'année  jubilaire  (2).  Non-seulemetit  cette 
cinquantième  année  rendait  la  liberté  à  tous 
les  Israélites  que  la  misère  avait  jetés  dans 
l'esclavage ,  elle  abolissait  encore  toutes  leurs 
dettes,  et  les  remettÊut  en  posessîon  de  leurs 
fonds  aliénés.  Dès  ce  moment,  tout  proprié- 
taire rentrait  de  plein  droit  dans  son  patri- 
moine, désormais  franc  et  quitte  de  toute 
hypothèque. 

r  frère ,  étant  devenu  pauvre,  vend  qaelqn'an  des  fonds, 
»  son  plas  proche  purent  viendra ,  et  rachètera  le  fonds 
»  yenda  par  son  frère.  Que  si  le  vendeui*  a  trouvé  par 
»  soi-même  de  quoi  faire  le  rachat ,  il  déduira  le  profit 
»  du  temps. que  Vacheteur  Ta  possédé^  et  il  restituera 

>  le  surplus  ,  et  il  rentrera  dans  la  possession.  Mais  , 
»  s'il  n^a  pas  de  quoi  rendre ,  le  fonds  qu^il  a  vendu  rea- 

>  teraùPacheteurjusqu^à-rannée  du  jubilé.  »  Atit. 

(1)  Une  loi  que  la  religion  consacrait.  Voyez  Lévit. 
uv ,  a  Tu  compteras  sept  semaines  d'années ,  cVst-à' 
tt  dire  sept  fois  sept  années'où  quarante-neuf  ans ,  et  ta 
»  feras  sonner  de  la  trompette  jubilaire  le  dix  du  sep- 
»  tième'mois  :  le  jour,  de's  propitiations ,  tu  en  feras 
«  sonner  dans  tout  le  paya  ;  et  vous  sanctifierez  la  cin- 
»  quantième  année  ,  et    vous   proclaniere^  la  liberté 

>  dans  tout  le  pays  pour  tous  ses  habitans,  et  vous 
»  retournerez  chacun  ensa  possessions  et  chacun  en  sa 
»  famille.  »  Aat 

{2)  Jnnèe jubilaire.  On-F appelait  ainsi  du  mot Jobel , 
nom  de  rinstrument  de  musique  au  son  duquel  elle  était 
annoncée  solénneïtèment ,  ou  dé  Tairsur  leq^elon  Tan- 
nongait.  Aut. 
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Ainsi,  par  une  seule  loi,  de  demi -siècle 
en  demi-siècle,  tout  rentrait  dans  l'ordre  pri- 
mitif. Sans  ces  demandes  séditieuses  de  nou- 
veaux registres  ( i  )  et  de  nouveaux  partages, 
si  fréquentes  dans  la  Grèce  et  dans  Rome  , 
tous  les  cinquante  ans  Fancieune  dbtribution 
était  rappelée  :  la  république  recouvrait  des 
membres  perdus  pour  elle  dans  Tesclavage; 
et  ces  infortunés ,  rendus  à  la  patrie ,  et  ré- 
tablis dans  leurs  possessions ,  en  reprenant  le 
titre  de  citoyen ,  se  trouvaient  à  portée  d'en 
remplir  les  fonctions ,  et  d'en  supporter  les 
charges.  Loi  singulière,  et  dont  on  ne  trouve 
du  moins  de  vestige  marqué  (2)  dans  au- 
cune autre  législation  ;  loi  qui  réalisait  dans 
Tétat  hébreu  le  système  social  le  plus  digne 
d'envie ,  cherché  en  vain  par  tant  de  légis- 
lateurs, et  regardé  par  la  plupart  des  politi- 
ques comme  une  belle  chimère.  Elst-elle,' 
cette  loi,  d'un  législateur  barbare? 

§.  IX.  Vues  de  Moïse  sur  les  vraies  richesses  des 
nations ,  sur  le  commerce  ,  sur  les  arts  ,  sur 
l'agriculture  et  la  population. 

Commerce!  commerce!  c'est  le  premier 
cri  de  quelques  politiques  :  or  et  argent  !  c'est 
le  second.  iSous  ne  condamnons  point  ces 
ressources;  il  est  des  temps  et  des  états  où  elles 
peuvent  être  utiles. 

(i)  De  nouveaux  registres.  GVst  ainsi  qu'on  appelait 
Tabolition  des  dettes.  Edit, 

(2)  Prestige  marqué,  M.  Mîcliaëas  soupçonne  pour* 
tant  qu'elle  pourrait  être  \6nue  d'I^gypte.  Mais  c*est  uii 
«ioiple  soupçon.  Edit* 
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Mais,  nous  Fàvon&dajà  dit,  le&^oickiis  lé* 
l^islaieurs  n'y  iBettaient  point  leur  confianco. 
De  la  religion ,  disai«at-ils,  de»  mœurs,  une 
agrîcaUarevigouireuse,  un  peuple  nombreux 
^conieat;  libcfté,  sûreté ,  santé;  aisance 
jpartout  t  excès  de  suqperflu  nuUe  part  :  tels 
étaient  les  ressorts  et  le  but  de  leur  adminifr^ 
tratioii  :  telles  furent  aussi  les  vues  de  Moïse 
5ar  ses  Hébreux. 

Voul«i-vous  savoir  quelle  était  à  ses  yeux 
la  véritable  opulence  des  nations?  C'étaient 
les  3absîstance$ ,  le  blé  ^  le  via>  les  fruits ,  les 
bestiaux ,  toiut  ce  cpû  sert  à  nourrir  et  à  vêtir 
rHomme  ^  voilà  lesrichessesqu'il  ambitionne 
pour  son  peuple^  les  biens  qu'il  lui  asmoace, 
et  qu'il  veui  lui  procurer. 

L'or  et  r»*gent  que  taat  de  politiques  dé* 
Virent  pour  les  états ,  il  ne  les  bannit  pas  dm 
sa  république  t  comme  firent  quelques  légis- 
lateurs grecs;  mais  content  d'en  avoir  assez 
pour  la  comoiodité  des  échanges,  il  ne  crut 
pas  devoir  s'ocquper  beaucoup  du  soin  de  les 
y  attirer.  Le&deuxmétauxq^'il  promet  à  son 
penple»  c'esii  le  fer  et  le  cuivre..  «Heureuse 
«  Contrée  >  dit-il,  a»  les  pier»^  sont  de  fer, 
"  et  les  nskontagnes  d'airain  !  1»  c'ést'-à'dire , 
oa  abondent  lei  deux  iBétaux  lesplus  utiles 
à  l'agriculture  et  aux  arU  qui  la.  servent. 

Cette  contrée^toiichait  d'un  côté  à  l'opu^ 
lente  iVssyrie,  do  l'autre  à  fertile  Egypte; 
une  mer  lui  Quvrait  l'Europe,  une  autre  les 
^tes  orientales  de  TAfrîqiie,  F  Arabie  méri- 
dionale, et  lesindes.  Ette  pouvait  donc  ai- 
sément devenir  le  centre  d'un  commerce  ex- 
3.  2 
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térienr  immense^  Moïse  ne  le  défend  point  : 
conduit  avec  prudence,  il  pouvait  être  un 
jour  utile  à  la  nation.  Mais ,  parce  que  trop 
souvent  dans  ce  commerce  les  citoyens  pé- 
rissent ,  les  mceurs  s'altèrent ,  Famour  de  la 
patrie  s'éteint ,  il  devait  le  craindre  pQur  sa 
colonie  naissante.  Les  plus  sages  nations  du 
monde,  Egyptiens,  Indiens,  Chinois,  le  crai- 
gnirent de  même. 

.  Ijc  commerce  intérieur  n'a  point  ces  in- 
convéniens  ;  c'est  l'âme  des  grands  états  ;  il 
leur  est  nécessaire ,  et  presque  toujours ,  ou 
du  moins  trè&-long*temps  il  leur  suffit.  Ce 
sage  législateur  le  ^vonse ,  l'anime  ;  et  par 
l'entière  liberté  qu'il  lui  laisse,  et  par  les 
routes  commodes  qu'il  lui  ouvre ,  et  en  ras- 
semblant trois  fois  par  an  (  i  ) ,  sous  les  yeux 
de  toute  la  nation ,  des  montres  au  moins , 
et  des  essais  des  différentes  productions  du 
pays. 

Moïse  n'interdit  pas  non  plus  les  arts  à  ses 
concitoyens,  comme  firent  quelques  législa- 
teurs (2).  Mais  il  paraît  que,  jdans  l'esprit  de 
sa  législation,  ils  ne  devaient  être  exercés  par 
les  Israélites  que  dans  les  moraens  dé  relâche 
que  leur  laissaient  lés  travaux  champêtres, 
et  que  ce  devait  être  phitô't  l'occupation  des 
étrangers  et  des  esclaves  :  il  leur  laisseces  pro- 
fessions ,  qui  attachent  l'homme  sur  la  sel- 

(i)  ITroU  fois  par  an  ^  etc.  Ans  trois  fêtes  jioleiinellefi  , 
les  Israélites  se  rendaient  alor^  de  tontes  parfs  au  siège 
prinoijpal  du  culte,  et. y  apportaient  les  prémices  de 
leurs  Â*uits  et  de  leurs  bestiaux.  Ediu 

(a)  Quehfueâ  législateurs,  Enfre  autres,  celui  dt 
Sparte.  Aut,'  -  .... 
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ktie ,  ou  le  renferment  dans  Tair  insalubre 
des  ateliers  et  des  fabriques.  L'agriculture  est 
l'art  auquel  il  veut  que  les  Hébreux  s'appli- 
quent. C'est  à  Taîr  libre  et  pur,  aux  travaux 
forlifians ,  à  la  vie  saine  de  la  canipagne  qu'il 
les  appelle.  Les  législateurs  de  Rome  et  de  la 
Grèce  pensèrent  de  même  :  dans  ces  répu- 
bliques f  l'artisan  était  Fhomme  dbscur  ,  et 
le  propriétaire  cultivateur  le  citoyen  distin- 
gué. Les  tribus  urbaines  le  cédaient  aux  tribus 
rustiques  :  c'était  de  celles-ci  qu'on  tirait  les 
généraux  et  les  magistrats;  et  leurs  sufirage^ 
décidaient  de  toutes  les  affaires. 

Comment  Moïse  n'aurait-il  pas  donné  à 
son  gouvernement  l'agriculture  pour  base  ? 
c'est  la  première  source  de  la  population^  et 
la  population  était  le  grand  objet  de  ee  légis- 
lateur. Que  d'autres  politiques  croient ,  et 
qa'ils  osent  écrire  que  la  multitude  du  peu^ 


les  citoyens  soient  nombreux ,  pourvu  qu'ils 
soient  a  Taise  ;  qu'ils  mettent  la  puissance 
des  états  dans  la  richesse  qui  soudoie  les  ar- 
mées mercenaires  dans  le  petit  art  de  semer 
la  division  parmi  les  voisins,  et  de  jeter  au 
loin  les  tempêtes ,  persuadé  que  la  population 
fait  seule  la  force  réelle  des  empires  et  la  vraie 
gloire  des  gouverneniens,  c'est  à  conserver, 
à  augmenter  le  nombre  de  ses  concitoyens 
que  le  législateur  hébreu  s'attache  ;  c'est  le 
ont  où  tendent  toutes  &es  los^.    *   - 

Voilà,  monsieur,  une  l^ère  esquisse clct. 
système  général  du  gouverneme;nt  conçu  par 
ce  grand  homme.  D*après  ces  JÇaiblestpaiU/ 

2, 
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fngez  sî  vons  avez  eu  raison  de  traiter  iVnk^ 
surdes  nos  lois  politiques;  et  sî  c'est  à  leur 
absurdité  prétendue  j  plutôt  qu*à  leur  inob- 
servation ,  que  vous  auriez  du  attribuer  nos 
malheurs. 

Avec  un  peu  d'équité ,  loin  de  censurer  ces 
lois ,  vous  auriez  admiré  une  adminiatratioo 
si  sage  dans  une  antiquité  si  reculée» 

Nous  sommes i  monsieur,  etc. 

LETTRE  m. 

D^s  lois  militaires  de  Moïse. 

Ci'jsirr  suf^out  contre  no$Iois  nûUtaires  qu'il 
V^us  pV^t  d'invectiver;  elles  vous  par^&ent 
ii^humaioes ,  barbares.  Nou$  n>n  sommes 
point  surpris  ,  monsieur  ;  voua  n'en  )uge2& 
c^e  d'a^ès  vos  p^veiàtioos  et  vos  usages* 
Mais  regarâes-lea  avec  l'œil  de  l'impaxtia- 
lilé  y  vous  y  ren^arquerez  une  humanité  en-* 
Vf  rs  le  citoyen ,  et  même  envers  rennemi  , 
que  les  autres  nation»  ne  connaissaient  guère 
4la&&  ces  temps  reculés ,  et  que  ksi  peuples 
modernes  n'ont  psis  toujours  imitée. 

^.  h  i$4^«^«^e4<32oacear  des  lais  militaires  envers 
le  çito^yen. 

Par. ces  lois ,  tota^hc  par  céHes  de  tous  les 

tehpMiJPMoft,  tout  citoyen  en  âge  déporter 
îsîaf?Hès  etâ'it'soMftt.  Mais,  an  lieu  que  les 
teîs-^lîtatitdé^  peuples  anciens  et  m*>deriies 
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obligent  les  jeunes  geûs  au  service  militaire, 
dès  qu^ils  ont  atteint  Tâge  de  puberté  ,  plus 
iiidulgenteet  plxts  douce ,  la  législation  juive 
défendait  d^enrôier  la  jeunesse  au-dessous  de 
vingt  ans  (  i  ) ,  âge  où  Thonime ,  formé  ^  a 
y&me  plus  ferme ,  et'le  corps  pins  robuste. 

Ce  n'est  point  assez  de  n'enrôler  lescitoyen» 
que  dans  la  force  et  la  vigueur  de  Tâge,  mé- 
nageant avec  autant  de  (Suceur  que  de  sa- 
gesse leur  attachement  pour  des  objets  i^atu-* 
reliement  chers  a  tous  les  hommes ,  elle  or- 
donne que ,  quand  les  troupes  sont  rassem- 
blées ^  ks  chefs  déclarent  que  «  quiconque 
ayant  bâti  une  maison ,  ne  Ta  point  habitée, 
ou  ayant  planté  une  vigne,  n  en  a  point  re- 
cueilli le  fruit,  ou  avant  pris  une  épouse,  n'a 
point  habité  avec  elle,  soit  libre  de  s'en  rc-^ 
tourner  dans  sa  maison,  et  dispensé  de  service? 
pendant  cette  année.  (2).  » 

Attentive  à  conserver  la  santé  des  troupes  ^ 
elle  veut  que  la  propreté  règne  dans  leurs 
camps;  et  elle  ne  dédaigne  pas  d'entrer ,  sur 
cet  objet ,  dans  des  détaib  qui  vous  ont  paru 
bas,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'une  Iqgidation  sage,  surtout  dans  des  cli- 
inafs  si  chauds  (3). 

Et  comme  en  vain  l'air  serait  pur  dans  un 
un  camp ,  si  la  licence  et  le  dérèglement  des 

fij  De  vingt  mnsé  Voy.  Nomb.  1,  3,  ïjlyi  ,  a.  Aut. 

(2)  Pendant  cette  année,  Voy.  Deut.  xx  ,  5.  Jut, 

(3)  Climats  si  chauds.  Elle  obligeait  les  Israélites  Ir 
faire  leurs  néeètttlés  hors^ii  «amp,  et  k  touyrk  ée  tari!' 
SeuFs  exd'émeiift.  Les  muSulniaBfiobcer vent  encore  cette 
loi  de  Moïse  ;  ils  sortent  de  leur  camp  pour  sâti«raire  auje 
l>esoins naturels.  iEt//f. 
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mœurs  y  appelaient  les  maladies  ,"elle  n'y 
soufire  aucun  désordre  ;  toute  impureté  , 
même  involontaire,  en  est  bannie  (  i  ).  «  Gar- 
de-toi,  dit-elle,  de  toute  mauvaise  chose,  car 
l'Etemel  ton  Dieu  marche  dans  ton  camp, 
pour  te  délivrer  de  tes  ennemis  :  qq  e  ton  camp 
soit  donc  saint,  de  peur-aue  l'Ëternel  n'y 
voie  quelque  impureté  qui  olesse  ses  yeux,  et 
l'oblige  de  t'abandonner.  »  (Deut.  xxiii,  9  , 

Que  si  l'armée  est  obligée,  dans  sa  marche, 
de  passer  sur  les  terres  des  citoyens  ou  des  al- 
liés, la  loi  défend  d'y  faire  aucun  dégât.  «  Tu 
suivras  le  chemin,  dit-elle,  et  tu  ne  passeras 
point  à  travers  leurs  champs  et  leurs  vignes; 
tu  achèteras  de  ton  argent  les  vivres  qui  te 
seront  nécessaires,  et  tu  paieras  tout,  jusqu'à 
l'eau  que  tu  boiras.  » 

Faut-il  entrer  dans  le  pays  ennemi ,  tou- 
jours occupée  de  la  conservation  des  troupes, 
elle  ne  permet  pas  aux  généraux  de  s^  en- 
gager sans  instruction  et  sans  guide;  elle  veut 
qu'ils  s'informent  du  caractère  de  l'ennemi , 
de  la  nature  du  sol ,  et  des  ressources  qu'on 
en  peut  tirer;  si  les  villes  sont  fortifiées,  les 
habitans  nombreux,  etc. 

Quand  le  moment  du  combat  approché, 
si ,  malgré  les  précautions  prises  pour  n'a- 
voir que  des  soldats  pleins  de  vigueur  et  de 
courage,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  sfe 

(i)  En  est  bannie,  a  S41  y  a  quelqu^un  qui  ne  soi^ 
point  net ,  pour  quelque  accident  qui  lui  soit  arrivé  de 
nuit,  il  sortira  du  camp^  etn^  rentrera  que  le  soir,  aprcs 
s'être  p uriné.  »,Deut.  xxiii,  lo,  JSdit, 
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sentissent  A' un  cœur  timide  ei  lâche^  elle  leur 
permettait  de  se  retirer  avant  le  choc  (  i  ).  Sage 
règlement ,  par  lequel ,  en  usant  de  condes- 
cendance pour  ce&  hommes  faibles ,  eUe  em- 
pêchait qu'ils  ne  décourageassent  leurs  frères, 
et  apprenait  aux  combattans  à  compter  nioîns 
sur  le  nombre  que  sur  la  valeur,  et  sur  la  pro- 
tection du  Dieu  des  armçes,  quî  leur  était  pro- 
mise ,  et  dont  ils  avaient  fait  tant  de  fois 
rheuréuse  épreuve. 

Et  pour  leur  «appeler  ces  promesses,  et  ani- 
mer leur  ardeur,  elle  veut  qu'avant  la  charge 
les  prêtres  s'avancent  vers  le  peuple,  et  qu'ils 
lui  disent  :  «  Ecoutez,  ô  en&ns  dlisraël!  vous 
allez  attaquer  vos  ennemis;  marchez  contre 
cax  avec  confiance  ;  ne  les  craignez  point ,  et 
que  leur  nombre  ne  vous  épouvante  pas,  car 
TEtemel  votre  Dieu  marche  avec  vous  pour 
les  combattre.  »  (Deut.  xx.) 

Revenaient-ils  victorieux,  pour  les  rame- 
ner à  dessentimens  plus  doux,  après  la  fureur 
da  combat ,  elle  voulait  que ,  se  regardant 
comme  souillés  par  ces  meurtres ,  quoique 
nécessaires ,  et  comme  indignes  dte  paraître 
en  cet  état  dans  le  camp  de  l'Etemel  ^  ils 
missent  une  journée  entière  à  se  purifier 
avant  d'y  rentrer  (2). 

(\)Aifantle  choc,  Voy.  DeuL  xx.  Ceux  quî  se  reti- 
raient ainsi  étaient  employés  au  service  des  combattans. 
On  les  occupait  K  réparer  les  chemins ,  à  transporter  les 
bagages,  etc.  £</iir. 

(a)  Avant  et  y  rentrer.  Dans  les  premiers  temps ,  c'é- 
tait aussi  Tusage  à  Athènes  de  se  purifier  après  les  corn- 
bits,  quoiqu^on  n'y  eût  tué  que  les  ennemis  de  Pétat. 
Cçs  purifications  étaient  ordonnées  dans  la  vue  d'inspi^ 
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Telles  fiircnt,  monsieur,  à  TcgaM  du  ci- 
toyen et  des  alliés ,  les  dispositions  de  cette 
législation  barbare. 

§.  II.    Lois  militaires  des  Juifs ,  concernant  ies 
ennemis.  Ordre  de  demander  des  réparations 
^    avant  de  déclarer  la  guerre  :  défense  dejhir^ 
des  ravagés  inutiles, 

i  Considérons  maintenant  coinmenl  e]Ie  or-» 
donnait  iVen  user  envers  rennemi. 

Nous  ne  parlons  point  ici^des  guerres  du 
Seigneur  contre,  les  peuples  proscrits;  c'était 
une  exception  à  nos  lois  militaires  ,  dont 
^  nous  aurons  peut-être  occasion  de  dire  quel- 
que chose  dans  la  suite.  Nous  nous  bornons,: 
pour  le  présent  y  aux  guerres  de  la  naiiork 
contre  les  autres. peu^es.  Dans  celles-ci^ 
notre  législation  nous  prescrivait  une  modé- 
ration qui  vous  aurait  sûrement  frappé ,  si  , 
avant  de  critiquer  nos  lois,  vous  eussiez  pris 
la  peine  de  les  lire  avec  soin. 

D'abord  '  elle  ne  nous  permettait  d'en- 
treprendre aucune  guerre  par  caprice ,  par 
ambition ,  par  esprit  de  conquête ,  comme- 
firent  tant  de  rois  et  tant  de  peuples  ^  bri-^ 
gands  admirés  dans  vos  histoires.  Nous  ne 
pouvions  prendre  les  armes  que  pour  nous 
défendre  d'injustes  invasions ,  et  pour  tirer 
satisfaction  des  torts  qui  nous  avaient  été 
faits;  et  ce  n'élait  que  sur  le  refus  de  répa- 
ration qu'il  nous  était  permis  d'entrer  d^uis 
le  pays  ennemi. 

rer  aux  citoyens  rhorreur  du  meurtre.  Ce  fat  «lUsH^Itt^ 
tentioade  Moïse.  Edit. 
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Mais  la  loi ,  même  alors ,  ne  voulait  pas 
qu'on  y  fit  de  ces  dégâts  inutiles ,  autorisés 
pat  le  droit  de  la  guerre  chez  les  autres  peu^ 
pies  (i);  elk  nous  défendait  d'en  couper  lefs- 
arbres  fruitiers ,  et  d^abattre  de  ceux  même 
qui  ne  portent  point  de  fruit  au-delà  de  ce 
qui  pomrait  nous  être  nécessaire.  «  Les  ar-- 
bres  9  niouB  dit-elle ,  sont-ib  des^enoemb  qui 
puissent  combattre  contre  toi ,  pour  que  tu 
les  coupes?  »  Penses-Tous,  monsieur,  que 
ce  soient  là  4es  idées  et  des  réglemens  bar^ 
hartM?  II  nous  semble,  au  contraire ,  qu'ik- 
pourraient  faire  honte ,  même  à  des  pen«- 
pies  dont  oo  vante  Thumanité  et  la  petitesse.- 
(Deat.xx.) 

§.  III.  Trcutement  des  villes  Oisiégtfes. 

La  législation  mosaïque  ne  se  bornait  point! 
à  ce  premier  trait  d'humanité.  Lors  même* 
tju'après  avoir  défait  l'ennemi ,  nous  met- 
tions le  siège  devant  une  de  ses  vUles ,  eWe 
nous  obligeait  défaire  aux  tmbitans  éês  of- 
fres dt  paix  {'i).  S'ils  les  acceptaient  avant 
t^assaut ,  et  qu'ils  nons  ouvrissent  leHrs  por- 
tes, tout  se  bornait  pour  eux  à  devenir  nos 
tiiuimires  tt  hùs  sujets  (i).. 

MaisBÎ ,  refusant  to«rt  aetfornnuodement ,  et 
persistant  à  se  défendre ,  ils  laissaient  prendre 

(i)  CJuzîes  ûutretpeiipîes.  C0uxniémc qqisflroflhiîttiC 
tti  ravages ,  les  regardaient  plutôt  cbtnnie  des  mailiétird' 
Que  comme  des  injustices.  Uti  segetes ,  dittiitecta,  etc.  / 
ûitTite-Livc ,  misera  ma§is  ouàm  indigna.  Aut. 

W  Offre»  de p^ix.  Dttxt.  chap.^ix.  kiut. 

{s^  Et  nos  sujets.  Ibid.  Jut. 
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la  place  de  vive4brce,  alors,  pour  les  ptnriîr 
de  leur  résS^neè  opiniâtre,  au  risque  d'é- 
prouver-toutes'  les  horreurs  delà  guerre  j  et 
pour  faire  un  exemple  qui  pût  inrimider  les 
autres,  la  loi  nous  les  aDaudonnait  à  discré- 
tion. «  Tu  passeras,  dit-elle,  au  fil  de  l'qpéc 
tous  les  hommes  qui  s'y  trouveront  (i)  » 
Prenez  garde  à  cette  expresâon  ,  mt>nsieûr9 
tous  les  hommes  qui  s'y  ironiseront,  c'est-à- 
dire  ,  tous  ceux  qui  portaient  les  armes  î 
puisque  alors  tout  homme  était  soldat  :  td 
est  le  sens  du  texte  original  (2).  Et  remar- 
quez-le encore ,  c'est  une  permission  qu'elle 
nous  accorde ,  et  non  point  un  ordre  qu'elle 
nous  donne ,  car  nous  pouvions  faire  des  pri- 
sonniers. 

Le  but  de  cette  ordonnance  était  donc, 
non  de  nous  obliger  à  tuer  tous  ceux  qui  por- 
taient les  armes,  mais  de  nous  défendre  d'en 
tuer  d'autres.  Au  lieu  qu'alors  la  plupart  des 
peuples ,  dans  la  fureur  de  l'assaut ,  et  quel- 
quefois même  après ,  massacraient  tout  ce 
qui  se  présentait  à  eux ,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sext  ,   la  loi  ne  nous  permettait  de 


f  i)  Qui  s^jr  trouveront.  Deut,  xx.  j4ut. 


Texte  original,  Josephe  Pentend  de  même  de 
ceux,  qui  pértaient  les  armes  et  faisaient  résistance  : 
9ÙVÇ  ttvrtTTtt^etreciecfttvovg» 

Les  auciebs  peuples  tuaient  d^ordinaire ,  dans  ces  oc- 
casions, tous  là  mâles  en  âge  de  puberté ,  et  les  Romains 
en  particulier  usaient  de  cette  sévérité  contre  la  plupart 
des  villes  qui  faisaient  une  résistance  opiniâtre.  Cœdes  , 
'  dit  Tite-Live  en  parlant  de  Tarente ,  totâ  urbe  passùn 
Jactœ  j  nec  ulli ifuh^rum ,  qui obi^iusjiiit ,  parcehatur. 

Mais  ils  portèrent  souvent  la  rigueur  plus  loin.  Noua 
en  rapporterons  quelques  exemples.  Aut^ 
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toer  que  ceux  qui  portaient  les  armes  :  elle 
nous  prescrivait  d'épargner ,  même  dans  ces 
momens  de  tun|uUe  et  de  carnage,  les  fem- 
jrties  et  les  enfans ,  parce  que ,  n'ayant  pu  ni 
£aire  ni  conseiller  la  guerre,  elle  les  jugeait 
dignes  d'être  traités  avec  moins  de  rigueur. 

Ainsi  ce  règlement ,  qui  vous  a  paru  si 
barb€wt ,  n'avait  pœir  objet  que  de  réprimer 
des  barbaries  communes  aloi*s,  et  de  nous 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  sévérité  mal- 
heureusement nécessaire  en  ces  occasions; 
sévérité  exercée  chez  les  peuples  les  plus  hu- 
mains. 

§.  IV.  Traitement  des  prisonnières  de  guerre. 

Ce  n'est  pas  tout ,  monsieur;  voyez  avec 
quelle  retenue  elle  veut  que  le  soldat  hébreu 
traite  ses  priso^jnières  de  guerre.  Elle  ne  les 
abandonne  point  à  l'insolence  et  à  la  bruta- 
lité du  vainqueur.  «  Si  parmi  tes  prisonnières 
»  de  guerre ,  dit-elle ,  tu  vois  une  captive  qui 
*  plaise  à  ton  cœur ,  et  que  tu  veuilles  l'é- 
u  pouser,  tu  l'emmèneras  dans  ta  maison;  là, 
»  vêtue  de  deuil,  et  les  cheveux  coupés^  elle 
»  pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa 
»  mère;  alors  tu  viendras  vers  elle ,  et  tu 
»  seras  son  mari ,  et  elle  sera  ta  femme.  « 
«  Admirable  ordonnance  !  s'écrie  Phîlon. 
D'un  côté  ,  loin  de  tolérer  la  licence  que 
Tusage  et  les  législations  des  autres  peuples 
autorisaient ,  elle  tient  le  soldat  pendant 
trente  jours  dans  la  contrainte  ;  et  en  lui 
montrant ,  durant  cet  intervalle  ,  sa  pri- 
sonnière sans  parure,  et  dépouillée  de  tous 
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les  ornemens  qui  auraient  pu  releva*  fë^ 
clat  de  seâ  chai^mes ,  elle  lui  donne  le  t^sip^ 
et  les  moyens  de  modérer  là  vîolaice  de  sa 
passion;  de  l'autre,  elle  ménage  avec  htima- 
iiité  fe  douleur  de  la  caplire,  <ïra,  fille,  de- 
vait être  désolée  de  ce  qu'elle  n*était  point 
point  mariéeselon  son-coeur ,  de  la  main  de  ses 
parens;  ou,  veuve,  ne  pouvait  que  gémir,  en 
considérant  que  privée  de  son  premier  ^poux, 
elle  allait  trouver  un  maître  impérieux  dans 
la  personne  de  son  nouveau  mari  (i).  >» 

«r  Mais ,  continue  la  loi ,  sll  arrive  que  ta 
captive  ne  té  plaise  plus ,  tu  la  renverras 
selon  sa  volonté ,  et  tu  ne  pourras  la  vendre 
ni  en  faire  trafic ,  parce  que  tu  Fauras  hu- 
miliée (^).  »  Juste  punition  de  Tinconstance 
du  vainqueur,  et  consolant  dédommagement 

(i)  Dé  son  nouveau  mari.  Selon  le  savant  Juif  d^A^ 
lexandrie,  la  loi  ne  permettait  pas  même  les  premières 
i^miliarités  du  soldat  arvec  sa  captire  ;  il  ftiuait  qu'il 
l^époosât.  Cost  au8«i  i«  Bântiuèiit  dé*  taliiRMiiBtts  d« 
Jérusalem,  de  Jo»ephe,  d' Abra^anel «  de  E.  BeciMi  « 
etc.  Aut. 

(a)  Tu  V aurais  humiliée.  Voy.  î>eut.  xxt ,  v.  ro  ,  efe^ 
C«»l-àHiire,  seioft  Abr^ivanel  >  rebaCée  après  Tatoi» 
soumise  pendant  un  m«is  à  de  géoMttes  épreures. 

Mais ,  quand  il  faudrait  entendre  par  cette  expression 
le  commerce  du  vainqueur  avec  sa  prisonnière ,  cette 
loi  serait  plus  douce  encore  que  celles  de  la  plupart  des 
autres,  peu pks  t  ils  se  penDttCftieAt  tout  avec  leurs  cap- 
tivée ,  et  ils  les  veddaient  eusuita  ,  ou  les  donnaient  pcMir 
femmes  à  leurs  esclaves.  Voyez  les  plaintes  de  Polyxène 
dans  Euripide  ,  et  celles  d^Andromaque  dams  Virgile. 

-  Stirpis  Adiillœs  faslu*  iavenemqne  «uperbum 
Serviti»  emlae  li)IiM«t ,  ^ni^  deindi  sctïuta» 
Ledsam  HerroJoa«m  Laeed^îmoniosque  hjmmtton , 
Me  tfamula^a  fiuDnIoqae  Hfeteuo  tran«misît  hab«]tdndi. 

B4k. 
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pour  Ilhforltinëe,  des  hamiliationsqu  Vile  au- 
rait souffertes  dans  la  maison  d'un  ^étranger^^ 
et  de  Taffront  de  s'en  voir  rejetée ,  au  moment 
où  elle  piwivmt  espérer  tfen  devenir  l'épouse. 
Nous  le  sarvons.,  quelques  gétiéraut  païens  se 
sont  immortalisés  par  leur  continence  dans 
de  semblables  rencontf es^  ;  mais ,  monsieur, 
nommer -nous  un  peuple  ancien,  dont  la 
législation  ait  traité  tes  prisonnières  de  gderre 
avec  autant  de  douceur  fft  d'égards.  . 

§.  V.  Droit  de  là  guerre  plus  doux  cfie%  tes  Été- 
hreux  que  chez  tous  tes  autres  peuples  anciens^ 

Les  voilà^  ces  lois  militaires  que  vous  trou- 
vez d'um  cnsmUé  délest€ihle.  Ce  sont  pré- 
cisément autant  de  leçons  d'humanité  con- 
venables ^Ums  ces  temps  barbares  ;  autant 
fTinjoncftioDs  £»ites  à  nos  pères  ^  d'éviter  ks^ 
atrocités  que  se  permettaient  alors  tous  les 
peuples  j  et  que  se  permirent  ,  datis  des 
temps  plnsrécens.^  les  nations  les  plus  poUes^ 
Perses,  Grecs,  Romaias,  etc..,^  même  sous 
les  rois  et  les  généraux  les  plus  renommés  par 
leur  douceur  et  leur  bienfaisance. 

Oui,  monsieur,  lors  même  que  les  peuples 
{lurent  devienos  plus  civilisa  et  les  mœurs  plus 
douces,  <^ns  l'opinion  commune,  nulle  loi 
n'épargnait  lés  vaincus  (i).  Leurs  biens,  leur 
liberté ,  leur  vie ,  tout  était  au  pouvoir  dijt 
vainqueur.  C'était  le  droit  de  la  guerre  re- 
connu ^  toute)  les  nationls;  «t  souveot  le 

(  i)  Les  vaincus.  CVtatt  la  ttttsime  fiûém^  i  Le»  nut^ 
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yainqneur  irrité  usait  à  la  rigueur  de  ce  droit 
barbare;  il  saccageait^  il  égorgeait  tout,  sans 
pitié  pour  Tâge  ni  pour  le  sexe  ;  Tesclavage 
était  le  sort  le  plus  doux  que  pussent  se  pro- 
mettre les  malheureux  échappés^au  soldat  las 
de  carnage.  Ainsi  furent  traités  Sidon  par. 
Ochus,  Tyr  par  Alexandre,  les  bourgs  des 
Marses  par  Germanicns  (  i  ) ,  Jérusalem  par 
Tite,  Majoza-Malcha  et  Dacires  par  un  em- 
pereur philosophe  (2).  Vantez-nous,  mon- 

(1)  Des  Marses  par  Germanîcus,  C'est  Tacite  qui 
,  nous  l'apprend.  Non  sexus,  dit«il,  non  œtas ,  misera- 
tionem  atlulit.  Voy.  Ann. ,  lib.  i  ,  cap.  li.  Josephe  use 
à  peu  près  des  mêmes  termes  ,  en  parlant  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Tite.  «  Ce  général,  d'un  caractère  si  doux, 
y  fit  égorger  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  se  rendaient 
Il  discrétion.  Deux  mille  prisonniers  de  guerre  furent 
pendus  par  sts  ordres,  et  deux  mille  autres  exposés  aux 
bétes,  ou  obligés  de  s'enlre-tuer  les  uns  les  autres 
dans  les  spectacles  qu'il  donna  k  Césarée  et  à  Bérite.  » 
Aut. 

(a)  Par  un  empereur  philosophe,  Majoza-Malcha 
ayant  été  prise  par  l'armée  de  Julien ,  on  y  massacru 
tout  ce  qui  se  rencontra ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
«exe ,  sine  sexûs  discrimine  veiaitatis,  (fuidquid  impe- 
tus  reperit,  potestas  iratorum  absumpsit.' Cette  ville  , 
grande  et  peuplée,  fîit  entièrement  détruite,  ampla  et 
populosa  ciifitas  in  puluerem  concidit  et  ruinas. 

Dacires  fut  traitée  de  même.  Les  soldats  de  Julien ,  la 
trouvant  abandonnée  par  les  babitans  ,  la  pillèrent , 
égorgèrent  les  femmes  qui  y  avaient  été  laissées,  et  la 
aetruisii'entde  manière  que  ceux  qui  en  auraient  vu 
remplacement  n^ auraient /amais  pensé  qu^il  y  aurait  eu 
une  ville  en  cet  endroit.  \oj.  Ammien-Marcellin  et  Zo- 
ximê.  jéut. 

C'est  ainsi  que  les  lois  militaires  des  Perses ,  des 
Grecs ,  des  Romains,  etc.  ,  étaient  douces,  et  celles  des 
Juifs  barbares  !  On  a  vantés  les  Chinois  ,  et  M.  de  Vol- 
taire plus  que  personne.  Qu'il  lise  hâ  lois  militaires  de 
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«eor,  le  chrétien  apostat,  et  censurez  le 
législateur  juif!  Accusez  de  cruauté  et  de 
barbarie  ses  lois  militaires,  tandis  qu'elles 
sont  incontestablement  plus  douces  que  tou- 
tes celles  de§  peuples  anciens ,  et  même  des 
modernes,  que  la  révélation  n'a  point  encore 
éclairés! 

Vous  direz  peut-être  que  les  Hébreux  n'ont 
pas  toujours  dbservé  cette  modération  qui 
leur  était  prescrite.  Si  quelques-uns  s*en  sont 
écartés  sans  des  raisons  légitimes  et  des  ordres 
supérieurs ,  nous  vous  les  abandonnons,  mon- 
sieur :  mais  soyez  jttste;  blâmez  les  excès,  et 
n'accusez  point  les  lois  qui  les  condamnent. 

§.  VI.  Fausse  imputation  du  célèbre  écrivain  ré*- 
futée. 

Jagez  maintenant,  monsieur,  avec  quelle 
équité  vous  avez  pu  dire  que  noire  usage  était 
de  tuer  tous  les  mâles  dans  les  villes  prises 
d^assaut;  et  encore  qu'il  nous  était  toujours 
ordonné  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nu- 
biles. N'est-il  pa^  clair .  que  c'est  calomnier 
grossièrement  nos  lois,  ou  montrer  évidem- 
ment à  toute  la  terre  que  vous  ne  les  avez  ja- 
mais lues? 

Une  imputation  si  fausse ,  si  visiblement 
réfutée  par  le  texte  même  de  ces  lois,  soit 
qu'elle  ait  été  volontaire  et  réflécliie,  ou  seu- 
lement l'effet  de  la  précipitation  et  du  pré- 
jugé ,  ne  peut  que  faire  tort  à  vos  écrits.  Il 

ce  peuple ,  il  y  verra  des  traits  révoltans  d'injustice ,  de 
perfidie,  d'inbômanité,  (etc.  Edit. 
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est  nécessaire  de  la  supprimer  de  voire  ^oiï- 
velle  édition  :  nous  vous  le  demandonSf  moins 
pour  nous  que  pour  vous-même.  Si ,  après 
que  nous  vocte  en  avons  fait  voir  si  claire-^ 
ment  la  fausseté,  on  la  retrouvait  encore  dans 
vos  ouvrages ,  quelle  idée  pourrait-on  se  for«- 
mer  de  votre  impartialité  et  de  votre  droî* 
ture  ? 

Nous  sommes  avec  ks  plus  re^>ectueax 
sentimens,  etc. 

LETTRE  IV. 

Lois  civiles  de  Moïse  ^comparées  4iux  lois 
parallèles  des  anciens  peuples.  Lois  ten- 
dantes à  assurer  la  vie  des  Hébreux. 

r%o^B  comprendr<Mfts  ici ,  tiwmsieori  sous  le^ 
nom  de  lois  civiles,  tontes  «elles  qui  ont  pour 
objet  d'entretenir  le  bon  o^d^e  dans  Finté^ 
TÎeur  de  Tétat.  Nous  ne  croyons  pas  trop  dire 
en  avançant  que  la  législation  mosaïque  ne  le 
cède  encow ,  sur  ce  point ,  à  aucune  des  aa- 
eienneSf  et  que,  si  on  la  compare  aux  pkis 
vantées ,  elle  peut  soutenir  avantageosement 
le  parallèle. 

$.  I.  Ictde  qu'il  dofute  de  l'homicide. 

Le  premier  bien  que  toute  société  polki- 
que  doit  a  «es  membres,  est  d'aasurer  leur  vif. 
Ce  n'est  point  assez  que  les  armées  défendent 
le  corps  dé  la  nation  contre  les  incursion* 
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étrangères ,  il  font  que  de  bonnes  lois  met-^ 
tent  chaque  citoyen  à  couvert  des  violences- 
domestiques.  Moïse  y  avait  e^Lcellemment 
pourvu  :  nu!  législateur  ne  prit  des  mesures 
phis  sages  pour  prévenir  on  réprimer  les  cri- 
mes en  ce  genre. 

Avant  de  porter  aucune  loi  contre  Thomi- 
dde  y  il  commence  par  en  inspirer  Thorreur 
à  ses  Hébreux.  Dès  l'entrée  du  préambule  ad- 
mirable qu'il  meta  la  tête  de  ses  lois  (car  c'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient  aussi  de 
considérer  la  Genèse),  il  leur  peint  le  premier 
meurtrier  volontaire  déchiré  de  remords.  Lft 
voix  du  sang  innocent  qu'il  vient  de  répan- 
dra ,  et  qui  crie  vengeance  contre  lui ,  Tabat 
et  le  consterne;  son  crime,  dont  il  ne  peut 
plus  se  dissimuler  l'énoniiîté ,  lui  parait  tro|> 
grand  pouf  mériter  aucun  pardon  :  il  croit 
voir  la  terre  couverte  <1  hommes  armés  pour 
le  punir;  et ,  dans  son  désespoir ,  il  a  b^in- 
que  Dieu  même ,  touché  de  son  déplorable 
état ,  le  rassure  par  un  prodige. 

Lamech,  meurtrier  comme  Caïn,  craint 
comme  lui  la  p^oe  due  à  son  crime  ;  et  ia 
feinte  confiance  de  ses  discours  ne  fait  que 
déceler  les  frayeurs  dé  son  âme.  (  Gen.  iv.  ) 

Âpres  le  déluge,  Dieu  donnant  aux  res-^ 
tabulateurs  de  la  race  humaine ,  et  à  leur 
postérité ,  la  chair  des  animaux  pour  nour- 
riture, leur  dé&nd  d^en  manger  le  sang;  et 
Fim  de  ses  mptife  est  de  leur  apprendre  à 
respecter  celui  de  leurs, semblables.  «  Certai- 
nement, leur  dît-il,  je  vengerai  votre  sang 
sur  toute  bête  ;  \e  le  vengerai  sur  Thomme  ^ 
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sur  tout  homme  qui  aura  verse  lé  sang  de  son 
frère.  Quiconque  aura  répanda  le  sang  de 
rhomnie,  soy  sang  sera  répandu  :  car,  ajoute- 
t-îl.  Dieu  a  créé  Thomme  à  la  ressemblance* 
de  Dieu.  »  (Gen.  ix).  Il  ne  laissera  donc  pas* 
détruire  impunément  son  image. 

C'est  ainsi  que  le  législateur  préparait  son 
peuple  aux  lois  qui  allaient  lui  être  données. 

§•  II.  Lois  contre  Vliomicide  de  dessein  préméditée , 
Sa^e  sévérité  de  ces  lois. 

•  Enfin  les  temps  arrivent  :  Dieu  daigne 
parler  aux  Hébreux.  Au  milieu  des  foudres 
et  des  éclairs,  il  publie  lui-même  Fabrégé 
des  lois  qu'il  leur  destine  ;  l'homicide  est  un 
des  premiers  crimes  qu'il  y  d^end  ;  Tu  ne^ 
iiètras  p€is. 

Mais  parce  qu'il  est  des  impies  que  la 
crainte  de  déplaire  an  Seigneur ,  et  d'attirer 
ses  vengeances  n'arrêterait  pas ,  à  ces  terrenrs 
religieuses  le  législateur  joint  la  peine  capi- 
tale. «Tout  homme,  dit-il,  qui,  de  dessein 
prémédité,  aura  tué  un  autre  homme,  libre 
ou  esclave ,  sera  puni  de  mort  irrémissible- 
ment(i). 

Point  de  pitié ,  point  de  rançon  pour  ces 
coupables.  Les  principes  religieux  qu'il  avait 
posés  ^  et  le  cas  qu'il  faisait  de  la  vie  des 
hommes ,  ne  lui  permettaient  pas  ces  indi-^ 
gnes  compensations  ,  trop  communes  chez 
d'autres  peuples  (2).  Tolérées,  autorisées  par 

(1)  Sera  puni  de  mort.  Voy.  Exode  xxi,  12  ;  Lévit. 

XXIV,  in  ;  Nomb.  XXXY,  17. 

(a)  Chez  d'aunes  peuples,  TcU  furent  entre  aatre« 
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leurs  législations,  elles  ne  seront  point  souf- 
fertes dans  la  nôtre.  «  Tu  ne  recevras  pas  v 
y  est-il  dit ,  de  rançon  pour  sauver  la  vie 
de  rhomicide  :  c'est  un  méchant,  il  mé- 
rite la  mort  ;  tu  le  feras  mourir ,  et  tu  n'au- 
ras aucune  compassion  pour  lui.  »  (N.  xxv., 

32.) 

La  plupart  des  anciens  peuples  eurent  des. 
asiles  religieux ,  d'où-l'on  ne  pouvait  tirer 
les  plus  grands  criminels,  ^  et  ces  asiles ,  dit 
le  célèbre  auteur  de  l'Esprit  des  lois ,  se  mul- 
tiplièrent si  fort ,  surtout  dans  la  Grèce ,  que 
les  magistrats  avaient  de  la  peine  à  exercer 
la  police.  »  Moïse  n'en  accorde  aucun  à  l'ho- 
micide volontaire.  «  Si  un  homme ,  dit-il , 
a  tué  un  autre  homme  volontairement  et  de 
propos  délibéré,  et  qu'il  s'enfuie  dans  une 
des  villes  de  refuge,  les  anciens  de  la  ville  où 
le  meurtre  aura  été  commis ,  enverront  le 
prendre,  et  le  livreront  entre  les  mains  du 

les  anciens  Arabes ,  Grecs ,  etc. ,  mois  surtout  les  peu- 
ples du  NoFcl ,  Germains ,  Francs ,  Bourguignons ,  etc. 
Les  législations  de  ces  derniers  peuples  fixaient  la  somme 

Îa*on  devait  payer  pour  la  mort  d'un  comte,  d'un  évéque, 
*un  pajsan.  Ces  législateurs  croyaient-ils  donc  que 
quelques  pièces  de  monnaie  pouvaient  équivaloir  k  la 
Tie  d'un  homme  ?  Le  législateur  hébreu  en  faisait  plus 
d'état. 

Cet  usage  barbare  de  rançons  et  de  compensationa 
n'est  point  aboli  chez  tous  les  peuples  chrétiens  :  il  en 
est  encore,  où,  pour  une  somme  d'argent  assez  légère ,  un 
riche,  un  grand,  peut  tuer  impunément  un  homme  du 
peuple.  M.  de  Voltaire  s'est  élevé  avec  raison  contre  ce 
reste  affreux  de  barbarie  :  nous  lui  rendons  avec  plaisir 
cette  justice.  On  ne  peut  nier  que  cet  illustre  écrivain 
n'ait  fait  quelquefois  de« justes  reproches  et  donné  d'u- 
Mies  avis  k  son  siècle.  JtSdit,' 
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goiiel  (  I  )  CH1  v^igeur  du  sang ,  et  il  mourra  r 
ton  œii  ne  Tépargnera  pas ,  niais  in  ôteras 
d'fcraël  le  sang  innocent,  c'^est-à- dire  ,  le 
crime  de  Tavoir  Tersé ,  et  la  tache  qui  en  res- 
terait sur  Isracl ,  s'il  n'était  pas  puni.  »  (  Deut. 

XIX,  II.) 

Le  tabernacle  même ,  malgré  la  sainteté 
du  lieu ,  n'aurait  pas  été  po^r  le  coupable  un 
asile  assuré.  «  S'il  a  tué  à  dessein ,  <lit  le  Sei- 
gneur, tu  l'arracheras  mémre  de  mon  antel.  » 
(Exod.  XXI,  i4.  ) 

Le  législateur  juif  ne  croyait  pas  que  ce  fftt 
honorer  Dieu  que  de  faire  servir  ses  temple» 
à  sauver  des  criminels  qu'il  condamne.  A 
combien  de  citoyens  honnêtes  ces  asiles  ont 
coûté  la  vie}  et  que  de  sang  innocent  ils  ont 
fait  répandre  chez  les  peuj^les  anciens  et  mo- 
dernes! 

§.  IlL  Lois  Jur  Vhormcide  itt¥olorUittre.  St^sse 
•  de  ces  lois. 

Si  le  législateur  hébreu  punit  avec  une  ri^ 
gueur  inflexible  le  meurtrier  de  dessein  pré- 
médité ,  il  use  des  plus  sages  ménagem^is 
envers  Thomicide  involontaire. 

Un  usage  ancien ,  et  qui  avait  force  de  loi 
dans  ces  contrées,  autorisait,  en  casde  meur- 
tre ,  le  plus  proche  parent  à  venger  h  sang 
du  mort  dans  le  sang  du  meurtrier.  Cet  usa- 
ge ,  utile  sans  doute  dans  ces  siècles  demi- 
barbares,  aurait  pu  avoir  de  funestes  suites. 

(i)  Gokel.  C*ëlait  le  nom  qu'on  dOBDiiit  Ml  pla*  pTO^ 
che  parent  et  héritier.  duL 
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Le  parent ,  aveuglé  par  Je  resseutiment  et 
par  le  point  d'honneur^  pouvait  confoiidi*e 
l'homicide  innocent  avec  le  coupable.  Si 
Moïse  n'entreprend  point  d'abolir  ce  droit 
dangereux ,  qu'il  trouve  trop  établi ,  il  sait 
le  modérer  et  le  restreindre. 

w  Des  quarante-huit  villes  lévitiqnes ,  six 
seront  choisies,  trois  au-delà  du  Jourdain  ^ 
et  trois  en  deçà ,  pour  servir  de  refuge  à  Tho* 
micide  involontaire.  Ces  villes  seront  situées 
à  des  distances  €onv«aables,  les^heniins  bien 
tetret^ius,  et  les  abords  faciles ,  de  peur» 
dit-il  ^  que  le  vengeur  du  sang  ne  l'atteigne 
et  ne  le  frappe  de  mort,  quoiqu'il  ne  naériie 
point  la  mort  (  i  ).  (  Deut.  xix,  2.  ) 

Mais  pour  ne  pas  sauver  le  coupable  avec 
rinnocent,  et  pour  conserver  au  parent  ses 
JHstes  cfaroits,  il  lui  perniet  de  citer  l'homi- 
cide devant  les  juges  de  la  ville  où  l'accident 
est  arrivé.  «  Hs  examineront  l'afEaiie;  et  s'il 
leur  parait  qu'il  ait  tué  de  dessein  prémé-- 
dite,  ik  le  livreront  au  vengeur  du  sang,  qm 
le  fera  mourir.  Si  au  <;on  traire  ils  trouvent; 
qu'il  &'avalt  aucune  inimUié  vi  mauvais  dç$r 

(1)  QmaiùH*U  me  in4ri9fi  pQÙU  lu  morL  a  lue»  U^a  de 
Moïse  sur  its  Mile«,  dit  M.  de  Moatefquieu ,  {utent 
très  MgM  :  lea  bosucide^  iiivolouUireg étaient inaoceiu , 
mmê  tAm  devaient  ^treètc^  de  devant  V^  jeux  des  parens 
du  mort;  il  étabUt  donc  im^  asile  pour  euK*  Le»  grwuU  cri- 
JimeU  ne  méritaient  point  d'aailes,  et  ila  n*en  eurent 
point.  Les  Juifs  «^avaient  f|u'uQ  UberAt^cIo ,  quW  tem- 
ple :  le& homicide» qui  s^y  seraient  rendus  de  toutç^i  parts 
aarai^itpiAtroiibisr  ^  :«erfi€e  divin.  Si  oi^  lâ;ieùt  cha^- 
Jés  du  paye  ,  il  WktfM  k  «roindre  qa'ii^  ii^ndur.  ,s&ex4  (Us 
âifujL  étrangers  Ces  eonsidëraUons  firent  élabUr  de^ 
TÎUes  d'asile.  »  Voyez  l'Esprit  dts  lois ,  t.  ii.  ^tU, 
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sein ,  et  que  c'est  seulement  par  accident  qu'il 
a  tué ,  ils  le  renverront  en  sûreté  dans  la  ville 
de  refuge.  - 

«  Cependant ,  en  lui  ouvrant  cet  asile ,  il 
lui  enjoint  d'y  rester  jusqu'à  la  mort  du  grand- 
prêtre,  sans  sortir  de  la  ville  ou  banlieue. 
Autrement,  il  déclare  que  si  le  vengeur  du 
~sang  le  rencontre  hors  de  ces  limites ,  et  qu'il 
le  tue,  il  ne  lui  sera  rien  fait.  »  (  Nomb.  xxxv, 
II ,  etc.) 

~  Rémarquez ,  monsieur,  ces  sages  tempé- 
ramens  du  législateur.  En  laissant  subsister 
•un  usage  qu'il  n'ose  abolir,  il  en  tire  un  parti 
avantageux  pour  la  sûreté  publique,  D'na 
côté,  il  soustrait  à  la  vue  des  parens  du  mort 
un  objet  dont  la  présence  ne  pouvait  qu'ai- 
grir leur  douleur,  réveiller  en  eux  des  senti- 
mens  de  vengeance ,  occasionner  peut-être 
de  nouveaux  meurtres ,  et  entretenir  des 
haines  héréditaires  dans  les  familles.  De  Fau- 
tre ,  en  même  temps  qu'il  sauve  un  innocent, 
il  lui  apprend ,  par  l'espèce  d'exil  auquel  il 
le  condamne ,  qu'on  ne  peut  trop  faire  pour 
prévenir  de  pareils  malheurs  (  i  ).  Assurément 

(i)  De  pareils  malheurs.  Les  lois  d'Athènes  ban- 
nirent aussi  rhomicide  involontaire  hors  da  pays,  d'a- 
bord pour  toujours^  ensuite  seulement  pendant  an  an. 
La  loi  de  Moïse  nous  parait  plus  douce  et  plus  sage. 
Il  condamne,  comme  les  Athéniens,  Phomicide  même 
innocent  à  une  sorte  de  bannissement  :  mais  c'est  un 
exil  doux ,  dans  une  ville  nationale ,  au  milieu  des  mi- 
nistres du  culte ,  qui  pouvaient  le  défendre,  -  Pinstrnire 
et  le  consoler.  Il  n'y  avait  à  craindre,  ni  la  parte  d'un 
citoyen  pour  Pétat ,  ni  poar  le  citoyen  la  perte. de  sa 
religion  :  double  objet  important  aux  yeux  du  législa* 
teur.  Aut. 
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des  tempéraniens  si  sages  ne  sont  pas  d'un  lé- 
gîslateiir  barbare. 

§.  IV.   Lois  sur  Vhonùcide  dont  l'auteur  est 
inconnu* 

Malgré  toute  la  sagesse  et  la  vigilance  des 
lois  j  il  pouvait  arriver  des  meurtres  dont , 
après  toutes  les  perquisitions  convenables, 
on  ne  pourrait  découvrir  Tauteur.  Dans  ce 
cas,  le  législateur  ordonne  qu'on  observe  une 
cérémonie,  partie  religieuse,  partiç  civile, 
propre  à  frapper  tous  les  spectateurs.  Il  veut 
que  les  magistrats  des  villes  voisines  ,  ins- 
truits de  l'assassinat ,  se  transportent  au  lieu 
où  le  corps  aura  été  trouvé.  «  Là,  dit-il ,  ils 
mesureront  la  distance  des  villes  d'alentour  ; 
et  les  anciens  de  celle  qui  aura  été  jugée  la 
plus  proche ,  prenant  une  génisse ,  la  mène- 
ront près  du  corps  mort ,  dans  un  vallon  pier- 
reux, qui  n'ait  été  ni  labouré  ni  semé  :  ils  l'y 
immoleront  ;  et  se  lavant  les  mains  sur  la 
victime ,  ils  prononceront  à  haute  voix  ces 
paroles  :  «  Nos  maius  n'ont  point  répandu  ce 
»  sang,  etnosyeuxnel'ontpointvurépandre. 
»  O  Etemel  !  sois  propice  à  ton  peuple  que  tu 
»  as  délivré,  et  pardonne-lui!  Ainsi,  ajoute 
»  la  loi ,  le  meurtre  sera  expié ,  et  tu  ne  seras 
»  point  coupable  de  l'eiTusion  du  sang  inno* 
»  cent  (  I  ).  »  Imposante  cérémonie,  dont  l'é- 
dat ,  le  lieu ,  la  formule,  en  Un  mot ,  toutes 
les  circonstances  ne -pouvaient  qu'inspirer 
l'horreur  du  meui;tre  et  des  meurtriers  (2). 

f)  Du  sang  innocent.  Voy.  "Deut.  xxi,  i. 

a)  Des  meurtriers.  C'était  dans  la  même  yuc  içic  le* 
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§.  V.  Lois  contre  ceux  qui ,  sam  tuer  eux-mémet  ^ 
causent  la  mort  de  quelqu^un  par  négligence* 

1*0  négligence  de  ce«x  qiiî ,  sans  tuer  eux- 
mêmes  ,  causaient  la  mort  de  quelqu'un  , 
faute  d'avoir  pris  des  précautions  convena- 
•bles ,  ne  restait  point  impunie. 

C'était  Fusage  dans  ces  payschauds  de  faire 
les  toits  plats,  comme  ils  le  sont  encore  dans 
tout  rOrient  ;  on  allait  y  prendre  le  frais,  oA 
y  mangeait ,  on  y  couchait  même  dans  là 
belle  saison.  Si  ces  toits  n'avaient  été  soi- 
gneusement entourés  de  balcons  ou  niurs 
d'appui,  il  aurait  pu  en  résulter  divers  accî- 
<lens  :  on  pouvait  tomber  et  se  ttier.  'Moïse 
ordonne  qu'on  ait  cette»attention ,  sous  peine 
d'être  regardé  comme  coupable  d'homicîde^ 
et  traité  comme  tel.  «  Quand  tu  bâtiras  une 
maison  ,  dit-il ,  tu  feras  tout  autour  des  dé- 
fenses ou  balustrades,  afin  que  tu  ne  te  rendes 
point  coupable  de  sang^  sî  quelqu'un  venait 
à  tomber.  »  (  Deut.  xxii,  8.  ) 

De  même\«  si  un  bœuf  ftirieux  avait  tuë 
«n  citoyen  ,  homme  ou  enfant ,  l'animal 
devait  être  lapidé  par  le  peuple ,  et  il  était 
défendu  d'en  manger  la  chaîr  :  perle,  et  par 
conséquent  punition  pour  le  propriétaire , 
qui  devait  connaître  le  vice  de  Paninial,  et 

lois  d'En^te  oUigeaientr  la  Tille  la  pluâivi  isinc  d*«iiL-»> 
JMLumel- le  corp»  du  mort,  et  de  lui  faire  cLe  ma^uipqucs 
funérailles.  Ces  frais  pouvaient  aussi  engager  les  villes 
a  veiller  avec  plus  de  soiu  sur  ledr  tefrifo  re.  Les  Atlié» 
niens  avaient  aussi^  d^is  ce  ca&f  dç^  iiji^Atioiu  ou  ex- 
ilions publiques-  ^dit. 
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prévenir  les  accîdens  qu'il  pouvait  occasion- 
tier.  Maïs  la  peine  ne  se  bornait  pas  là ,  s'il 
avait  été  averti  que  son  bœuf  frappait  de  la 
corne;  il  était  condamné  à  mort ,  et  il  ne  Cu- 
vait sauversa  vie,  même  au  moyen  d'une  ran- 
çon ,  qu'en  apaisant  le  gohel  ou  vengeur  du 
^ng,  et  en  obtenant  de  lui  qu'il  se  contentât 
de  cette  réparation.  »  (Ëxod.  xxi,  22.) , 
'■  On  sent  pourquoi  le  législateur,  qui  avait 
^i  sévèrement  défendu  toute  rançon  pour  l'ho- 
inîcide  de  propos  délibéré ,  en  permet  une 
dans  le  cas  en  question.  «  Il  pouvait  arriva* 
des  circonstances  où  la  peine  de  mort  eut  été 
trop  rigoureuse.  La  négligence  pouvait  avoir 
élé  plus  ou  moins  coupable  ;  l'animal  pou- 
vait avoir  été  irrité;  il  pouvait  avoir  rompu 
^s  liens ,  et  s'être  échappé  malgré  ceux  à  qui 
le  maître  en  avait  confié  la  garde.  C'est  donc 
avec  autant  d'humanité  que  de  sagesse  que  la 
loi  permet  aux  juges,  dans  ce  cas,  de  com- 
muer la  peine  de  mort  en  une  amende  pro- 
portionnée (  1  ) ,  »  et  qu'elle  engage  le  vengeur 
du  sang  à  se  contenter  d'un  dédommagement 
convenable. 

On  peut  juger  par  ces  deux  exemples  jus- 
qu'où Moïse  voulait  que  les  Israélites  portas- 
sent la  vigilance  et  l'attention  à  prévenir  ces 
accîdens  malheureux,  toujours  trop  fréquens. 
Pensez- vous  sérieusement,  monsieur,  qu'une 
telle  police  annonce  un  législateur  absurde? 

(i)  Proportionnée,  Voy.  Bihle  de  Chais.  Auté 


;  J.  VI.  T^ie  des  eiifans  et  des  femmes  assurée  :  axxc 
torîté  des  pères  et  des  maris  restreinte, 

ii^ÊSpéranee  4es  ^némtkms  futures  ^ 
ÂMisies  «âfeds  :  le  l^élateor  qui  veut  nivl-- 
ttipliêr  éoti  peaj^le  dok  âenc  veiller  a^ec 
^Kiin  àleiTT  censervaiioR.  Cependant  >lafflltt^ 
part  des4égiéktieAs  anciemiesles  abandon^ 
iivai^trt  at)6oluiia«nt  afHC'caprkes,,  aÎB^A  ^u'à 
la  kiiidi*fâse  des  parens  ;  ^lesTegardaient  ks 
«ilfans  €or»me  un^bien  "teSenieât  prepre  an 
ipfve  ,  qu'etlies  le  kiktsaknaft  «nattre  d'en  iIm^ 
peser  à  son  ^-ë.  A  leur  naîsea»ee ,  il  'était 
Hbre  de  ies  élever  ou  èe  les  exposa  (  i  ).  Ce 
pouvoir  «e  se  b^roak  pas  aex  premiers' na^- 
lafiensde  la  vie  et  au  temps  de  TeidaHce:  lors 
même  qu'ils  étaient  plus  âgés ,  le  père  n'en 
conservait  pas  laeins  siïr  en«  l'autorité  la 
plus  despotique.  Il  pouvait  les  cfeâtfcr ,  les 
-snaltraker ,  les  vendre  eômme  esefeves  ,  les 
-toftr  m^me(2),  sans  guelem^a^^rat  et  l'^at 

(i)  exposer,  etc.  Cette  coutume  était  répandue  c%(«^ 
presque  tous  les  peuples  païens.  PKilon,  Joseplie,  etc., 
ta  leur  ont  souvent  reprochée.  Cet  horrible  usage  existe 
«neore  âans^pUitieurs  pays  y  et  ily  a  teile  Tilleli  la  Ohioe 
où  plus  de  vingt  mille  eulans ,  ainsi  «xpoaés ,  péri-sseAt 
chaque  nnitée ,  faute  île  secours ,  ou  nangés  par  lea 
(Chiens  et  les  cochons ,  ou  emportés  par  tomlieréea ,  péie* 
.«bêle  avec  les  imniowdieefl.  ÉMi. 

(a)  Les  taep mente ,  ete.'Lf  alois  voïKakics  aceot^^file^t 
formellement  ce  droit  aax  pères.  Endo  liberis  justis  Jus 
vitcBy  necis,  venuncUindique  potestas  ei  (^patri)  estô. 
Ce  pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  les  ÇDlaDs  dusait  toute 
la  vie  du  père  :  témoin  celui  qui ,  de  son  autorité  pri» 
vée,  fit  expirer  sous  les  coups  sou  fils  sortant  du  con- 
sulat, qu'û  avait  mal  géré,  au  jugement  du  vieillard. 
EdiL 
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Vea  ffiélaMcM.  Tel  fut  ledrok  ^tsfièrQsdiez 
ia  ^a{>art  des  anciais  peuples  ,  mène  <ki 
fim  civilisés.    . 

Nos  prcBaieni  patriarches  en  «orott  tm 
semblable  ;  et  il  le  Mlaàt  bien  daas  im  temps 
où ,  les  famillesfesmaixt  ««tant  de  petit»  ^als 
iiiâ^«ndans,  iespà*e»ëtaiea(t  en  méoietemps 
les  maitres^  ks  îofes  et  les  «oaverans  de  la 
pe^e  républiqae.  ithàs  lorsipie  le  peuple  ae 
fiit  mffdlipBë  ^  «t  ipie  les  iamittes  Téomies  <ia 
formènait pte ips'fm aecl élM,  Moïsecnit^ 
avec  rmaon. ,  qne  les  enr&ns  n'appartenaient 
pis  teHaoaentaax pères,  <{a'îk  ne  fessent  en 
même  temps  sajels  de  la  lî^pobHqae,  et  des 
membres  qa'elle  avait  tatér^  de  oohserver: 
Il  restreignit  donc  le  poavoir  illimitë  ^'ib 
avaient  eu  sur  leurs  enfans. 

S'il  p^met  au  père  de  les  vendre,  comme 
il  pouvait  se  vendre  lui -«même,  pocur  leuf 
proeurer  un  esclavage  plus  doux ,  pour  con-» 
server  à  la  r^ublîqne  des  sujets  qui  pour-* 
nieat  lui  être  nécessaires  ou  utiles,  il  défend 
de  les  vendre  à  d'autres  qu'à  des  Hébreux;  et 
cette  vente  même  n'est  ^poûnt  adMolue  et  sans 
retour  :  l'esclavage  avait  un  terase  pour  eux , 
(diid  qœ  pour  les  autres  citoy  ^is  (  i  )• 

(i)  Les  autres  cîtorens.  Les  lois  romaines  aooor* 
àmat  aussi  au  pète  le  pouvoir  de  yendre  ata  enfans 
oamme  eêcitirea  j  mais  elles  a'jr  mettaient  pas  les  rea* 
tfiotîoas  de  la  loi  mosaï^e. 

Ce  pouvoir,  chez  les  Romains,  durait  toute  la  vie 
àa  père ,  et  ne  finissait  qu^k  la  troisième  vente.  Sipater 
fitium  tervenunduit,Jilius  à  pâtre  liber  esto»  Sar  quoi 
<m  taeten  remarque  que  ces  lois  accordaient  au  pire 
plus  de  pouvoir  sur  son  fil»,  qu'an  maître  sur  son  es- 

i. 


d)'j  '  LETTRES 

^  Maïs  îl  n'accorde  poiat  au  père ,  comme 
firent  d'autres  législateurs ,  le  droit  absolu  dé 
vîe  et  de  mort  sur  ses  enfans.  La  loi  veut  que, 
lors  même  qu'il  a  les  plus  justes  sujets  de  se 
plaindre  de  quelqu'un  d'entre  eux ,  îl  s'a-, 
dresse  aux  juges  pour  le  faire  punir.  «  Loris, 
dit-elle ,  qu'un  homme  aura  un  fils  pervers 
et  rebelle ,  qui  n'obéira  point  à  la  voix  de  son 
père,  ni  à  la  voix  de  sa  mère ,  et  qui ,  après 
Il  voir  été  châtié ,  ne  les  écoutera  point ,  le 
père  et  la  mère  le  prendront  ctt  le  mèneront 
aux  anciens  de  la  ville,  et  ils  leur  exposeront 
j^a  mauvaise  conduite.  Alors  tous  les  habitans 
de  la  ville  le  Ij^pideront,  et  il  mourra;  et  tu 
^tera3  le  méchant  du  milieu  de  toi ,  afin  que 
tout  Israël  l'entende  et  qu'il €raigne.  »>  (  Deut 
XXI,  i8.  ) 

•  Que  si  un  père ,  dans  la  législation  mo- 
fôïque ,  ne  pouvait ,  sans  se  rendre  coupable 
de  parricide  et  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois , 
ôter  la  vie  à  un  enfant  incorrigible ,  il  est 
clair  qu'il  n'en  avait  le  droit  en  aucune  autre 
occasion.  Aussi  nos  docteurs  concluaient-ils 
de  la  disposition  de  cette  loi ,  qu'il  ne  nous 
était  pas  permis  d'abandonner ,  d'exposer  ou 
de  tuer  nos  enfans  nouveau -nés.  Notre  loi, 
disait  Josephe ,  en  reprochaot  cette  inhuma-' 
nîtéaux  nations  païennes,  noire hi nous  or-*^ 
donne  de  les  nourrir  tous.  Philon  l'assure  de^ 
même;  et  Tacite,  quoique  ennemi  déclaré 
des  Juifs ,  reconnaît  que  c'eût  été  un  crime. 

elaye.  Data  pain  majori  pote state  in  filium,  ^uàm  dom^ 
mino  in  servum,  Edit. 
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pour  eux  d'en  tuer  quelqu'un  (i).  Compa-*- 
fez,  monsieur,  sur  cet  article,  notre  légîs-^ 
latîon  à  celles  des  autres  peuples  de  Tantî- 
qnile',  et  prononcez  où  étaient  la  sagesse,  la 
Jouceur  et  rhumanité. 

Plus  le  sexe  est  faible ,  plus  il  lui  parait 
digne  de  la  protection  des  lois.  Chez  presque 
tous  les  anciens  peuples ,  les  femmes,  ache- 
tées pour  la  plupart ,  n'étaient  guère  que  les 
premières  esclaves  ;  et  leur  vie  se  trouvait 
souvent  exposée  à  la  violence  et  à  la  brutalité 
des  maris.  Dans  les  anciennes  lois  romaî- 
iaes  (2),  un  homme,  pour  mettre  légalement 
à  mort  sa  femme  convaincue  d'infidélité ,  oiï 
même  d'avoir  bu  du  vin,  n'avait  pas  besoin 
de  recourir  aux  tribunaux  :  une  assemblée 
de  quelques  parens  suffisait  pour  Fy  autori- 
iser.  La  surprenait-il  en  adultère ,  il  pouvait 
la  tuer  sans  autre  forme  de  procès. 

Moïse  n'accorde  point  au  mari  ce  pouvoir 
absolu ,  dont  il  était  trop  facile  d'abuser.  Il 
punit  de  mort  la  femme  adultère  (3)  ;  mais 
c'est  auic  tribunaux  qu'il  réserve  le  droit  de 
l'ordonner. 

(1)  Pour  eux.  Voy.  Hi»t.,  Kv.  vi.  Necare  quemtjuam 
ex  gnatis  nefas,  Aut.  .     -u  . 

(2)  Anciennes  lois  romaines.  C'étaient  les  lois  d« 
Komalàs.  Ces  lois^  condamnëes  par  Plutarque,  sein-. 
bUreut  trop  dures  aux  Romams  même.  In  adulterio 
uxorem  tuam  si  deprehendisses ,  impunè  nccares,  disait 
Catoil;  illa  te,  si  adulterares ^  di^ito  contingere  noi^i 
auderet!  Aut. 

(3)  La  femme  adultère.  Voy.  Léfit.  xx,  lO  :  Dcul, 
un,  22.  Aut,  t 
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§.  VU.  Lois  contre  les  violences ,  injutes  atroces^ 
ou  mauvais  traitemens^ 

Le  pkis  sûr  moyen  de  prévenk  les  niear^ 
très,  est  dé  punir  les  dëlitsqui  peuvent  y  con^ 
duire.  Aussi  Moïse  les  répriine-t-il  avec  «ne 
jsage  sévérité. 

<«  Si  deux  hcimmes  querellant  ensemble  ; 
flit-îl ,  Pun  frappe  l'autre  d'une  pierre  ou  du 
îpoing',  de  manière  que,  sans  qu'il  en  meure 
pu  qu'il  en  reste  estropié ,  il  soit  pourtant 
obligé  de  garder  le  liX,^  et  qu'ensuite  iLse  sé« 
tablisse  et  marche  dehors  en  s'appuyant  su« 
son  bâton.,  celui  qui  aura  frappé  ne  sera,  pas 
jpuni  comme  homicide ,  mais  il  sera  cob^ 
tlamné  à  payer  à  l'autre  tous  les  frais  de  goé* 
rifion ,  et  à  le  dédommager  convenablena^ot 
pour  rinterruptian.de  ses  travaux,,  et  pour 
toutes  les  pertes  q^e  la  maladie  ausa^pu  lui 
occasionner.»  (Exod.  xxi,  18.) 

Mais  si  dans  une  querelle  un  homme  en 
estropie  un  autre,  s'il  lui  crève  un  œil,,  ou 
qu'il  hii  casse  un  bras,  une  j^ambe  ,  etc. ,  il 
roi  sera  fait  cgmme  il  aura  fait  à  l'autre. 
«  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour 
Xfiiaia,  piedpouj!  pied,  &acture  pour  flnactti— 
re ,  plaie  pour  plaie,  etc.  (  i  y.  »  Loi  du  taRon^^ 
»t  équitabli^,  qu^on.  fa  retrouv.e  dans  la.phi-^ 
jpart  des  législations  i^y 

Çi)  Plaie  pour  pUàe,  etc.  V<^ez  £x^.  :çxt,,  a4> 
ïiévit.  zziY,  19,  etc.  uiUt, 

(a)  Des  législations,  Cétait  entre  autres  une  des  lois 
éf8  donze  tables.  Si  infuriam  àlteri  Jazit^  XXY  fl?rijL 
pjfna  sunto.  Si  ^embrum  rupit,  ni  cum  eo  pacit,  talio 
ve«lo.  £(Ut. 
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Celte  IcA  po^i^tatrt  ae  s'«»éejtii«ii|  point  à 
la.rigijeon.  Ôaavaitseali<}|i-ilpoui9aitann>' 
v^rdes  cag  où  elle  aurait  été  impraticable,  et 
<}ii€li|aefoi^inîiifite  (i?).  Oa.eiit  denc  meom» 
à-  dês  dédemmagerneBa  et  à  des  oompeiMft*- 
tions^  deniMidéespar  le  bleaaé:,  et  afbkrées; 
par  les  }iige&  Aiu^  Moïse ,  qpin'enf  ptrmet 
4i3jcmie  pour-  l'homieide  ^patajee. ,.  neJéar 
dëfead  pastdansfe cag^préfieiit  « JbatliM ,. dit 
losephe ,  permet  à^rhomme^  estropié  de^re*^ 
cevoÎT  dm  dëdommeg^o^en»^;  ei  demiqaidar 
Ueséeution  rîgptti^ase  du  tation,  ce.aerak 
aiaolFer  trc^  de  dni^é^  » 

§.  Vllli  Zo«  contre  les  avortemens. 

La  législâtibn  mosaïque  ne  se  contente  pas 
4e  veiller  à  la  conservation  des  hommes  faits,, 
et  des  enfans  nouvean-nés;  elle  a^ure  Ta  vie. 
4fe  ceux  même  (jii  n'ont  point  encore  va.fe. 
jour. 

»  Si  deux  hommes  se  battant ,,  dît-elle> 
l'un  de  ces  hommes  frappe  une  femmç  en-r 
ceinte  ,  etqujelle  accouche  avant  terme-,,  il 
sera  condamné  à  payer  dès  dédommagemens. 
tels  que  le  marîles  demajidera ,  et  ^ue  lés  ju- 
ges les  régleront.  Mais ,  ajoute  là  Lch  ,^si  mort 
arrive,  tu  donneras  âme  pour  âme,  vie  pour 
vie  ;  c'est-à-dîre,  tu  puniras  de  .mort  Je  cou- 
pable. »    (Exod.  XXI,  22.), 

lia  mort  dont  il  est  ici  questîorjh,.  est  sans 
^oute  celle  de  Fenfànt  ;  car  celle  de  la  mèîJe 

(i)  Quelauefois  injuste.  Cétait  jjour  proporlionncr 
Ik. peine  Ik  lUbjure^  ^e  S&Iob^^  avait  ocuoini  que,  si 
flaelqu\m  crevait  l>œ&  à.uDborçiie-,  on  lui  or«verâi«  ka^ 
iUa».y«ii».  Yaaj^  Oiog.  Laëft. ,  Vi*^d&  Solo».  Ediu 
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était  assez  assarée  par  les  loîs  prëcédentcs 
contre  rhomieîde  :  aussî  est-ce  de  cette  ma- 
nière que  Phi  Ion  ,  Josephe  et  nos  meilleurs 
écrivains  Fenlendent.  On  ne  trouve  point 
dans  Moïse  de  loi  expresse  qui  défende  aux 
mères  de  détruire  leur  fruit.  Une  telle  loi 
n'était  pas  nécessaire  chez  un  peuple  où  ce 
crime  était  rare  ^  et  peut-être  inconnu.  Mais- 
si  le  législateur  condamne  à  ta  mort  Thomme 
violent  qui ,  dans  un  moment  d'emporté-- 
ment  et  décolère,  cause  un  avortement  mor-' 
tel  pour  Tenfonl,  que  n'auraît-il  point  or- 
donné contre  la  mère  barbare  qui  se  le  pro-^ 
curerait  elle-même  de  propos  délibéré  ? 

C'est  la  conséquence  que  tiraient  nos  pères. 
«  Notre  loi ,  dit  Josephe,  défend  aux  femmes, 
de  détruire  leur  fruit  :  une  femme  se  rendrait 
coupable  d'homicide;  elle  serait  condamnée 
comme  telle ,  si  elle  ôtait  la  vie  à  l'enfant 
qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et  justement  pu- 
nie pour  avoir  ràvî  à  une  famille  un  appui  ,. 
et  à  la  patrie  un  citoyen.  » 

Si  ce  crime  se  trouve  défendu  dans  quel- 
ques législations  anciennes,  il  en  est  d'autres 
où  non-seulement  il  n'est  point  puni ,  mais 
où  il  est  toléré,  et  même  autorisé.  Quand  les 
lois  permettent  d'abandonner ,,  de  tuer  des. 
enfans  à  quelque  âge  que  ce  soit ,  comment 
défendraîent-elles  de  les  faire  périr  avant  leur 
naissance  ?  La  Grèce  a  vu  deux  législateurs 
philosophes  (i),  craignant  une  trop  grande' 

(i)  Législateurs  philosophes.  \(iy,  Platon,  liv.  v  de 
sfis  loisj  Aristote,  République,  liv..viii. 

Les  lois  de  Tile  de  Formose  fiiieut  Tâge  où  les  fcnune» 
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population  dans  leurs  républiques  imaginai* 
res,  conseiller  cet  odieux  moyen  de  la  di- 
minuer. Regrettez^ vous  que  Moïse  n'ait  pas 
eu  ces  belles  idées,  et  qu'il  n'ait  pas  propose 
à  son  peuple  ces  sages  ressources  r 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  le  législateur 
jd'Israjël  assurait  la  vie  de  son  peuple.  Hom- 
mes, femmes,  enfans,  ceux  même  qui  n'a- 
vaient point  encore  vu  le  jour,  tous  étaient 
l'objet  de  ses  soins.  Quel  législateur  ancien 
pouiTiez-vous  nous  citer,  à  qui  la  conserva- 
tion de  ses  concitoyens  ait  été  plus  chère,  ou 
qui  l'ait  mise  à  l'abri  des- violences  domesti- 
ques par  des  réglemens  plus  sages? 


fWW«»VW\iWViV  M%Vk<V 
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Lois  cwiles  de  Moïse  .-suite.  Lois  qui  avaient 
pour  objet  de  conserver  ta  santé  des  Hé^ 
bteuof. 

Vous  ave?  quelquefois,  monsieur,  des  idées 
si  singulières ,  que  vous  serez  peut-être  sur- 
pris que  nous  fassions  un  mérite  au.  législa- 
teur hébreu  d'avoir  veillé-  à  îa  sa>nc  de  son 
peuple.  Déjà  même  vous  vt)us  êtes  permis 

peuvent  avoir  des  enfans  ;  et  si  quelqu'une  devient  en« 
ceinte  avant  ce  temps,  les  prétresses,  pour  prévenix* 
raccouchement ,  vont  lui  marcher  sur  le  ventre,  au 
risque  de  faire  périr  la  mère  avec  l'enfant.  Que  d'hor- 
reurs en  ce  genre  on  compterait  chaque  année,  dans  la- 
Chine,  au  Japon,  etc.  !  Auu 

■      ■       ■  3*- 
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qwdqwfs  raîHferîe»  sur  les  dëtaife  dam  lesq^eEi 
il  cBtrè  à  ce  sujet. 

Mais  avafit  de  ks  ftiîre ,  ees  petites  raîWe- 
ï4es.,  febphipart  assez  froides ,  il  eut  été  à  pro- 
pos de  vous  transpoi^er  dans  les  siècles  veculés 
€m  il  vivsflt,  et  de  vous  représenter  ces  hor- 
des sauvages,  qui,  éparses  sur  la  terre  qu'elles 
commençaient  à  repeupler,  niangeaient  sans 
distinction  les  alimens  les  plus  grossiers  et  les 
plus  matFaisans,  buvaient  le  sang  de$  ani- 
maux, dévoraient  leur  chair  avec  leur  smf , 
et,  sans  savoir  prendre  aucunes  précautions 
contre  les  épidémies  les  plus  communes ,  vi- 
vaient dans  une  saleté  aussi  dégoûtante  que 
nuisible  à  leur  santé. 

Telles  forent ,  monsieur,  la  plupart  de  ces 
anciennes  peuplades  ;  et  l'une  des  premières 
obligations  qu'eurent  ces  hommes  brutaux 
aux  législateurs  qui  les  policèrent ,  ce  fiit 
qu'après  I«&  avoir  détouPBtés  dé  l'homicide  , 
ces  sages  les  amenèrent  à  une  manière  de 
vivre  plus  honnête  et  plus  salubre.  De  là  les 
éloges  donnés  par  l'antiquité  à  tant  de  per- 
sonnes célèbres,  aux  Triptolème,  aux  Linus, 
aux  Orphée,  etc.  (i). 

Une  longue  habitude  a  fait  connaître  à  vos 

Seuples  civilises  les  nourritures  saines;  Biais  , 
ans  ces  siècles  grossiers ,  l'inexpérience  ex- 
posait souvent  la  vie ,  ou  du  moins  la  santé 
de  l'hommâ  sauvage  pressé  par  la  faim.  Le 
régime  formait  donc  alors  un  objet  de  police 
intéressant;  les  codes  devaient  être  en  partie 

(i)  JEUX  Orphée,  etc..  C'est  la  remarque  d'Horaqe. 
Cadibus  et  victu  f<gdo  deterruit  Orpheus.  Aut. 
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Q6pe»iWifili  slexnpéohdD  d^en  prescdnB  do» 
oâ^.  QmuL  (k  1».  Cbaldée ,  de  la  Phcnicie, 

vait  ce  bien  à  son  peuple  ;  il  le  lui  fit. 

j.  I.  Que  la  distinction  dc&  animaua^  purs  et 
impurs  était  fondée  en  partie  sur  des  vues  dot 
r^ime  et  de  santé. 

Le  oboîx  des  aliniens  est  une  des-  choset- 
^Iconliibiientle  ]^s  àhsftotë.  Des^vianéBSi 
dttres>^  pesantes  ^  iscidige&tes  ^  ne  ptovent  que 
dérao^  rée^noaû^  animale.  Le  Ugislateur, 
assffî  édbÎAé  p0iir'  les.  faire  connaît  à  son 
peuple>  el  asaezibaUle  pour  l'angaifer  à  s<'en 
absteniff  ^  naérîtait:,  dans^cesanciens^  temps-, 
!o  secoaœiissaace  ppUique. 

Moïse  eot  Tayaatagede  tcout^oecla  distinct 
tioa  dssaiiMnauxpuits.etifi)puns^  c'es^à-dîffe, 
bons  ou  mauvais  à  manger  (  i  ) ,  établie  de- 
p\  longh  temps  pacmi  ks  Hébreujg  :  ils- la 
ten^njfedelçuiîs.aïKélr^s^  et  elle- remontait 
aux temp&antéffieur&au déluge:  iln'eutcpjr'à 
danaer^  à laGoutume force  de  loi ,  sansy  faire 
d'autan,  charigemena  que  ceux  que  T^tpé- 
rifiiiGe  avait  moDirés  utiles- 1  ou  qu'exigeait 
le  dessein  de  séparer  son  peuple  de^  nation» 
voisines. 

Maïs,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  ses  mo- 
tife  dans  le  choix  qu'il  fit ,  on  s'aperçoit 
aisémeat  qp'il  e^t  aiasrî  das  vxifis  diét^iquest; 
quecesvues  de  régime  et  de  santé  entrèrent 

(i)  A  nmn^r,  ©le,  C'e^t  l'idée  qu'il  faut  aUsioLM^  à 
tu  mots.  Eait* 


Go        *  LETTRES 

pour  beaucoup  dans  ses  réglemens  ,  et  que 
ce  fut  là  ,  en  grande  partie  ,  le  fondement 
de  la  distinction  entre  les  animaux  qu'il 
nous  permet  ou  qu'il  nous  défend  de  man- 
ger. 

En  effet ,  'quels  sqnl  ceux  qu'il  nous  inter- 
dît? Les  insectes  venimeux  ou  sans  substance  r 
les  oiseaux  de  proie  nourris  de  charogne  ; 
les  poissons  sans  nageoires  et  sans  écailles , 
qui  vivent  dans  la  bourbe  ;  les  quadrupèdes 
qui  ne  ruminent  pas,  et  qui ^ n'ont  pas  le 
pied  fendu,  tels  que  Fane,  le  cheval,  le 
chien,  le  chat,  etc.,  c'est-à-dire,  précisé- 
ment ceux  pour  lesquels  la  plupart  des  peu- 
ples policés  ,  surtout  de  l'Orient ,  se  sentent 
de  la  répugnance,  ceux  dont  ilss'ab^iennent 
encore  aujourd'hui ,  et  dont  ils  croient  que 
la  chair  peut  contribuer  à  causer  ou  à  entre- 
tenir les  maladies  communes  dans  ces  cli- 
mats chauds. . 

Si  dans  le  nombre  de  ces  animau  x  il  s'en 
trouve  qui  vous  paraissent  sains ,  et  que  vous 
mangez  avec  plaisir,  pensez ,  monsieur,  que  • 
la  différence  des  parages  et  des  climats  où  ils 
vivent,  des  herbes  dont  ilsse  nourrissent,  etc.  ^  ^ 
peuvent  leur  donner  des  goûts  et  des  qualités 
différens  (i). 

§.  II.  Défenses  de  mander  des  graisses. 
Dans  les  animaux ,  même  réputés  purs  y 

(i)  Goàts  et  qualités  différens.  Tel  poisson  délicat  et  - 
sain  sur  une  côte,  clevient  mauvais  et  fiévreux  à  deux.  • 
lieues  de  là  :  on  pourrait  en  citer  plusieurs  exemples. 
Il  en  est  de  même  des  autres  animaux  |  tant  gibier  qu« 
viandes  de  boucherie,  ^/a.  .. 
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H'  y  a  des  parties  qu'il  noils  eèt  défenctii  de 
manger  :  ce  ne  sont  assurément  pas  les  plus- 
saines. 

C'étaient  d'abord  les  graisses.  «  Vous  ne^ 
mangerez  point  de  graisse  de  bœuf ,  debrebis^ 
ni  de  chèvre.  Quiconque  mangera:  de  la 
graisse  d'une  de  ces  bêtes  qu'on  sacrifie  à^ 
l'Eternel  ^sera  retranché  d'entre  son  peuple; 
c'est  une  ordonnance  perpétuelle  en  vos  de- 
meures. »  (  Lévit.  VII,  23 ,  III ,  17.  ) 

Nous  ne  prétendons  point  qu'en  faisant 
ces  défenses ,  Moïse  n'ait  pas  eu  quelque  mo-^ 
tîf  religieux.  Il  voulut  probablement  tirer  de 
Fusage  commun  ces  matières  destinées  à  en- 
tretenir et  animer  le  feu  de  l'autel  (i);  mais* 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'y  soit  point 
entré  des  vues  de  régime.  Toutes  les  graisses 
ne  nous  sont  point  interdites  :  celles ,  par  * 
exemple ,  qui  se  trouvaient  entre  les  chairs , 
nous  étaient  permises  ;  la  prohibition  en  eut 
été  trop  gênante ,  et  presque  impraticable.. 
Les  graisses  qu'il  nous  défend  sont  celles  qui 
enveloppent  ou  qui  tapissent  les  entrailles  ; 
celle  qui  couvre  les  rognons;,  la  queue  d'une 
espèce  de  brebis  de  ce  pays,  laquelle  queue, 
presque  toute  de  graisse ,  pèse  d'ordinaire 
depuis  quinze  jusqu'à  cinquante  livres  ;  c'est- 
à-dire,  en  deux  mots ,  qu'il  nous  défend 
de  manger  le  suif  et  la  graisse  des  rognons. 
(Tbid.  > 

(i)  Lejeudetmutel.  On  en  enveloppait  les  «haïra  des 
Tictimes  que  l'on  brûlait  sur  l'autel,  et  elles  aidaient  k  les 
consumer.  Homère  décrit  cette  pr-atique  a  peu  près  de 
la  mcxue  maniCrç  que  Moïse  dans  le  Lévitique..  Edit,^ 
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¥cms  cbnvienâpez  aWment  qi^  le-  smxiB 
n'est  pas  «ne  noorritepe  saine*  M^s ,  ^Pea- 
vous,  pourquoi  le  défendre?  s'avise-t-on- 
d'en  manger?^  Nan^  dfans  votne  pays;  mais 
si. le  Lapon  boit: a^^ee délices,  etfaval&à  g^^UEkds. 
verre»  L'huile  fétide  de» bs^neSi,.  î^  se-  peut 
bien  qu&  les^  peuples  tcogloifytfisi,  et  aotras: 
Qation»  karbaoesqui  bardaient  la<Pàlestmfi,. 
aient  tvouvé^  quselffKie  goût  àat&  ce%>  gnaicsia» , 
que  le  législateur  hdbreu  intecdit  à  son  peur* 
ple(t).  Quant  aux  rognons.,  Si'ijs  Q^tl^a^Ie 
goût ,  ils  sont  indîgefii?^  ;  at  laur  g^a^  ^ , 
coQime  tsoutes  Im  autres,  up^^many^^npii^ 
rituFe ,  ou  pluJLôtca  nJast  pomfcu»#^neu«ffc- 
Ijuse.  Non,  monsieur^  qu^Q4.  vqi*$  prw4riea 
toute  Ift  grais^  <J'a»  hxmi  i  'v.om  r^m  Uro- 
i^i^z  paft  un  ato^Eia-  de  pairies  nuirîtives^  I^^ 
corps  muq^eii^,  oq  la. pairie  gélatineuse  des. 
^nwjt^iix ,  est;  la  swle  qw  np wnteçe.  Q'est)«^ 
feit  ^Mnanfepé  pai:  1^:  chimie}  Vom^j^^  d^w3i. 
pas  FignoreF ,,  v<>o^,  i«(»isîjeu»>  q^^ji  ét^  uja 
si  savant  chi^ûs^te!; 

Non^seulemenl  tes<  graisses  ne  noupmsseat 
pas,  eUes  nitiseiM;^  à  la  digestion  de&^itres^ 
nourritui^s;  ilftiut  a^oir  Festofiiac  fovt  poqr 
n^&Sk  êère  point  mcommodé  :  aussi  les^  méde- 

(i)  À,  sork peapl0,  Ilpciniltciitie  toua  lesj  aocieii^  ai^ 
maienlt  extrêmomçnt  les  graisfies.  Moiiâe  Q!aiir<ilt  pas 
répété  si  souvent  la  défense  d*en  manger,  s'il  n'eût, 
connu  oe  go&t.  C'était  la  métaphore  dont  on  usait  pour 
signifier  quelque  chose  d'excellent  On  disait  la  graisse 
du  froment ,  par  e9Leiii^«,  pour  le  meilleur  froment,  etc. 
yoy«x  Homère  décrivant  1«  s  sacrifices  :  la  manière  dont 
il  parle  des  moréeaux  p-as,  fait  bien  voir  qu'H  ^  les 
i^gardait  pas  comme  indiSàrtOff.  JSdk* 
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tim  fes  dâfendent-i^ ,  mémis  dans  vos  dî- 
mat9,  AUX.  eafâss^,  aox  e^^vaiesceBs,  atm 
|^ii&â«  feltre»,  ea  immot,  àlou^  ksper^ 
soanes  d'une- eomplexio»  déticate.  Mais  alte» 
ne  sont  nulle  part  plus  malsaines  cfue  dan» 
tes  pays  ehacds.,  ôà  les  malàdîes  cutanées 
soot  fi^qaentes.  Cdndaoftnûroiia-iiaQi  I»  lé^ 
gislatear,  qui  aimait  nÛMix  eonservar  la 
santé  èé  son  peuple  que  de  flatter  soat  gonl  ? 

§.  m.  jy^ense  de  mait^çr  du  sang* 

Uneautpe  partie  des  aiiknaux,  même  ré^ 
paèés  purs,  qu^L nous  est  ct^feAduKle  man- 
ger,  c  est  te  sang^ 

Cette  défense  étail  ancienne  :  Dieu  rayait 
faîte  à  Noé  «t  à  ses  enfans  au  sortir  de  l'arehe. 
Mo&ela  renouvela  dan»  les  terwie^  les  plus 
exprès.  «  "^ousne^mangerefedesang",  dît-il, 
dans  aucune  de  vos  demeures ,  soit  dit  sang 
d^oiseaois ,  ^it  du  sang  de  qii^krupèdes.  Tout 
kemme  qui  aura  mangé  du  sang,  seva  re^ 
tranché  de  son  peuple.  Quiconque  de  la  fa-» 
mîHe  d'kraël,  ou  des  éti?angêrs  qifti  font  leuv 
8^or  para^i  eux,  aura  mangé  du  sang,  je 
le  retrancherai  du  milieu  de  son  peuple  ;  cas 
la  vie  de  la  chair  est  dans  le  sang  :  c'est  pe«UP 
cela  efAe  ]'ai  ordonné  qu'il  soit  mis  sur  Tan-t 
tel,  afin  de  taire  pffopîtiation  pour  vos  vies  ; 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  aux  enfana  d'Israël  1 
Que  personne  d'entre  vous  ne  mange  du 
sang  ;  que  l'étranger  même  qui  habite  parmi 
vons  n  en  mange  point  ;  et  quiconque  de$ 
enfans  d'Israël,  et  des  étrangers  qui  font  leur 
séjour  parmi  eux,  aura  pris  à   la  chasse  une 
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béte  sauvage,  ou  quelque  oiseau  que'  l'on 
mange  (i) ,  il  répandra  leur  sang  et  le  con-r 
vrira  de  poussière.  Quiconque  ^mangera  du 
sang  sera    retranché.  «  (  Lévit.  yii  ,    25  ; 

XVII  ,   10.  ) 

Après  la  lecture  de  ces  textes,  on  ne  peut 
guère  disconvenir  que  ces  défenses  si  for- 
melles ,  si  souvent  répétées ,  accompagnées 
de. peines  si  rigoureuses,  n'aient  eu  pouc 
fondement  des  motifs  religieux  et  moraux. 
Le  législateur  voulait  sans  doute  que  soi* 
peuple  apprit  à  respecter  le  sang  des  hom- 
mes dans  le  sang  des  bêtes,  et  ^ne  ce  sang^^ 
destiné  à  l'expiation  des  péchés ,  ne  fût  point 
employé  à  des  usages  profanes.  Il  voulait 
peut-être  encore  les  détourner  du  culte  des 
idolâtres.,  qui ,  dans  les  traités  ,  avaient  la 
coutume  barbare  (2)  de  boire  du  sang  des 
victimes. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de 
ses  vues ,  en  assurant  que  cette  loi  était  aussi 
en  partie  diététique.  Le  sang,  en  effet,  serait 
un  aliment  peu  sain,  surtout  pour  ceux  qui 
en  feraient  une  nourriture  d'usage.  On  sait 
à  quelles  maladies  sont  sujets  les  Tartares^ 
qui,  à  l'imitation  des  Scythes  leurs  ancêtres, 
boivent  le  sang  de  leurs  chevaux.  Celui  du 

(i)  Que  Von  mange.  C'était  l'usage  des  chasseurs  de 
hoire  toat  chaud  le  »ang  des  animaux  qu'ils  tuaient. 
Cet  usage  se  retrouve  encore  chez  des  nations  sauvage9 
de  l'Amérique ,  et  même  dans  les  montagnes  du  Dau> 
phiné  et  de  la  Savoie,  où  les  chasseurs  boivent  le  sang 
des  bouquetins  qu'ils  tuent.  Kdît. 

(2)  Coutume  barbare.  Ce  sang  se  buyait  chaud  ^  ou 
du  moins  cru.  Jut. 
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taarea»  passait  pour  nn  poison.  Les  Athë-, 
mens  le  donnaient  aux  criminels  condara-' 
nés  à  la  mort  ;  et  quelques  historiens  rap- 
portent que  Thémistocle ,  pressé  par  le  roi 
de  Perse  de  servir  contre  les  Grecs ,  s'empoi- 
sonna, en  buvant^  dans  ce  dessein,  une 
coupe  pleine  du  sang  d'un  taureau  qu'on, 
vedait  d'immoler^  i 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  animaux  dont  le* 
sang  peut  être  moins  dangereux  ;  mais ,  quoi-*" 
que  vous  en  prépariez^  des  mets  que  vous; 
trouvez  agréables ,  vous  ne  voyez  pas  que  vos 
Hippocrates  les^  mettentau  rang  des  alimens 
salubres(i).  Que  si  cette  nourriture  ne  pa- 
raît supportable,  même  dans  vos  climats^' 
que  dans  les  temps  froids ,  et  qu'assaisonnée* 
d'épices  et  de  stimulans;  si  dans  les  chaleursî 
eUe  vous  répugne  ;  si,  surtout  alors ,  les  plus- 
forts  estomacs  ont  de  la  peine  à  s'en  iaccom- 
moder,  que  devait-ce  être  dans  ces  contrées^ 
brûlantes ,  et  principalement  chez  un  peuple: 
où  aucun  animal  n'était  coupé?  serait-ce  à> 
tort  qu'on  l'y  rangerait  parmi  les  alimens' 
malsains  ?  et  i^  devons-nous  pas  savoir  gré  àc 
«otre  législateur  denousavoir  détournés ,  par- 
dès  considérations  religieuses ,  d'une  nourri-' 
tare  qui,  à  une  sorte  de  barbarie,  joint  un- 
danger  pour  lasanté?  Assurément,  monsieur^. 
si  le  sang  était  une  bonne  nourriture ,  ou  n'en 
perdrait  pas  tant  chez  tous  les  peuples  policés,, 
lors  même  que  les  vivres  y  sont  chers. 

(i)  Alimens  saluhres,  Voy.  le  Traité  de  Lëmcry  sur 
\n  alimens  ,  etc.  A  ut. 


§.  IV.  Défense  dé  manger  des  hétes  suffoquées , 
mortes  de  maladies ,  ou  déchirées  par  d'autres 
;  héie9. 

Delà  déieiise  de  manger  dv.san^  néaaltait 
pour  \e&  Ii«brmx:iino  QblifiQlîanî  que  Toiœ 
iiia\ie2»  peui-ctire  pas  remarqiiéejaéqu'id^  eb 
qui  devait  être  utile  à  la  sanië;  c'était!  «pcit 
feUaîlisa%iific  «mkc  soi»  les  aoimavx  qaTbn 
v«aiaît  mangea;  u^a  cpue  lumsiconseirvoiid 
arec  une  exaeiitcedè  «pie  vos  peeploftpolifië» 
finraienb  bion  ^d'imiter.  Aussi  ne  vey&à-oou 
]><rintches  les  SébreuK  de  cas  viandes  mal 
jsat^Qite,  si  sujettes  à  secoirompre,  âé^^w^ 
tîntes  par  leur  rougeinr ,  et  aussi  pen.agré»-^ 
Ujbs  aa,goâi  qp'eUes^ontiKiffiErblesiiJakaanliâ^ 
Ea  Del^cm.  nmodait  atisimiifi  awree  poârab^  et 
isetlsnak  également  le  veiidevtr  et  VaelMtown- 

C^aiti encore  unie  oonséqttefijee  defairdé^ 
fensB  d»;saai)^,  que  nous  lie  pousôpitsr.poiaik 
manger ,  même'  des^  àniôtiain  purs:,  nsorte 
dé  maladie;  man-  le>  législaleaiz  crut'  devo» 
nous»  eiK  fiaire  uneloii  expresse:  «>  Yoos  sei 
man^eoes^ pmot ,  noa» ditr^il^ ,  de kêtranm»-^ 
tes^  d'dilesi-*  mêmes,  ^uand  q»âlqa!lsiie  dee 
bêtes  qui  TOUS spnt  doQnëeapoÙK^iandeseBai 
morte  d'èlle^mérne^  celui  cpil  en  aqua^mann 
gésera  souillé  jusqu'au  soiiv  »  (  B^t  xn^^ 
ai.  ;  Lévifr.  x,  4^.  )' 

Getless^  loi ,  en;  nous  d^ndant  un  aK^ 
ment  dangereuxv,  qu'une  ëcoiK»nie  sond^de 
pouvait  seule  faîte  trouver  supportable ,  pré- 
venait une  multitude  de  maladies;  elle  notisr 
tenait  sans  cesse  sur  nos  gardes.  De  là  ce  soin 
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^'avâiefit  no»  pères,  et  nous  ravôofrencbrt 
comme  eus,  de  s'assurer,  par  rinspeciion. 
des  eafcraîUe»,  ai  les  animaux  étaient  sains  ^ 
et  si  1'^»  es.  pou^ak  atanger  sans  riscpie. 
Faute  de  ces^peécantioR»,  cearfnien  dJépîdé* 
wms  cmiellesr  ont;  passé  des  ami»a«x  aox 
bommes ,.  et  dépeu^  les^  vilks  ei  les  eam-> 


Vous  Ae  donlereat  pm  apparensnifint  qa« 
1»  défense  de  maa^per  des  bêta»  déchirées  fogi 
dlautresibéte»  ne  fui  eneore  une  loi.  de  régi-» 
me ,.  utile  et  bienfeiaaajbe.  Ces  BflHLunrituiies  ^ 
saatts  éli^e  tou)Qnrs  danf;^neuae»^  soat>  souvent 
nnîsihlest.  Elles  p^uMakolr  Fétreportioultère^ 
ment  àdxtj^  la  Palestiifte ,.  où.  ^  comme  dans 
tmis  le» pays  ei^uds^  les  iaseotesr  etlas.nep*^ 
til^<ve9iuieux ,.  les  loupa  ei^a^éa ,.  eto.  ,.sont 
MtSr.eemsEiuw*  Lesr  béteamordues^,  :ckéehî>*^ 
9im  par^cesf  anî«%ui ,.  paavawnteoaimuBft* 
(pker  leur  poisonir  A  ewMfar  dea  msAadÊn 

%mm  <^es  réf^emens  diiamt  pfilke*  aage\^ 
soutenue  par  la  religi«»,.pnévennseni  ks^dan^ 
g^&des-  aUxnens ,  dângersi  au4^<yaela  mi  pense 
^P'  pâu>  €he%  des  peuples  n^âfin»  <|^'  se 
(meut  foi^  sapéi^eurs-a^x  04i»reuiK. 

§.  V.  De  la  lèpre  :  précautions  prise»  pour  en 
empéther  la  û&mmunicatio/t^ 

Vhe  maîacfie  hideuse  et  cnieïife  ,,ïi|  Tèpr^ , 
râvageafît  dès  Ibrs  la-  P^tèstîhe  et  lies  pays 
toîsîns.  On  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  des 

\  (•!-)•  ICA^M^ev'  môrteUeg.  Mà1lôlttH^  é^tfintà^  atiAri- 1^ 
'ane,  les  animaux  étouffés,  morts  dVux - iQ^iliies ,  on 
déchires  par  d'avtrefl^bétes.  jéuu 
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Ilëbreux  l'aîent  connue;  leurs  descendanstà 
jfagnèrent  dans  l'Egypte,  son  pays 'natal/ 
Maladie  terrible,  où ,  successivement  et  par 
degrés,  la  peau,  semée  de  taches  rouges  et 
noires ,  se  durcit ,  se  ride  et^  se  crevasse  avec 
d'insupportables  démangeaisons;  où  le  nez 
s'enfle,  les  oreilles  s'épaississent ,  le  visage  se 
déforme,  la  bouche  exhale  une  odeur  infecte; 
où  enfin  les  jointures  des  pieds  et  des  mains , 
tuméfiés ,  se  couvrent  d'abcès  et  d'ulcères  in* 
curables  ,  les  lîgamens  se  détruisent,  et  les 
membres  tombent  les  uns  après  les  autres , 
jusqu'à  ce  que  le  tronc  n'offrant  plus  ^  dit 
nn  voyageur,  témoin  oculaire  (i),  que  h 
dernier  degré  de  la  corruption  humaine ,  .le 
mourant  termine ,  dans  les  souffrances ,  des 
jours  passés  dans  la  stupeur  on  dans  l'an- 
goisse :  maladie  d'autant  plus  redoutable  ^ 
qu'on  peut  long- temps  la  cacher,  et  que  se 
communiquant  sourdement  par  la  firëquen- 
tation  des  personnes  saines  avec  les  malades , 
^lle  passe  du  père  ;^u  fils  jusqu'à  la  troisième 
et  quatrième  génération. 

Un  mal  de  celte  nature  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  l'attention  du  législaleur.  Aussi 
prend-il  les  plus  surs  moyens  pour  arrêter 
|a  contagion. 

D'abord  il  recommande  les  plus  grandes 
précautions  :  «  Garde-toi,,  dît-il ,  avec  un 
soin  extrême  de  toute  plaie  de  lèpre ,  et  sou- 
viens-toi de  ce  que  l'Eternel  fit  à  Marie  (2);»^ 

.  (  I  )  Témoin  oculaire .  Voy .  Maimdrell ,  Voyage  d' Alcp 
\  Jérusalem.  Ant. 

(a)  A  Marie.  Voy.  Peut,  xxiy  ,  8.  Aut. 
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c'ést-à-dire ,  évite  tout  ce  qnî  peut  t'àttîrer 
tette  cruelle  maladie ,  et  sëpare-toî  des  lé- 
preux ,  comme  ma  sœur  même  ftit  séparée 
du  reste  du  peuple. 

Et  pour  les  obliger  à  cette  séparation  par 
des  motifs  de  religion  et  de  conscience ,  tou- 
jours plus  puissans  que  toutes  les  menaces 
des  lois  ptt^en^ent  civiles,  il  déclare  les  lé- 
prenx  lévidquenient  impurs  :  de  sorte  que 
i]uicoîique  les  touchait ,  devenait  impur  luî- 
«lême  ;  par  conséquent  privé  de  là  partici- 
pation au  culte  et  aux  repas  sacrés ,  et  exclu 
de  la  société  <les  autres  citoyens,  jusqu'à  ce 
iqu'Usefiit  purifié.  La  crainte  de  cette  impu- 
reté légale  ,  si  gênante  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  devait  les  tenir  sans  cesse  sur  leurs 
gardes,  «t  par-là  prévenait  une  fréquenta- 
tion dont  la  témérité  ou  la  complaisance 
aurait  pu  négliger  le  péril. 

Moïse  ne  borne  pas  là  ses  soins.  Cette  ma?- 
la(Ke  ne  s'annonçant  point  avec  éclat,  on 
aurait  souvent  couru  risque,  ou  de  commu- 
niquer avec  des  personnes  infectées ,  ou  d'ex- 
clure de  la  société  ceux  qui  ne  Tétaient  pas. 
Afin  d'obvier  à  ces  incertitudes,  aussi  inquié- 
taates  pour  l'homme  soupçonné  que  pour 
les  autres  citoyens ,  le  législateur  détermine 

les  indications  (  i  )  d'après  lesquelles  on  serait 

» 

(i)  Les  indications,  etc.  C^étaîent  des  taches  sur  la 
peau,  des  marques  de  brûlure  ,  la  chute  des  cheveux  etc. 
Ces  mêmes  indications  furent  celles  auxquelles  Its  mé- 
decins delà  Guadeloupe recoQ 'laissaient  1^  personnes 
^Uaqoées  de  Pespèce  de  lèpre  qui  sV  manifesta ,  il  y  a 
quelques  années.  Voye«  Fouvrage  de  M.  Peyssouçl  $ujr 
celte  nialadie.  Edit. 


obfifé  de  6e 'faire  vkiterjucîdkpienieftt  Mw 
Bistres  da  calte,4e8)prétre9élâie0t^enfnéfH€ 
teaipsjes  médecine  du^pi^  r^^^tcette^fcia^ 
lité,  il  les  établît  juges  et  iaspec^irs  delà 
•lèpre ,  et  1  Wâpe  «st  donaé  de  jieur  «béir  en 
lout  :  -ic  Tu  feras,  dtt-iJ,  tout  *ee  ^qne  te  di^ 
r<mt  l66f)rétres ,  ^enfans  de  hmi ,  et  in  (dsseiv 
veras  soîgiieasenieiit  ce  que  ^e  isnr  ai  cobot* 
mandé.  (  Deut.  %%i^y,  ) 

Ij^homme  soupçonné  ^ta»t  ifflaené  «dktrant 
eox,  ils  rexaminaieiit<av6C«oifi,^Vikrn'a^ 
percevaient  aecoa  des  pron^stties  marqi:^ 
dans  la  loi ,  ils  le  .ran^royaient  en  liberté* 
Lorjsif i-il  restait  quelque  doute ,  cm.  letenait 
renfermé  durant  «ept  jours  :  d  p^wlant  cet 
intervalle  les  accidens  disparawdttnt ,  les 
prêtres  le  rendaieat  à  la  société ,  après  lui 
avoir  iÎEiit  laver  ses  vétenaens  ;  si  au  contraire 
les  symptômes  continuaient,  ils  le  declart 
raient  impur.  (Lévit.  xiit,  i^«l:c.) 

Dès  lors  il  ae  poi^ait  p4u6  rester  «i  daiiâ 
le  camp,  ni  dans  la  ville  :  il  était  tibUgé  de 
vivre  dans  le  quartier  destiné  aux  léps'eux;  et 
afin  quV)n  \d  recoamit  d'abord  ^paur  tel ,  il 
ne  paraissait  que  les  habits  déciàités ,  la  tête 
nue,  le  meaton  caché  et  la  bouche  couverte; 
et  s'il  «percevait  quelqu'un  venant  à  :sa  ren- 
contre., il  devait  crier  qu'il  étakinsjpnr^  et 
qu'on  eût  à  s'éloigner. 

Enfin,  lorsqu'un  lépreux  recouvrait  la 
^nté.,  ce  qui  était  rare ,  p6«ir<coBslfilftr  la 
f«uéri$on^  il  fallaît  €fnfe  les  p^'êtres,  devant 
îesquds  il  avait  été  obligé  de  se  pfésetiîer,  lé 
déclarassent  net^  avec  les  formalités  re^iâcs. 
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-crite.  Geiué^îA  qu'alovs  qu'H  potivak  ren-^ 
trffi-  dapâ  la  «ocii^é,  où  sa  présence ,  arprès 
ces  déclarations  et  ces  actes  publics, lie  poti- 
ivaît  pfaas:  causer  d  alarmes.  (Jbid,) 

Bar  ces^temens,  le  légi^ateur,  étmit  h 
h  wne  ides  citoyeBs  «fin  wpe^tack  hiéenx  ,  et 
iiièerr«mpaattaute*coaia9viiicatioa  avec  les 
f^recmnes  infectées,  ^dissipait  les  seepçevis^ 
ccafanait  les  défiances ,  ^rréteiit  les  progrès  da 
asud ,  ti.  assurait  à  6%ïi  penple  êmx  granAi 
Uens  tofuit  à  la.fois,  la  santé  e^  latranquiHité. 
Convenons-^a  de  bonne  foi,  movisierir,  ces 
4iiesur6s  cL'tin  'légîiAateor  ahavrde  étaient  sa- 
ges :  on  les  prend  eweore  en  partie  dans  ces 
pays  ;  jet^plns  d^one  «fois  vos  peuples  de  TEo-. 
tiope  en  ont  employé  de  pareilles. 

§.  VI.  £>e  la  lèpre  des  maisons, 

C^edt  le^nom  ^'en  donnait  à  un  vice  dont 
Jes^iiiirs  di^bitimeas Paient  attaqaés.'Qud- 
^pes  conanaesftateurs  ont  cm  qiie  cette  lèpre 
^étaiemtpé^lteniient  les  miasnies  de  la  lèpre  hu* 
^maine ,  qui  s^àttachaient  aux  murs  des  mai- 
sons ,  et  qui ,  V^  étendant ,  commeles  taches 
iimt  nous  av^nspâfrlé,  sur  le  corps  des  lé- 
preux ,  y  causaient  une  sorte  de  carre.  D'au- 
tres, persuadés  que  la  lèpre  iiumaine  n^esf 
^le-4»éniequ\iuenmltitudedepetits  versim- 
perceptibles ,  qui ,  introduits  ^ans  les  chairs 
ài  lépreuse,  s'y  nmltipltent  et  les  détruisent; 
ont  prétendu  qileî  la  lèpre  des  maisons  n^était 
«pieces^versqui  s'attachaient  auxiinurs.  £nfiù 
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le  savant  de  Gptliixgue,  qurc  nous  avons  tant 
Oe  fois  cité,  pense  que^  dan^ces  taches  ver- 
•«dâtres  et  rougeâtres  dont  parle  Moïse,  on  doit 
reconnaître  le  salpêtre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  dont 
jnous  vous  abandonnons  volontiers  le  choix, 
<lans  la  dernière  niéme,  qui  réduirait  cette  lè- 
.pre  au  moindre  danger^  il  en  resterait  tou- 
jours un  digne  de  la  vigilaiice  d'une  police 
^age.  Car,  sans  parler  de  la  durée  des  murs 
.^ue  ce  vice  abrège,  ni  des  meubles. qu'il 
^âte ,  les  maisons  attaquées  par  le  salpêtre  ne 
^ont  pas  saines;  ceux  qui  les  habitent  y  sont 
çxposés  aux  catarrhes ,  aux  affections  rhu- 
matismales^ scorbutiques,  etc.;  le.  danger 
augmente  lorsqu'on  réside  au  rez--de-chaus- 
sée,  comme  faisaient  nos  pères,  et ^ que  le 
pays  abonde  en  nitre  ,  comme  la  Pales^ 
tine. 

Pour  prévenir  tous  ces  dangers,  Moïse  or- 
donne que  les  maisons  attaquées  de  cette 
espèce  de  lèpre  ^  seront  visitées  par  les  prê- 
tres. Lorsque  la  lèpre  leur  paraissait  dou^ 
teuse ,  ils  faisaient  fermer  la  maison  pendant 
SQpt  jours.  Si,  après  ce  temps  d'épreuve ,  ils 
trouvaient  que  les  taches  se  fussent  étendues, 
ils  donnaient  ordre  qu'on  ratissât  les  murs., 
qu'on  arrachât  les  pierres  attaquées,  et  qu'on 
en  remît  de  nouvelles  à  la  place.  Si ,  malgi^é 
cette  opération  ,  les  taches  venaient  à  repa- 
r^iître ,  on  abattait  la  maison ,  et  les  démoli- 
tions étaient  jetées  dans  un  lieu  impur ,  le 
législateur  préférant,  avec  raison^  la  sauté 
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âe  9és  coBckbyens  à  la  coûservaiiôil  de  leurs 
bâtimens.  (Lévît.  xiv,  33,  etc.) 

§.  Vil.  De  la  lèpre  des  vétemens. 

On  donnait  encore  le  nom  de  lèpre  à  un 
certain  vice  des  étoffes,  des  toiles  et  des  cuirs. 
Noos  né  prétendons  point  décider  quel  était 
ce  vice;  si  c'étaient  les  miasmes  et  les  vers  de 
la  lèpre  humaine,  ou  plutôt ,  comme  le  pense 
M.  MîchaëCs,  un  détint  particulier,  qui  n'A 
d'autre  rapport  avec  la  lèpre  que  quelque  res- 
sembianceéloignée.  «  Dans  les  étoffes  de  lâiné, 
dit-il,  ce  défaut  provient  des  laines  mortes 
employées  comme  chaîne  où  comme  trame. 
Or,  ces  laines  sont  malsaines;  il  s'y  engendre 
des  vers  que  la  chaleur  du  corps  lait  éclore , 
et  qui  ,  coupant  le  poil ,  occasionnent'  cet 
aplatissement  dont  parle  Moïse.  Les  fabri^ 
cans  qui  se  piquent  de  conscience  et  d'hon- 
nêteté, se  font  scrupule  de  les  employer,  sur- 
tout dans  les  vétemens  qu'on  porte  près  de  la 
peaii.  » 

Moïse  avait  donc  raison  d'ordonner  que 
lesétoûes  suspectes  fussent  montrées  aux  pré- 
Ires,  et  scmmises  à  l'épreuve  d'un  blanchis- 
sage; que  si  les  taches  s'étendaient  encore, 
les  endroits  ras  et  enfoncés  fussent  arrachés  ; 
et ,  s'il  en  était  besoin ,  toute  la  pièce  dé- 
troîte  :  orxlonnances  plus  nécessaires  encore, 
si  cette  lèpre  était  ^réellement  les  miasmes  de 
la  lèpre  humaine. 

Que  convient-il  de  blâmer  ici,  monsieur? 
l'attention  scrupuleuse  du  législateur  hébreu! 
3.  4 
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OU  la  néglîgenise  impradente  de  tant  de  po- 
lices anciennes  et  même  modernes! 

§.  VIII.  Autre  maladie^  gonorrhée^ 

Les  médecins  distinguent  deux  sortes  de 
gonorrhées,  l'une  qu'ils  appellent  virulente^ 
l'autre'  qu'ik  nomment  simple  ou  bénigne. 
Moïse,  sans  faire  ces  distinctions,  déclare 
que  «  tout  homme  qui  en  sera  attaque , 
soit  qu'elle  flue ,  soît  qu'elle  soit  arrêtée  y  sera 
impur  ;  le  lit  sur  lequel  il  aura  couché,  Tes- 
cabeau  qui  lui  aura  servi  pour  y  monter , 
toute  chose  «ur  laquelle  il  se  sera  assis ,  ses 
vêtemens,  etc. ,  seront  souillés.  Tout  ce  qu'il 
aura  touché ,  tous  ceux  qui  auront  touché  à 
sa  chair  ou  à  ses  vêtemens ,  du  sur  qui  sa 
«alive  sera  tombée ,  seront  impurs  jusqu'au 
soir,  et  se  laveront  dans  l'eau;  les  vases  de 
bois  seront  lavés,  ceux  de  terre  seront  cassés^ 
etc.  »  (Lévitiq.  xv.) 

Les^gens  de  l'art  ne  liront  pas  ce  texte  sans 
reconnaître  qu'il  y  avait  pronablement  dans 
l'espèce  dont  parle  Moïse,  quelque  malignité 
qui  pouvait  la  rendre  contagieuse  (  i  ).  Mais 
quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  seconde  es- 
pèce ,  la  loi  n'en  aurait  pas  moins  eu  uine 
utilité  remarquable.  Les  bancs,  les  sièges, 
etc. ,  n'auraient  pas  communiqué  la  mala- 
die sans  doute;  mais  l'impureté  légale,  at- 
tachée  à  tous  ces  objets ,  devait  inspirer  la 
crainte  de  cette  incommodité  à  ceux  cju.î 

(i)  La  rendi'e  csmtagieuse.  On  pourrait  y  soupçonxier 
le  virus  que  Tournefort  soupçounait  dans  ta  lèpre  même. 
Voyez  son  V^oyage  en  Orient.  AuU 


DE   QUELQUES   JUIFS.  75 

n'en  étaient  point  attaqués ,  et  engager  ceux 
qui  l'étaient  à  se  procurer  une  prompte  gué- 
rison,  en  recourant  aux  remèdes  connus , 
et  surtout  en  s^abstenant  du  crime  dont  elle 
n'est  que  trop  souvent  la  suite  ;  crime:  dont 
le  législateur  avait  déjà  inspiré  Fhorreur  à 
son  peuple^^n  le  lui  montrant  sévèrement 
puni  dans  Onam.  La  loi  portée  au  seizième 
verset  du  même  chapitre  (  i  ) ,  robligation  ri- 
goureuse qu'elle  impose  de  s'avouer  souillé , 
^a  du  moins  de  se  comporter  comme  tels  jus- 
qu'au soir,  devait  tenir  en  bride  les  jeunes 
gens  les  plus  dépravés,  et  mettre  leur^ pa- 
ïens pliis  à  portée  de  veiller  à  leur  conduite. 
Ainsi  le  sage  législateur  éloignait  de  ses  Hé- 
breux un  vice  abominable ,  également  nui- 
sible à  la  prop^ation  de  l'espèce,  et  destruc- 
tif^ la  santé  des  malheureux  qui  s'y  livrent, 
et  après  lequel  marchent  toujours ,  avec  la 
honte  et  les  remords,  l'afTaiblissemoit  des 
iacultés  de  l'esprit ,  l'épuisement  des  forces 
du  corps ,  les  langueurs ,  les  douleurs ,  et  la 
mort  (2),  «  Les  suites  de  ce  d&ordre,  dit  très- 
Uenle  savant  de  Gottingue ,  sont  si  terribles, 
dans^  la  médecine  comme  dans  la  morale  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  bénir  au  fond 
du  cœur  une  législation  qui  l'avait  su  prér- 
Tenir  si  sûrement-  » 

$.  IX.  Lois  concernant  les  cadavres  ;  utiUié  de 
ces  lois. 

Dans  la  législation  mosaïque,  les  cadavres 

(t)  Chapitre.  Voy.  Lévit.  xv,  16.  Aut. 

(m)  Et  la  mort,  Voy.  TUôot, Traité  <k  Fonsmisme.  Aui^ 

4- 
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des  animanx  qu'oa  ne  mangeait  point ,  et 
ceux  même  des  animaux  qu'on  mangeait  i, 
lorsqu'ils  nionraient  demabdie,  étdiejit  im- 
pur$^  et  souillaient  ceux  qui  les  touchaient. 

Lc^  corps  morts  humains  FétaieM  plus  que 
tous  les  aiilresi  «  Se  trouver  dans.lachannbre 
d'un  «[lalaile  lor$qu'il  nionrait ,  toucher  le 
cadavre,  entrer daos la  chamhre  tandik. qu'il 
y  était  encore  y  c'en  était  assez  pomr  rester 
souillé  pendant  sept  jours.  Non-«eiiIenien^ 
les  p«*sounes  étaient  souillées ,  mais  Ises  ar*- 
moirès,  les  coffres ,  etc. ,  qui  n'étaient  point 
fermés.et  noués ,  étaient  souiUés  de  m^xie  , 
et  cette  souillure  n'était  effacée  que  par  urne 
aspef;»ofi  de  l'eau  lustrale  faîte ,  le  troisième 
et  le  septième  jour ,  sur  les  personnes  et  sur 
les  meubles.  '>  (  Nomb.  xix ,  1 1 .  ) 

«  .De  même  quiconque  touchait  dans  la 
campagne  le  corps  d'un  homme  tué  par  Té-»- 
pée,  ou  autrement,. soit  des  ossemens  hir- 
mains^  ou  un  sépulcre ,  restait. souillé  pen- 
dant sept  jours,  et  devait4tre  purifié  confime 
nous  venons  de  W  dire.  Et  ces.puriificaticncis 
sont  ordonnées  «n^s  les  peines  les  plus  sé- 
vères. Qmconque  sùca  tovtché  nu  corps 
mort,  etneserapcnnt  purifié,  scn  ntrancoé 
du  nûlien  de  son  peuple.»  (  Ilnd«) 

Ces  réglemens,  monsieur  ^  pourront  vous 
paraître  de  pures  cérémonies ,  ou  des  pré- 
cautions portées  à  l'excès.  Maiissicés  jprécati-- 
tions  étaient  gênantes ,  par  cette  gêne  même 
le  législateur  procurait  à  son  peuple  {d0aieu.¥*s 
avantages. .  Bornons-nous  à  ceux  qui  pcNU.— 
vaient  mtéresser  la  santé. 
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Par  la  crainte  dé  ces  impuretés  légales,  il 
empêchait  les  Hébreux  de  garder  long-temps 
leurs  morts  ;  ce  qu'ils  auraient  pu  foire ,  à 
rimitation  des  Egyptiens  d'avec  lesquels  ils 
sortàieQt.  pr,  de  trop  longs  délais  pouvaient 
avoir  de  fâcheuses  suites  pour  les  familles 
et  pour  le  voisinage ,  surtout  dans  un  pays 
chaud,  où  la  pourriture  est  plus  prompte, 
l'odeur  des  cadavres  plus  t6t  infecte ,  et  les 
corpuscules  morbifiques  plus  disposés  à  se 
répandre. 

,  Non-seulement  les  familles  étaient  obligées 
d'enterrer  plus  prompt ement  leurs  morts;  le 
public  ou  la  police ,  pour  ne  pas  exposer  les 
citoyensàcontracter  ces  souillures  légales,  de- 
vait yeiÛer  à  l'inhumation  prompte  des  cada- 
^es ,  après  les  accidens  ou  après  les  batailles  : 
du  lieu  que  ^  dans  ces  circonstances ,  la  plu- 
part des  peuples  orientaux  laissaient  les  corps 
morts  porter  l'infection  et  quelquefois  les 
n^ladies  dans  les  environs ,  en  attendant 
qp'ils  se  desséchassent  à  Tair ,  ou  qu'ils  de- 
vmssentla  proie  des  animaux  carnassiers  (  i  J. 

De  là  vint  que  les  corps  même  des  malfai- 
teurs ne  restaient  pas  plus  d'un  jour  exposés 
^n gibet.  Il  y  avait  une  loi  expresse  à  ce  sujet. 
"Le corps,  dit- elle,  du  criminel  exécuté, 
^  demeurera  pas  la  riuîl  sur  le  bois  ;  tu  l'en- 
^velîras  le  m^me  jour,  et  tu  ne  souilleras 
point  la  terre  que  l'Eternel  te  donne  (XJ^eiit . 
^i»  22  ).  Loi  qui  épargnait  aux  passans  le 
i^oûtant  spectacle  d'un  corps  humain  en 

(')  Cumassîtrs.  Homère-  ae^l  fournirait  pltisieurr 
Preuves  d«  cet  usage.  Aut, 
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proie  à  la  pourriture,  l'infection  qui  ^en 
exhale,  et  les  accidens  qu'elle  peut  occa- 
sionner. 

De  là  encore  l'attention  qu'avaient  nos 
pères  d'annoncer  les  sépulcres  par  quelque 
signe  dans  les  campagnes,  et  de  ne  point  in- 
humer leurs  morts  dans  les  villes  :  coutumes 
qui  les  préservaient  de  tous  ces  é  vénemens  fu- 
nestes qu'a  souvent  causés  l'ouverture  des 
tombeaux. 

L'impureté  lévi tique,  attachée  aussi ,  pa^ 
uneloiexpresse,àrattouchement  des  cadavres 
des  animaux  impurs  ^  et  même  des  animaux 
purs  ,  morts  de  maladie  (  i  ) ,  produisait  les 
mêmes  effets  salutaires.  Elle  obligeait  de 
les  enterrer  promptement;  et  par  là  on  évi- 
tait en  même  temps  la  vue  et  Todeiu*  de  ces 
charognes,  et  les  maladies  qui  se  communi- 
quent quelquefois  par  cette  voie  aux  hommes 
et  aux  autres  animaux  (2). 

Qu'il  y  a  loin ,  monsieur,  de  cette  atten- 
tion et  de  ces  soins  à  la  négligence  si  com- 
mune dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  et 
même  chez  jfes  peuples  civilisés  de  l'Europe  » 
où ,  pour  éviter  la  peine  d'enterrer  les  cada- 
vres des  animaux ,  on  les  laisse  pourrir  en 

(i)  Morts  de  maladie.  Quiconque  touchera  leurchéiii^ 
morte  sera  souillé j'usqu^ au  soir^  et  quiconque  fntrtem 
leur  chair  morte  lavera  ses  véiemens,  et  sera  souille 
jusqu^au  soir.  Lévit.  xi,  a^  ,  a8  ,  Bg,  etc.  ^uf. 

(3)  Autres  animaux.  Dans  les  pays  ou  des  muititadeâ 
de  reptiles  et  d^insectes,  des  nuées  de  sauterelles  »  etc.  » 
couvrent  quelquefois  la  terre  de  leurs  cadavres ,  comm^ 
dapsTËgypte  et  dans  la  Palestine ,  ces  précautions  sonl 
encore  plus  utiles.  y^Mf, 
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pldua  air  jusque  dans  les  villes  ^  et  où  la  po^ 
Uce  croit  beaucoup  faire  en  restreignant  l'in-, 
fection  aux  endroits  qu'elle  jdestine  à  cet 
usagei 

J.X.  Propreté  utile  à  la  santé ^  recommandée  aux 
Hébreux. 

La  plupart  des  anciens  législateurs,  sur- 
tout de  l'Orient ,  recommandèrent  la  pro-- 
prêté  à  leurs  peuples.  C'était  un  moyeu  de 
les  garantir  des  maladies  qu'attire  aux  hordes 
sauvages  la  saleté  dans  laquelle  elles  vivent. 

En  parcourant  les  lois  de  Moïse ,  on  s'a-  * 
perçoit  d'abord  que  l'esprit  de  ce  législateur» 
étaitjaussi  d'entretenir  parmi  les  Hébreux  une 
propreté  même  recherchée.  Nous  avons  vu 
avec  quelsoln  il  voulait  qu'on  l'observât  dans . 
nos  camps.  Nos  pères  en  avalent  conclu  avec . 
raison  qu'il  l'ordonnait  de  même  pour  nos 
villes.  «Aussi,  ditMaimonide,  étaient-elles 
toujours  proprement  tenues.  Non-seulement, 
les  tombeaux ,  mais  les  cadavres  des  bêtes  en 
étaient  bannis;  on  n'y  souffrait  aucune  sorte 
d'immondices  ;  et  ces  tas  d'ordures  qui  in- 
fectent aujourd'hui  tant  de  villes  policées , 
n'y  auraient  pas  été  soufferts.  »  Les  lois  sur 
la  lèpre  des  maisons  nous  obligeaient  à  en 
ôler  les  saletés  qui  l'y  attirent.  Le  cadavre  ^ 
'  OQ  quelque  partie  du  cadavre  d'un  animal 
îfïipur,  venait-il  à  tomber  sur  nos  alimens , 
nos  vases  9  nos  habits  ^  etc, ,  il  fallait  jeter  les 
viandes  et  les  boissons^  laver  les  vases  de  bois^ 
casser  ceux  de  terre ,  etc.  (Nomb.  xi ,  3i  ). 
Les  mêmes  attentions  sont  exigées  en  plu- 
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siears  autr^  occasions,  où  la  santë  et  la  (pro- 
preté paraissaient  le  requérir  (i).  Lokt  de 
négliger  aucun  des  soins  nécessaires,  vous 
voyez  le  législateur  en  demander  souvent 
cjui  vous  semblent  superflus.  De  là  t^M^t  de 
lustrations  ,  de  purifications  ,  d^ablutions 
qu'il  prescrit ,  pour  peu  qu'on  ait  touché 
quelque  chose  d'impur.  Ces  iiréquente^  ablu- 
tions ,  qui  généraient  dans  lés  pays  septen- 
trionaux ,  n'étaieiit  qu'agréables  et  saines 
dans  ces  pays  brûlans  ;  et  la  laine  ,  dont 

Îir^que  tous  les  vétemens  étaient  faits  (car 
'usage  du  linge  était  rare  ) ,  devait  les  rendre 
encore  plus  nécessaires. 

Or,  qui  ne  sait  que  la  propreté  contribue 
beaucoup  à  la  santé  (2)?  Combien  toutes  ces 
attentions,  répandues  parmi  les  peuples,  et 
soutenues  de  la  religion ,  devaient  épargner 
de  maladies  à  une  nation  ! 

§.  IX.  Délasseniens  ordonnés  ;  gaieté erUrHerme 
parmi  les  IsrâéUies^ 

Après  tout,  monsieur,  de  toutes  les  re- 

(x)  Paraissaient  le  requérir.  Voye* Lévit.  xii ,  oà  il 
est  question  des  femmes  nouyellement  accouêbées  ;  Le- 
Tit.  xv,  où  il  est  parlé  des  règles ,  des  pertes  de  sang  , 
etc.,  choses  auxquelles  toute  Tantiquitë,  surtoiùt  en 
Orient ,  attachait  quelque  idée  d'impureté.  j4uU 

.  (i)  J  la  santé.  Voyez  la  dissertation  du  oélèbre  Plat- 
ner,  sur  les  maladies  que  la  malpropreté  occa«ioiuie. 
Opuscul. ,  t.  I. 

'  Si  la  peste ,  si  les  épidémies  étaiept  moins  communes 
dans  Pancienne  Egypte  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ^ 
c'était  sans  doute  à  cause  de  la  grande  propreté  qu'une 
sage  police  y  entretenait  >  et  qu'on  y  néglige  mainte* 
naut^  4ï4<. 


DE    QUELQUES    JUlM* 

tcttcs,  la  meilleure  pour  la  santié,  celle 
laquelle  tous  les  autres  ont  peu  d'eifiFet ,  c 
la  gaîetë.  Elle  est  surtout  nécessaire  au  pc 
pie  :  il  succomberait  à,  la  iatigue  et  &  l'eni 
d'un  travail  contînricl,  si  ses  peines  n'étaî' 
interrompues  par  quelques  dëlasseméns 
faut  au  corps  du  repos  qui  répare. ses  fore 
tt  à  Tesprit  de  la  gaieté  qui  le  dissipe. 
'  Loin  de  nous  ces  législateurs  tristes  et  so 
bres,  qui  croient  qu'on  nç  peut  trop  accab 
les  peuples  de  travail ,  et  qui  leur  envU 
jusqu'aux  nipmens  de  relâche  que  la  religi 
ieiirprocure  :  loin  ces  instituteurs  politîqu 
précepteurs  du  crime ,  quille  savent  amu; 
leurs  citoyens  que  par  les  spectacles  lice 
deux  des  théâtres ,  ou  par  les  jeux  barba 
du  cirque.  Le  législateur  des  Hébreux  eut  < 
vues  et  plus  sages  et  plus  humaines.  On  s 
magîne  quelquefois  que  ses  institutions 
respiraient  que  sévérité  et  que  tristesse  ; 
en  juge  par  la  vie  que  mènent  la  plupart  < 
Juifs  épars  sur  le  globe  depuis  leur  dësast 
Mais  il  ne  faudrait  point  attribuer  aux  1 
«e  qui  n'est  que  l'effet  de  l'oppression  et  < 
malheurs. 

Non ,  monsieur.  Au  contraire,  le  légis 
ieur  juif  voulait  entretenir  son  peuple  d; 
une  gaieté  décente ,  et  lui  procurer  les  juî 
et  nedessaîres  délassenaens  de  ses  travaux, 
jours  de  repos  qu'il  institua ,  les  fêtes  qu'il  ^ 
bUt,  les  festins  sacrés  qu'il  ordonna,  tout  ; 
noûce  cette  attention  bienfaisante.  Il  va  p 
lioin  ;  il  fait  â^  ces  jours  de  délassemens  i 
tant  de  préceptes  :  chaque  semaine  a 

4* 
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.sabbat ,  chaque  mois  sa  néoménie ,  chaque 
année  ses  trois  fêtes  solennelles.  Aux  six  jours 
de  travail  succède  régulièrement  un  jour  de 
repos  ;  «  Tu  travailleras  pendant  six  jours,  et 
tu  te  reposeras  le  septième.  »  Et  afin  que  perr 
sonne  ne  puisse ,  sous  aucun  prétexte  ,  se 
refiiser  au  repos  qu'il  ordonne  :  *<■  Tu  te 
reposeras,  ajoute-t-il;,  dans  le  temps  même 
des  labours  et  de  la  moisson.  (Ëxod.  xxxiv^ 

Si  le  repos  n'était  ordonné  qu'à  la  septième 
néoménie  ^  i  ) ,  dans  toutes ,  la  trompette  sa- 
crée annonçait,  avec  le  retour  de  la  nouvelle 
lune ,  des  sacrifices  accompagnés  des  diver- 
tlssemens  et  des  festins  (2).  Le  retour  des  so- 
lennités ramenait  de  même  des  repas  sacrés 
et  des  réjouissances.  Le  premier  objet  de  ces 
fêtes  était  sans  doute  de  rendre  au  Seigneur 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Mais  ce  culte ,  Moïse 
ne  veut  point  qu'il  soit  triste,  comme  la  plu- 
part des  solennités  de  l'Egypte  ;  il  veut ,  au 
contraire,  quela  joie  l'accompagne.  «  Tii fe^ 
ras,  dît-il,  la  fête  des  semaines,  et  tu  seras 
dans  la  joie  :  tu  feras  la  fête  des  tabernacles, 

(i.)  Septième  néoménie.  Yoy.  Nomb.  xxix,  i ,  etc. 
Cette  Septième  nëomënie  ëtait,  pour  les  Israélites,  le 
commencetnent  de  Tannée  civile.  C^ét&it ,  par  cette  rat- 
Bon  9  tin  jour  <le  fûtes  et  de  réjouissances.  Aut. 

(a)  Festins.  Voy.  P^omb.  x,  1 1  j  I.  Rois  xx,  5,6,  ^4, 
39,  etc.  Des  Athéniens,  dont  les  lois  ressemblent^  sur 
tant  de  points,  à  celles  des  Hébreux,  ne  chômaient 
point  non  plus  les  uéoménies  :  mais  ils  avaient  aussi , 
ces  jours-là ,  des  sacrifices  et  des  divertLisemens.  La 
lune  réglant  le  calendrier  d(  s  anciens ,  il  était  intéres- 
sant pour  ei.x  de  remarquer  le  momcint  où  elle  commeib* 
çait  à  paraître.  4ut, 


DE    QUELQUES   JUIFS.  83 

cl  to  te  réjouiras  (  i  ).  Vous  apporterez ,  dit-H 
encore,  au  lieu  que  FEternel  aura  choisi,  vos 
sacrifices,  vos  vœux  et  vos  offrandes  voloa- 
taîres^  vos  dîmes,  Toblatioa  élevée  de  vos 
mains,  les  premiers-nés  de  votre  gros  et  de 
votre  menu  bétail  ;  et  vous  mangerez  devant 
FEternel  votre  Dieu ,  et  vous  vous  réjouirez , 
vous  et  vos  familles.  »  Joie  d'autant  plus  vive, 
qu'elle  devait  être  plus  générale.  «  Tu  te  ré- 
jouiras, ajoute-t-il,  toi,  ta  femme,  ton  fils 
et  ta  fille ,  ton  serviteur  et  ta  servante ,  le 
lévite  et  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuvequi 
sont  dans  tes  portes  (2).  » 

Tous  les  habitans  du  pays,  oubliant  leurs 
peines  et  leurs  travaux ,  étaient  donc  alors 
clans  la  joie.  Mais  ne  vous  figurez  rien  de  sem- 
blable à  la  joie  insensée,  licencieuse  et  cri- 
minelle des  orgies  et  des  bacchanales  de  tant 
de  peuples.  La  présence  de  l'Eternel  ^  sans 
nuire  aux  transports  de  l'allégresse ,  conte- 
nait dans  les  bornes  de  l'honnêteté  et  de  la 
modestie. 

Si ,  au  milieu  de  l'oppression  et  de  la  cap-* 
tlvîlé ,  nos  fêtés  sont  eûcore  si  gaies ,  si  vos 
chrétiens  sont  quelquefois  étonnés  de  la  joie 
<pii  y  règùe ,  que  devait-cé  être  du  temps  de 
nos  pères ,  aux  jours  de  leur  prospérité  et  de 

(i)  Tu  te  réjouiras,  Voyc*  Deut.  xvi ,  10 ,  11 ,  i3, 
i4>  etc.  La  fête  des  tabernacles  se  célébfnit  après  la 
veùdangè.  Cëcrops  ,  premier  roi  d'Atlièn«s ,  avait  aussi 
ordonné  pour  ce  temps-lk  des  ^epa^  où  les  maîtres  réga- 
«ient  leurs  esclaves  et  leurs  ouvriers.  Il  assurait  que 
ces  festins  étaient  agréables  à  la  divinité.  Aut. 

(2)  Tes^  portes,  voyez  Peut,  su,  7?  xvi,  10,  i3, 
«te.  Auu     • 
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leur  bonheur?  Quel  agréable  et  riant  spec- 
tacle offraient  leurs  assemblées ,  leurs  sacri- 
fices ,  leurs  danses  religieuses ,  et  ces  tables 
où  la  satisfaction  était  peinte  dans  les  yeux  de 
tous  ces  convives  rassemblés  par  la  religion 
et  la  pieuse  libéralité  des  chefe  des  familles  ? 
Ne  nous  étonnons  donc  point  si  une  des 
plus  hepreuses  nouvelles  qu'on  pût  annoncer 
aux  Hébreux ,  était  le  retour  de  leurs  solen- 
nités, et  si,  tristement  assis  aux  bords  des 
fleuves  de  Babylone ,  ils  regrettaient  Sion  et 
ses  fêtes.  Comment  oublier  une  patrie  où  ils 
avaient ,  dès  l'enfance ,  goûté  des  plaisirs  sî 
doux,  et  passé  des  jours  si  heureux  (i)?  Et 
qui  n'aimerait  le  législateur  .bon  et  h^niain 
qui  voulait  que  dans  sa  république  tous  les 
habitans ,  pères  et  enf^ns ,  maîtres  et  escla- 
ves ,  riches  et  pauvres ,  nationaux  et  étran- 
gers, fussent  au  moins  de  temps  à  autre  dans 
la  Joie  (2)  ? 

(i)  Si  heureux.  Les  fêtes  où  règne  une  joie  Loonéte 
font  un  des  moyens  que  M.  Rousseau  de  Genève  re« 
commande  aux  gouvememeni  pour  attaclker  les  citojrena 
à  la  patrie.  Voyea  Discours  sur  Fcconomie  politique. 

.C'jétait ,  comm  •  nous  Tàvons,  dëjk  remarqué,  à  ces 
festins  religieux  qu^avait  éié  consacrée  la  seconde  dîme. 
On  faisait,  toûslbs  trois  ans,  le  calcul  du  montant  ;  ce 
qui  n'avait  point  été  dépensé  devant  le  lieu  saint  était 
employé  à  ces  repas ,  qu  on  faisait  a  la  maison ,  et  aux- 
quels ,  par  la  loi ,  devaient  4tre  invités  spécialement  les 
pauvres,  et  les  lévites,  les  veuves,  les  orphelins  et  les 
étrangers  ;^  et  pour  que  Tavarice  ne  pût  rien  soustraire  à 
cette  destination  ,  cliaque  père  de  famille  était  obligé  de 
protester  devant  Je  Seigneur  qu'il  n'en  avait  rien  dét 
tourné  à  d'autres  usages  :  impôt  singulier,  dont  on  ne 
trouve  guère  d^exemples  dans  d'autres  républiques. 
iSdi't. 

(3)  Dans  la  joie.  On  ne  sait  pourquoi  des  hommes 
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C'est  ainsi,  monsieur,  que  Moïse,  soute- 
nant sa  police  par  la  religion ,  fixait  ses  Hé- 
breux à  des  aliniens  saluBres  (i)  ;  qu'il  les 
précautionnaît  contre  les  dangers  des  ëpîdë- 
mies  régnantes ,  et  des  désordres  ttop  com- 
muns dans  ces  climats;  et  qu'il  entretenait 
leur  santé  par  la  propreté  et  par  une  gaieté 
décente  :  soins  bienfaisans,  trop  négligés  dans 
d'autres  législations. 

Nous  somine^,  etc. 

aastères  et  chagrins  se  sont  plu ,  de  tout  temps  ,  li  prê- 
ter k  la  religion  juive  des  couleurs  lugubres.  C'était  une 
«oiice  sainte  ;  mais  elle  ne  défendait  poinl  les  pUisira 
honnêtes  :  si  on  devait  y  servir  le  Seigneur  avec  crainte  y 
il  nVn  était  pas  moins  ordomié  de  le  servir  avec  joie, 
Jut. 

(i)  Jtimens  saîubres.  Confirmons  tout  ce  qa*on  en  ft 
dit  plus  haut  par  le  témoignage  de  quelques  médecins. 
«  La  graisse^  dit  Lémerjr^  Traité  des  alimens  ,  est  diffi- 
cile à  digérer,  propre  à  produire  un  suc  grossier  et  épais  ^ 
à  exciter  des  nausées ,  et  à  abattre  Pappétit.  Le  sang^ 
de  quelque  manière  f|u^on  le  prenne  y  est  di0icile  à  di-* 
gérer,  et  fournit  quantité  d^humeurs  grossières.  » 

«Le  but  des  lois  de  Moïse  ,  dit  le  célèbre  Méad ,  était 
âe  préserver  son  peuple  de  Tidolâtrie  et  de  toute  sale- 
té. C'est  k  quoi  tendaient  toutes  ces  défenses  de  man» 
ger  <ltt  sang ,  des  bétes  mortes ,  de  la  chair  de  porc ,  e| 
autres  aninuiux.  Ces  alimens  fournissent  des  sucs  gros- 
siers ,  dangereux  et  nuisibles  dans  les  maladies  de  la 
peau.»  Voyez  bub  Mêdica  sacra, Y oy^%  aussi  Tisisbt,  dé 
la  Santé  des  cens  du  monde ,  etc.  £dit. 
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Lois  cwiles  .*  suite.  Lois  tendantes  à  pro* 
curer  aux  Hébreux  Vabondance.$oins 
et  dispositions  concernant  V agriculture. 

A  la  salubrité  des  alimens ,  le  législateur , 
dont  la  population  est  le  but,  doit  joindre 
Tabondaiice.  L'agriculture  en  est  la  mère^ 
Elle  seule  peut  fournir  a  un  peuple  nom- 
breux une  subsistance  sûre  :  tout  autre 
moyen  est  incertain  et  précaire. 

Elle  est  en  même  temps  l'école  du  travail 
et  delà  simplicité  des  mœurs.  Dans  son  sein 
se  forment  les  témpéramens  robustes,  les 
âmes  fortes  et  les  cœurs  honnêtes ,  lorsque 
le  gouvernement  ne  les  avilit  pas.  Elle  est 
donc  un  des  plus  importans  objets  dont' 
rhonime  d'état  puisse  s'occuper. 

Vous  allez  voir ,  monsieur ,  que  Moïse  nç 
l'avait  point  négligée»  Dans  sa  législation  ^ 
de  sages  réglemens  tendaient  à  en  assurer  lë 
succès,  et  le  succès,  qui  fut  prodigieux,  jus- 
tifia la  sagesse  des  réglemens. 

§.  I.  Préférence  donnée  par  Moïse  à  l'agricul- 
ture. Il  en  inspire  le  goût  à  son  peuple. 

Ce  grand  homme  n'avait  interdit  ni  le 
commerce ,  ni  les  arts  :  mais ,  persuadé  que 
tout  vient  à  la  suite  de  l'agriculture,  ce  fut 
vers  ce  premier  des  arts  qu'il  tourna  ses  vues, 
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et  qn^il  yoûltit  tourner  celles  de  sonpeople  ; 
il  j  Tëussît.  La  calture  des  terres^  dédaignée, 
regardée  comme  une  occupation  servile  par 
tai^  de, peuples,  fut  toujours  en  honneur 
chez  nos  pères.  Dans  les  premiers  temps  de 
notre  république ,  comme  dans  Rome  ver- 
tueuse ,  ils  tiraient  de  la  charrue ,  et  de  Taire 
a  battre  le  grain ,  leurs  magistrats  et  les  gé** 
néraux  de  leurs  armées.  Leurs  premiers  rois 
furent  des  laboureurs  et  des  bergers  ;  et  jus- 
qu'à la  dispersion  on  Les  voit  toujours  atta- 
chés aux  travaux  de  la  campagne. 

Ces  travaux,  si  utiles  et  si  uobles  ^  les  lé-* 
gtslateurs  de  la  Crète  et  de  Lacédémone  les 
avaient  interdits  à  leurs  citoyens.  Le  Perse 
amolli  les  dédaigna  ;  et  le  Romain  dégénéré 
livra  aux  bras  de  ses  esclaves ,  ces  champs 
autrefois  cultivés  par  les  consuls  et  les  dicta- 
teurs. Les  Hébreux  n'eurent  point  cette  fausse 
délicatesse  :  la  nation  ne  perdit  jamais  le 
goût  que  le  législateur  leur  avait  inspiré  pour 
Tagriculture;  la  distribution  des  terres  dut 
servir  à  les  conserver. 

§.  II.  Distribution  des  terres  Javorable  à  Vagri' 
culture. 

Nous  Tavons  déjà  dit ,  monsieur ,  les  gran- 
des propriétés  sont  un  des  grands  fléaux  dé 
l'agriculture.  Qu'on  ouvre  les  yeux  sur  la 
plupart  des  gpuvernemens  modernes,  ou 
qu'on  les  jette  sur  l'histoire  des  anciens  em- 
pires ,  on,  en  trouvera  partout  la  preuve^ 

Tant  que  les  terres  se  trouvèrent  parta-* 
gées  entre  tous  les  citoyens  de  Rome,  et  qu4 
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chacun  y  conserva  nn  héritage  à  cultiver , 
cm  y  vit  fleurir  la  population  et*  Tabondance 
avec  Fagriculture.  Mais  dès  qu'une  fois  les 
riches  eurent  envahi  lès  biens  des  panvres  ; 
dès  que  tontes  les  terres  furent  tombées  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  dliommes  avi- 
des ,  tout  changea  de  face.  Surchargé  d'édî-^ 
fices  somptueux  ,  couvert  de  parterres  fleuris 
et  de  bosquets  odoraais ,  ce  fertile  pays  eut 
peine  à  nourrir  ses  habitans;  et  les  subsis* 
tances  du  peuple  n'y  furent  plus  fondées  que 
sur  les  ressources  étrangères  des  moissons  de 
l'Egypte ,  de  la  Sicile  et  de  la  Libye: 

Si,  de  nos  Jours  encore,  cette  belle  con- 
trée ressejnble  si  peu  à  ce  qu'elle  fut  dans  des 
temps  plus  heureux  ;  si  nous  y  voyons  la  po- 
pulation si  faible  et  l'agriculture  si  languis- 
sante, n'allons  pas  en  chercher  ailleurs  la 
cause ,  elle  est  dans  ces  vastes  domaines,con- 
centrés  de  siècle  en  siècle  dans  un  petit  nom* 
bre  de  familles  par  d'étemelles  substitutions. 
Et  dans  combien  d'autres  états  la  vaine  ma- 
gnificence des  grands  propriétaires ,  et  leurs 
plaisirs  de  caprice,  ne  laissent-ils  pas  inutiles 
des  terrains,  qui,  cultivés  avec  soin,  nour- 
riraient un  peuplé  immense? 

La  législation  mosaïque  avait  prévenu 
tous  ces  abus  (i).  Dans  la  distribution  des 

.  (i)  Tous  ces  abus.  Ce  fut  dans  les  mêmes  vues ,  et 
pour  procurer  des  terres  à  un  plus  grand  nombre  de  cU 
toyens,  qu'il  était  défendu,  dans  plusîeura  républiques 
de  la  Grèce ,  de'  posséder  au-delà  d'une  c^rtsin^  qiian* 
tité  d'avpens.  lies  Romains  eurent  une  loi  pareille,  mais 
encore  plus  inutile  ^  son  auteur  même  fut  le  premier  à  J 
contreyeiûr.  Âut. 
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terres  établie  parmi  les  Hëbreiix,  nul  n'avait 
reçu ,  nul  ne  pouvait  acquérir  assez  de  ter- 
rain ,  pour  en  négliger  ou  pour  en  consacrer 
quelque  partie  à  de  stériles  embellissemens. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  se  cultiver  n ^  restait 
sAm  rapport ,  et  tout  y  était  employé  à  la 
production  des  subsistances. 

$.111.  Stabilité  des  propriétés.  Ses  aswntages  pour 
l  agriculture. 

;  Un  autre  fliéau  de  l'agriculture ,  d'autant 
plus  funeste  qu'il  est  moins  senti ,  c'est  Fins- 
tîJbîlité  et  les  mutations  fréquentes  des  pro- 
priétaires et  des  cultivateurs. 
,•  Pooip  cultiver  avec  succès,  il  faut ,  avant 
tout ,  connattre  le  terrain  qu'on  veut  exploi- 
ter. Les  terres  ne  sont  pas  partout  les  mêmes; 
elles  changent  souvent  d'un  tetroîr,  quel- 
quefois même  d'une  pièce  à  l'autre.  L'expo- 
sition ,  le  gisement,  les  douches  inférieures , 
^c. ,  inifluefit  çncôre  sur  kurs  cpiaUtéi  ;  et 
toutes  ces  circonstances  obligent  l'agricul- 
teur de  varier  dans  les  instrumens  du  labou- 
^ge,  dans  le  nombre  des  labours,  la  qua- 
Eté  des  engrais ,  l'espèce  des  productions,  la 
quantité  des  semences,  etc. 
'^  Or  cette  connaissance  des  terres,  si  utile , 
fi  nécessaire  même  au  succès  de  l'agricul- 
ture ,  qui  a  plus  d'intérêt  ou  plus  de  moyens 
de  l'acquérir ,  de  ces  cultivateurs  à  bail 
^ourt ,  qui  voltigent  de  ferme  en  ferme ,  ou 
4'un  cnltivàteur ,  ou  plutôt  d'une  suite  de 
cultivateurs-propriétaires ,  qui ,  attachés  im- 
muablement au  sol ,  peuvent  se  transmettre 
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de  père  en  fils  leurs  observations  et  leurs  ex-^ 
périeuces! 

Ce  n'est  pas  tout:  Famélioration  et  l'entre- 
tien des  terres  demandent  partout  des  avan-^^ 
ces  considérables,  et  plus  encore  dans  un 
pays  montueux  tel  que  le  nôtre.  Des  culti- 
vateurs ambulans ,  des  propriétaires  mal  as* 
sures ,  ne  les  auraient  point  faites  ,  ces  avan- 
ces ,  ou  ne  les  auraient  faîtes  qu'avec  répu- 
gnance et  qu'avec  épargne.  Mais  le  cultivateur 
hébreu  pouvait -il  regretter  d'en  faire  au- 
cune sur  des  terres  dont  il  était  sûr  que  ni- 
lui  ni  sa  famille  ne  pourraient  jamais  être 
dépossédés? 

Non  seulement  on  ne  pouvait  les  lui  ravîr, 
mais  lui-même  ne  pouvait  les  aliéner  à  per- 
pétuité (i).  Telle  était  la  dififérence  remar- 
quable que  le  législateur  avait  mise  entre  les 
biens  de  campagne  et  ceux  de  ville.  Ceux- 
ci  ,  aux  yeux  de  la  loi ,  ne  sont  que  de  simples 
résidences  :  peu  importe  à  l'état  oui  les  pos- 
sède :  u  ils  pourront  donc  être  aliénés  sans 

(i)  Les  aliéner  à  perpétuité.  Cette  înali^abilîté  des 
terres ,  chez  les  Hébreux ,  a  été  remarquée  par  quelques 
auteurs  même  païens^  par  Diodore  de  Sicile  (  liv.  xl  , 
$.  3  )  ^  etc.  Chez  plusieurs  peuples  de  la  Grèce ,  Lo- 
CJ'iens^  Athéniens,  Spartiates,  etc.,  il  était  défendu 
atiBsi  d'aliéner  Théritage  de  ses  pères ,  défendu  même, 
d'hypothéquer  des  dettes  sur  des  terres  labourables.' 
(An8tote,Répub.,liv.  ii,ch.  7.)  A  Lucres  et  k Sparte, 
ceux  qui  étaient  obligés  de  vendre  leur^  fonds  étaient 
réduits  à  la  dernière  classe  des  citoyens ,  d'où  ni  eux  ni, 
leurs  enfans  ne  pouvaient  plus  sortir  :  lois  dures  et 
moins  sages  assurément  que  celles  de  Moïse.  En  géné- 
ral ,  les  législateurs  anciens  ne  regardaient  comme  vrais 
«it^yens  que  Iss  propriétaires  de  fo^d^,  ^(/i^  .i 
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retoar ,  si  te  retrait  n'est  fait  dan^rannëe  par 
le  propriétaire  ou  par  sa  famille  (  i  ).  »  Mais, 
les  fonds  de  terre  sont  les  vrab  biens  :  de 
leur  bonne  culture  dépendent  les  subsistances 
de  la  nation  z  il  était  donc  important  qu'ils 
fussent  toujours  entre  les  mains  de  cultiva- 
teurs întelligens ,  et  intéressés  au  succcs  pour 
toute  sorte  de  raisons.  Aussi  «  ne  pouvaient- 
ils  s'aliéner  que  jusqu'à  l'année  jubilaire;  et, 
pendant  cet  intervalle  même ,  le  droit  de  re-. 
trait  subsistait  toujours  pour  le  vendeur  ou 
pour  ses  proches  {2).  »  En  sorte  que,  même 
après  la  vente ,  ils  y  restaient  toujours  atta- 
cha ,  et  intéressés  à  leur  amélioration  et  à 
leur  entretien ,  par  l'espérance  d'y  rentrer 
bientôt. 

Si,  dans  les  autres  législations,  oiilespro^ 
priétés  sont  sujettes  à  tant  d'instabilités  et 
de  mutations,  on  s'attache  néanmoins  à 
l'héritage  de  ses  pères ,  avec  quelle  satisfac- 
tion et  quel  goût  l'Hébreu  ne  devait-il  pas 
culiiver  ces  champs ,  qui ,  donnés  par  Dieil 
même  à  sa  famille,  lui  avaient  été  transmis 
de  père  en  fils,  depuis  l'cwigine  de  la  répu- 

(i)Pap  sajfkmille.  Voye*  Lëvit.  xxv,  29.  «  Si  quel*- 
qa^un  a  vendu  une  maison  dau«  une  yille  fermée  de  mu*- 
raiUes ,  il  aura  le  droit  de  rachat  jusqu^à  la  fin  de  Pan- 
née  ;  mais ,  si  la  maison n' est ^oiut  rachetée  dans  Tannée,' 
^|le  demeurera  absolument  à  Facheteur  ,  et  il  n^en  sor* 
bra  point  au  jubilé.  Mali  ks  maisons  des  villages  noOL 
fermés  de  murs  seront  réputés  fonds  de  terre.  Le  ven- 
ueuraura  droit  de  rachai,  «t  Pachcteur  sortira  au  jûbi* 
U.  »  Il  résultait  encore  de  là  cet  avantage ,  que  les  pro- 
^ytes  qui  n^avaient  point  de  terre  en  Israël,  pouvaient' 
^aérir  des  domiciles  dans  les  villes,  jéut. 

(a)  Pour  ses  proches,  Voyu  ci-deTant  p*  2t  et^uir*»  et» 
**  ûOte  ci-dessus,  ^«f.  .  .' 
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blique,  et  devaient  passer  à  ses  derniers  des- 
tendaris?  Faut-îl  encore  s'ëtonner  que  des 
fonds  si  chers  aient  été  cultiva  iavec  tant  de 
Soin ,  ou  que,  cultivés  avec  ce. soin ,  ils  aient 
pu  nourrir  un  peuple  aussi  norhbreux  ? 

5.  IV.  Année  sabbatique.  Repos  des  terres. 

Si  la  maladresse  ou  la  négligence  des  cul- 
tivateurs délériore  quelquefois  les  terres» 
souvent  aussi  leur  avidité  les  effrite.  Le  I%is- 
lateur  avait  prévenu  le  premier  de  ces  în- 
Gonvéniens  par  la  sage  distribution  qu'il 
avait  faite  des  terres  :  il  pare  au  second  par 
la  loi  de  Tannée  sabbatique.  Cette  loi  faisait 
aux  Hébreux  un  devoir  de  polîce  et  de  rdî- 
gion ,  de  donner  un  tetnps  de  relâche  a  leurs 
terres.  Mais  comme  elles  étaient  naturelle- 
nbeiit  bonnes  et  fertiles ,  elles  ne  parurent 
pas  avoir  besoin  de  reposer  aussi  souvent  que 
Je  font  la  plupart  des  vôtres.  Ce  repos  fiit 
donc  fixé  à  la  septième  année.  «  Pendant 
six  ans ,  dit  la  loi ,  tu  sèmeras  ton  champ , 
et  tu  tailleras  ta  vigne;  mais  à  la  septième 
année  il  y  aura  un  s^bat  de  repos  (  e'est-^à- 
dire,  un  repos  absolu  )  en  l'honneur  de  l'E- 
temel. »  (  Lévit.  XXV,  3  ,  4;  Deut.  XV,  2.  J 
,  Divers  motifs  entrèrent  dans  cette  insti- 
tution (  I  ) ,  nous  l'avouons  ;  mais  il  nVsi  pas 

•  (i)  Dans  cette  jnMtùttion,  «  Pendant  six  ans  ,  dit 
rEiode,  ta  sèmeras  ta  terre;  mais,  en  la  septième  an- 
liée,  tu  lui  donneras  da  relâche ,  afin  ^e  les  pauvres  de 
ton  peuple  mangent  ce  qu'elle  produira  d'elle-même ,  et 

fae  les  bétcs  de  la  campagne  mangent  ce  ipii  restera. 
£xod.  XXIII,  10.  )  Aut. 


DE  QUELQUES  JUIFS.  Q? 

douteax  que  ce  relâche  donné  à  la  terre  ne 
fut  un  des  premiers.  Comine  le  |our  du  sabat 
était  le  jour  du  repos  pour  Thomme  et  pour 
les  animaux  de  service,  Tannée  sabbatique 
était  Vanme  ck  repos  pour  les  terres.  Aban- 
données à  elles-ménies  pendant  cette  septiè- 
me année ,  elles  réparaient  Fépuisement 
qa'avaient  pu  causer  six  rox)ltes  consécu7 
tives  (  I  )  ;  et  les  troupeaux  nombreux ,  qui  ^ 
ramenés  des  déserts,  paissaient  en  liberté  sur 
ces  jachères,  en  augmentaient  encore  la  fer- 
tilité', et  les  préparaient  à  de  nouvelles  pro- 
ductions par  les  sels  et  les  engrais  qu'ils  y 
laissaient. 

§.  y.  Disposition  rémarqucible  de  la  loi  de 
r année  sabbatique. 

Ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  eeile 
loi ,  c'est  qu'au  lieu  que  chez  les  autres  pei»- 
ple^  les  terres  ne  reposent  que  successive- 
ment ,  cdttes  des  Hébueux  devaient  reposer 
totflés  cnsenntble  :  disposition  qui  paraît  d'a- 
bord étrange,  d'une  conséquence  dangereusie 
pour  l'état  ^  «et  qui  jurait  pu  Têlre  en  effet 
dans  Unit  antre  gouvernement,  * 

Nous  Tavons  déjà  considérée ,  cette  dîspo- 
Mtîon  singulière ,  du  c6ié  rituel  et  religieux^: 
noas>teniwquer0n8  ici  cpi'eile  avait  même 
divers  avantages  politiques.  L'universalité dte 
ce  repos,  jv^é  nécessaire  ou  très -utile  à  tou^- 

{i)  Conseçutiues^etc.  L^auteur  de»  Géorgiques  met 
aussi  ce  repos  des  terres  au  nombre  des  moyens  (|ui  con- 
tribuent le  plus  à  leur  forliliU  :  Et  segnem  patiere  situ 
tlurescere  campum,  Chrét. 
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tes  les  terres  (i),  assurait  qu'aucune  n'en 
serait  privée  par  l!avidité  des  proprîélaîres. 
Elle  laissait  d'ailleurs  à  tous  les  Hâ>reux  le 
temps,  non-seulement  d'étudier  leurs  lois  , 
mais  de  planter ,  de  bâtir,  de  voiturer,  de 
préférer  les  instrqmens  nécessaires  pour  la 
suite;  défaire,  en  un  mot,  les  différens 
îQUvrages  que  la  continuité  des  travaux  de  la 
campagne  ne  leur  aurait  pas  permis  si  com- 
modément pendant  les  six  autres^  années. 

Enfin,  et  cet  avantage  était  grand  (2); 
par  la  vue  de  cette  septième  année  sans  se- 
mailles et  sans  récolte ,  elle  obligeait  les  Hé- 
breux de  faire  des  provisions  de  grains  et 
autres  subsistances ,  pour  trois  ans.  Il  fallait 

(i)  Nécessaire  ou  très-utile  à  toutes  les  terres,  etc. 
On  a  proposé  pour  prix ,  dans  une  académie  d'Allema- 
gne ,  cette  question  :  Si  le  repos  est  nécessaire  aux  ter- 
res. Les  dissertations  n'ont  point  encore  paru ,  ou  ne 
nous  sont  point  parvenues.  Un  agriculteur  expérimenté 
et  connu  (M.  Vilin,  Tun  des  plus  estimables  curés  du 
diocèse  d'Amiens),  à  qui  nous  ayons  communiqué  cette 
lettre ,  et  qui  nous  a  fait  part  de  sti  vues ,  '^st  persuadé 
qu'il  y  a  peu  dé  terres  qui  puissent  se  passer  de  ce  repos  ; 
que  les  meilleures  y  gagnei^t ,  et  qu'a  est  difficile  de  le 
suppléer.  On  pourrait,  peut-éire  y  réussir  à  force  d'en- 
grais ,  ou  par  les  prairies  artificielles  ;  mais  ces  prairies , 
outre  l'incertitude  du  succès,  notaient  pas  connues  ,  et 
l'on  n'a  pas  partout  des  engrais i  Nous  remarquons  qu'il 
n'^i  est  parlé  ni  dans  Moïse ,  ni  dans  Hésiode.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  que  les  lois  d'Athènes  défendirent , 
sous  peine  de  mort ,  le  vol  des  fumiers.  Virgile  en  re- 
commande expressément  l'usage  :  Nec  satuixire  Jimo 
pingui pudeat  sata.  CKrét. 

(a)  Cet  avantage  était  grand,  etc.  Nous  devons  cette 
observation  au  savant  M.  Mioliaëlis.  Voyez  ses  disser- 
tations dans  les  Mémoires  de  F  Académie  de  Gottingue. 
jiut,  ^ 
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àont  qu'ils  eussent  des  greniers,  des  cel- 
liers, etc. ,  et  qu'ils  s'exerçassent  aux  dîffé- 
•rcns  moyens  de  conserver  leurs  grains ,  leurs 
fruits,  les  vins,  les  huiles,  etc.  Ainsi,  sans 
contrainte ,  et  presque  sans  s*en  apercevoir , 
ils  s'accoutumaient  à  prendre  des  précau- 
tions ,  probablement  très-nëgligëes  alors  (i); 
c'est-à-dire ,  à  prévenir ,  par  des  appro vision- 
nemens  faits  à  propos  dans  chaque  famille , 
ks  années  de  stérilité  que  pouvait  causer  la 
guerre  ou  le  dérangement  des  saisons  :  ap- 
provisionnemens  domestiques  que  ne  rem- 
placeront jamais ,  sans  de  grands  désavan- 
tages ,  les  emmagasinemens  faits  par  les 
gouvememens  ,  .ou  par  des  compagnies 
marchandes.  Dans^ces  entreprises,  les  frais 
immenses  de  la  construction  et  de  l'entretien 
des  magasins,  de  Tacquisition  et  de  la  con- 
servation des  subsistances ,  les  détériorations, 
les  pertes ,  etc. ,  etc. ,  forceront  toujours  les 
gouvernemens  ,  quelque  bonnes  intentions 
qu'ils  puissent  avoir,  à  gêner  lecultivateur(2), 
ou  à  vendre  au  citoyen  à  de  hauts  prix.  Des 
compagnies  marchandes,  que  l'avidité  forme, 

(i)  Très-négligées  alors.  Elles  le  sont  même  aujoar- 
4^biii  dans  la  plupart  des.  hordes,  sauvages ,  et  dans  les 
états  qui  manquent  d^une  bonne  police,  filles  Tétaient 
probablement  encore  davantage  dans  ces  anciens  temps. 
Les  magasins  établis  en  Egypte  par  Joseph  furent  des 
Jnagasins  royaux.  Edit. 

(a)  Gêner  le  cultiuaieur,  etc.  Dans  plusieurs  états 
dltaliey  le  cultivateur  est  obligé  de  vendre  au  gouver- 
nement ses  grains ,  aea  vins  et  ses  huiles  au  prix  que  le 
goavemement  Cixe;  et  cette  fixation  ne  lui  laisse  souvent 

Su^un  profit  modique.  De  là  le  dccouragemeAt  etl'aban- 
on  de  ^a  culture.  Chrét, 
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que  raviditë  seule  dirige ,  ne  se  bonieroi^ 
pas  à  de  médiocres  profits;  elle$  vendront  le 
plus  cher  qu'elles  pourront;  et  le  citoyen, 
rançonné ,  périra  de  misère,,  ou  il  ira  cherr 
cher  à  vivre  hors  de  sa  patrie ,  çt  portera  che^ 
l'étranger  ses  bras  et  son  industrie  (  i  ).  ^  It^ 
approvîsionnemens  domestiques  prévenaiept 
ces  inconvéniens  chez;  les  Hébreux ,  habituas 
à  les  regarder  comme  leurs  vraies  richesse^. 
C'était  l'idée  que  Moïse  voulait  qu'ils  s'ej! 
fissent ,  et  qu'ils  s^en  firent  en  eff<^t  (2). 

§.  yi.  De  la  loi  qui  défend  de  mettre  dans  uH 
même  champ  différentes  sortes  de  crains. 

Par  celte  loi  (3) ,  Moïse  ne  défendait  point 
aux  Hébreux  de  partager  un  champ ,  et  de 
semer  dans  chaque  partie  une  espèce  de 
grains  différente;  mais  de  jeter  dans  un  mê- 
me champ ,  confusément  et  sans  triage ,  dit 
férentes  sortes  de  semences.  ' 

Or,  sans  exclure  les  diverses  raisons  reK- 
gieuses  et  morales,  allégoriques  et  embléma- 
tiques ,  que  quelques  commentateurs  ont 
données  de  cette  défense  (4)  i  nous  croyons 

(i)  Et  son  industrie.  C^est  le  «al  f«*<mt  sosTent 
causé  k  rÀiiema|;ii6  ces  oom,  agnies  qu'on  y  déteste ,  et 
dont  on  b'j  sait  pomt  se  passer  Chrét. 

(a)  Qu'ils  s* en  firent  en  effet.  'Voytii  le  ricLe  de  FE- 
vangile  :  il  ne  dit  point  que  ses  co&es -sont  l'emplis  d^or 
et  «r argent;  il  dit  :  «  mes  greniers  sont  plei>s  de  blé, 
mes  celliers  de  vin  et  d'kuile  :  jouis  «iaiutenai4 ,  6  ttcm 
âme  l  »  Chrét, 

(3)  Par  cette  lui.  Elle  est  dans  le  Lévîtique ,  ck.  xix^ 
Y.  19.  jiut. 

(4)  De  cette  défense.  Les  ims  prétendent,  comme 


DE  QUELQUES  JUIFS.  97 

pouvoir  assurer  qu'elle  avait  son  utilité  mé* 
me  économique. 

D'abord ,  chaque  plante  tirant  du  sol  des 
sucs  particuliers ,  quand  la  terre  n'est, ense- 
mencée que  d'une  espèce  de  grains,  elle  se 
repose  en  partie ,  et  se  trouve  plus  en  état 
d'en  produire  Tannée  suivante  une  antre 
espèce.  Mais^  si  elle  est  chargée  tout  à  la  fois 
de  différentes  sortes  de  plantes  annuelles, 
plus  voraces,  en  général,  que  les  plantes  vi- 
vaces,  elle  se  fatigue  et  s'épuise  bien  davan^ 
tage,  en  fournissant  à  chaque  plante  l'ali- 
ment qui  lai  est  propre.  Il  est  bien  peu  de 
terres  qui  pussent ,  pendant  six  années  de 
«lîte ,  quelque  soin  qu'on  en  prît  d'ailleurs,^ 
prodairede  pareilles  rœoltes. 

Secondement,  quiconque  connaît  la  cam^- 
P^e ,  sait  comlnen  l'ivraie ,  les  nielles ,  et 
autres  mauvaises  herbes  ,  nuisent  aux  blés , 
et  combien  il  est  important  de  les  semer  nets. 
^f  c'est  le  bien  q\i'opérait  Moïse  par  cette 
loi{i).  Défafidre  aux  Hébreux  de  jeter  dans 
un  même  champ  différentes  sortes  de  semen- 
ces, c'était  leur  défendre  de  semer  l'ivraie 
^vec  le  froment,  et  les  obliger  de  trier  leurs 
grains:  d'où  résultait  encore  cet  avantage 

Maimonide ,  qu^elIe  est  relative  à  quel<pie8  usages  su- 
P(!V8titîetiK  des  anciens  idoiàtaresj  qui  mêlaient  leur  se* 
'l'^Qee  en  Thonneur  de  leurs  dieux.  D'autres  croient 
P^i  sons  c^t  emblème,  Moïse  défend  le  mélange  de« 
Juifs  avec  les  païens,  ou  ces  désordres  monstrueux  trop 
commaiis  parmi  les  peuples  de  Chanaan.  jiut, 

(i)  Qu'opérait  Moise  par  cette  loi.  C'est  la  remarque 
^célèbre  professeur  de  Gottingué,  cite  tant  de  foi». 
^oj.  ses  Questions  ai»  sayans  dbanois.  Ju  t. 

3.  5 
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accessoire ,  que  dans  le  triage  on  poiïvaît 
choisir  les  plus  gros  grains ,  c'est-à-dire ,  les 
|;rains  capables  de  produire  un  blé  mieux 
nourri  et  en  plus  grande  abondance.  Ce 
triage  était  un  des  soins  les  plus  recomman-: 
dés  par  les  anciens  agriculteurs  (i)  :  et  ilpa 
raît  que  Moïse  l'avait  fort  à  cœur,  puisque 
pour  punir  ceux  qui  désobéiraient  à  sa  loi  ^ 
il  ordonne  «  que  leur  moisson  sera  sanctir 
fiée ,  »  c'est-à-idire ,  confisquée  au  profit  du 
^nctuaire  (2). 

§.  VII.  Soin  des  arbres  et  arbustes  fruitiers.  Loi 
sur  leur  conservation  et  plantation. 

Ces  arbres  ont  l'avantage  de  réunir  Tutî- 
lîté  à  l'agrément  En  même  temps  qu'ils  dé- 
corent et  Qu'ils  embellissent  un  pays,  ils 
procurent  a  l'habitant,  dans  leurs  fruits , 
une  nourriture  abondante  et  saine;  et ,  dans 
les  liqueurs  qu'on  en  exprime ,  des  boissons 
qui  le  raniment  et  le  fortifient .  Moïse  connut, 
nutant  qu'aucun  autre  législateur,  l'impor- 

(1)  Les  anciens  agriculteurs,  Cest  un  des  principaux 
préceptes  de  Virgile ,  de  le  faire  chaque  année. 

Vidi  lecta  dlù ,  et  rnnlto  spectata  labore , 
Degenerore  tamen ,  ni  vis  hamana  qnotannis 
Maxijna  quasqne  mana  legeret. 

(2)  Au  profit  du  sanctuaire.  Voy.  Deut.  xxii^  o.' 
Cette  peine ,  jointe  k  la  loi ,  obligeait  les  cultivateurs  ot 
séparer  Pivraie  d^avec  le  froment,  au  temps  de  la  mois- 
son ,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  parabole  rappoF^ 
tée  par  S.  Mathieu ,  chapitre  xxiii ,  ou  du  moins  dt 
trier  soigneusement  leurs  grains  ayant  de  les  mettre  en 
terre.  M.  de  Voltaire  vante  avec  raison  les  avantages 
du  van  cribleur.  Il  serait  à  souhaiter  qu^une  inveotiou 
di  utile  fût  plus  connue  dans  nos  campagnes.  Chj'ét, 
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tancé  de  cette  branche  de  l'agriculture.  Sa 
législation  nous  offre  les  plus  sages  rëglemens 
sur  la  conservation  et  les  plantations  de  ces 
arbres. 

'  D'abord  la  défense  qu'il  avait  faite  de  les 
couper,  même  sur  les  terres  ennemies  (  i  ) ,' 
était,  pour  les  Hébreux,  une  leçon  et  un 
ordre  d'entretenir  les  leurs  avecsoin ,  et  de  ne 
jamais  lejs  abattre  sans  nécessité ,  tant  qu'ils 
étaient  en  rapport.  C'est  la  conséquence 
<iu'ea  avaient  tirée  nos  maîtres. 

Ce  fat  encore  pour  leur  apprendre  à  les 
ménager  et  à  les  conserver  dans  toute  leur 
vigueur ,  qu'appuyant  ses  vues  économiques 
par  des  motifs  religieux ,  il  déclarait  impurs 
les  fruits  des  trois  premières  années ,  et  con- 
sacrait au  Seigneur  ceux  de  la  quatrième  ; 
^'oùîl  résultait  que  les  propriétaires  ne  pou- 
vaient commencer  à  recueiUir  pour  eux- 
mêmes  qu'à  la  cinquième  année.  Cette  dis- 
position ,  monsieur  ,  aura  pu  encore  vous 
paraître  bizarre;  elle  avait  pourtant  sa  raison 
etson  utilité  (2). 

En  effet,  il  est  d'expérience  (3)  que  ces 
productions  trop  promptes  annoncent  d'or- 

(i)  Terres  ennemU^»  Voy.  Dcut.  xx,  19.  j^ut 
(a)  Son  utilité.  Cette  utilité  se  trouve  exprimée  dan^ 
w  loi  même.  «  Quand  vous  aurez  planté ,  dit-elle ,  un 
u^re  froitier ,  il  vous  sera  incirconcis  pendant  trois  ans, 
^t  on  nVn  manse'Ta  poipt..Eln  la  quatrième,  tout  son 
irait  sçra  une  chose  sainte  à  TEternel.  Mais,  en  la 
cinquième  année ,  vous  mangerez  son  fruit ,  et  il  vous 
"iukipliera  son  rapport,  »  (Lévit.  xix-,  aî.)  Aut, 

(3)  D'expérience,  Voy.  la  Théorie  et  la  Prj^tique  rfrx 
Jardinage,  par  M*  l'abbé  Roger  de  Schabol.  Chrét. 


5. 
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dinaîre  l'affaiblissement  des  jeunes  arbres, 
ou  le  causent.  H  était  donc  à  propos  de  ré- 
primer la  cupidité  des  propriétaires,  qui 
pouvaient  nuire  à  feurs  plants  par  trop  d'em- 
pressement de  jouir.  Or  quel  propriétaire 
eût  voulu  laisser  ses  arbres  s'épuiser  à  porter 
avant  le  temps  des  fruits  qu'il  ne  pouvait 
appliquer  à  son  usage  ?  Mais  si  Moïse  gène 
d'un  côté  les  cultivateurs,  vous  allez  voir 
qu'il  saura  bien  les  dédommager  de  l'autre. 
Quelque  soin  qu'on  eût  pu  prendre  de 
ménager  et  d'entretenir  les  arbres  fruitiers , 
le  pays  s'en  serait  insensiblement  dégarni ,  si 
le  législateur  n'avait  eu  l'attention  d'en  en- 
courager les  plantations.  Pour  exciter  ses 
Hébreux  à  foire  les  avances  qu'elles  exigent, 
il  y  avait  attacbé  le  privilège  le  plus  attrayant. 
«  Celui ,  dit  la  loi ,  qui  aura  planté  une  vi- 
gne (  il  en  était  de  même  de  tout  plant  d'ar- 
bres fruitiers  de  quelque  étendue)  sera  exempt 
du  service  militaire ,  et  de  tous  les  travaux 
publics,  jusqu'après  la  première  récolte.  » 
(  Deut.  XXII,  6.  )  Quoi  de  mieux  conçu  pour 
un  pays  tel  que  le  nôtre,  et  de  plus  capable 
d'encourager  nos  pères  à  mettre  en  valeur 
tant  de  terrains  âpres  et  pierreux,  peu  pro- 
pres au  labourage,  mais  où  les  oliviers,  les 
nguiers,  les  vignes r  etc.,  se  plaisent  singu- 
lièrement? Cette  exemption  devait  produire 
d'autant  plus  efficacement  cet  heureux  effet, 
qu'importante  en  elle-même ,  elle  le  deve- 
nait encore  plus  par  sa  durée ,  puisque ,  corn- 
nje  on  l'a  vu ,  elle  devait  être  de  cinq  années 
consécutives. 
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Que  vous  en  semble /tiîorfsfenf?  Né  pbîùr- 
rait-on  pas ,  sans  se  faire  illusion,  reconnat* 
tre  quelque  sagesse  dans  ces  réglemens  du 
législateur  hébreu?  Et  n'y  a-t-il  pas  quelque 
lieu  de  penser  que  ce  fut  à  sa  législation  que 
nos  pères  durent  ces  riches  plantations  d'o- 
liviers ,  où ,  pour  user  de  l'expression  poéti- 
que de  nos  écrivains  sacrés ,  l'huile  coulait 
de  la  pierre  la  plus  dure;  ces  vignobles  re- 
nommés (  I  ) ,  et  ces  palmiers  célèbres  jusque 
chez  les  Grecs,  même  avant  Alexandre  (2)  ; 
ces  beaux  et  nombreux  figuiers  qui  leur  four- 
nissaient, avec  un  ombrage  épais,  si  agréa- 
ble dans  ces  climats,  des  fruits  délicieux  :  en 
un  mot ,  tous  ces  plants  précieux  qui  ren- 
dirent aussi  rians  que  fertiles  ces  côtaux,  ou, 
sous  d'autres  lois ,  l'œil  étonné  n'aperçoit 
plus  que  la  roche  nue  et  les  débris  de  l'an- 
cienne culture? 

(i)  F' ignobles  renommas.  La  Palestine  était  renom • 
mée  pour  ses  vins.  Pline  Pancien  les  yante.  Les  vigno- 
bles faisant  une  partie  de  la  richesse  du  pays  ,  il  fallait 
les  ménager  et  les  conserver  avec  soin.  Aussi  ce  fut  («pé- 
eîalement  en  parlant  des  vignes  que  Moïse  avait  déienda 
de  semer  dinérens  grains  dans  le  même  champ ,  sous 
peine  de  sanctification  ou  de  confiscation.  Tu  ne  semé  • 
vas  point  dans  ta  vigne  différentes  softûs  de  grains,  etc. 
(Deut.  iL%ii,  ^,)  jiut. 

(2)  Allant  Alexandre,  Théophraste  parle  des  dattes 
de  la  Palestine ,  et  les  met  aa-desàus  de  tontes  les  autres 
pour  la  bonté  et  l'utilité.  Les  dattes  sont ,  coatmé  on  le 
sait ,  les  fraitfl  des  palmiers  :  il  parait  que  les  Juifs  en 
faisaient  alors  un  grand  commerce.  Aujourd'hui ,  on 
aurait  de  ia  peine  à  trouver  quelques  palmiers  dans  tout 
ce  pays.  Aut» 


■  j-pa  ::;';:  :    :  /.  ïîittres 
§.  VIII.  Soins  des  bestiaux,  Rdglemens  sur  ce  sujet* 

Sî  ragrîcultnre  est  le  premier  des  arts, 
c'est  aussi  le  plus  pénible.  L'homme  ne  suf- 
firait pas  aux  travaux  qu'elle  exige ,  et  tout 
y  languirait  sans  lés  bestiaux  et  les  animaux 
de  service.  Ils  sont  la  richesse  du  cultivateur, 
et  l'une  de  ses  principales  ressources.  Ceux- 
ci  lèvent  ses  guérets ,  charient  ses  moissons 
et  le  transportent  hii -même  d'un  lieu  à  l'au- 
tre. Ceux-là  le  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair,  et  le  revêlent  de  leurs  peaux  et  de 
leurs  toisons.  Tous ,  en  lui  fournissant  d'u- 
tiles engrais ,  assurent  l'espérance  de  ses  ré- 
coltes. Il  est  donc  important  de  leis  multi- 
plier ,  de  les  conserver ,  d'en  assurer  la  pos- 
session aux  cultivateurs  (i).  Ces  détails ,  né- 
cessaires dans  la  législation  d'un  peuple  agri- 
cole ,  ne  manquent  point  dans  la  nôtre. 

Plus  attentisme  à  propager  des  animaux 
utiles  qu'à  flatter  le  goût  du  citoyen  délicat , 
elle  défend  d'en  couper  ou  d'en  mutiler  au- 
cun (2)  ;  et  pour  l'empêcher  plus  efficace- 

(1)  Aux  cultivateurs.  On  verra,  dans  la  Lettre  suivan- 
te. Les  mesures  que  prend  pour  cela  k  législateur. ^ut. 
{2)  Mutiler  aucun.  Voyez  Lévit.  xxii,  24»  ^^^'  ^^ 
texte  porte  :  Vous  ne  Jerez  en  votre  pays  aucun  animal 
ayant  les  parties  de  la  génération ,  ou  comprimées  par 
des  ligamens ,  oujroissées ,  ou  arrachées ,  ou  coupées. 
j^os  auteurs  entendent  ce  passage  comme  Josephe,  Mai- 
monide,  et- la  foule  des  rabbins.  Quelques  eommenta- 
,  leurs  chrétiens  doutent  pourtant  que  ce  soit  là  le  vrai 
•ens  de  ce  texte  :  ils  croient  que  le  raot/airv  signifie  ici 
immoler,  sacrifier;  comme  dans  le  vers  de  Virgile  : 
Cum  faciam  vitulâ  pro  frugibus.  Ils  doutent  qu^un 
peuple  puisse  faire  sa  nourriture  de  la  chair  des  tau- 
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ment  par  une  considération  religieuse ,  tous 
ceux  qui  Tauraient  été  ,  elle  les  rejette  de 
l'autel ,  comme  indignes  d*être  offerts  au 
Seigneur.  (Lév.  xxii,  24.) 

C'est  probablement  encore  dans  cette 
vue  (  1  ) ,  qu'elle  défend  de  les  accoupler  avec 
ceux  d'une  espèce  différente.  Car ,  outre  que 
ces  accouplemens  contre  nature  ne  réussissent 
pas  toujours,  et  que  c'est  une  portée  perdue 
quand  ils  manquent  ;  outre  que,  quand  i  b  réus- 
sissent ,  l'espèce  supérieure  perd  toujours  ce 
que  l'inférieure  gagne,  les  individus  qui  en 
résultent,  ne  pouvant  se  propager ,  nubent 
à  la  multiplication  par  leur  infécondité. 

Il  vous  semblera  peut-être ,  au  premier 
aspect ,  que  celte  multitude  de  victimes  qu'on 

reaux  et  des  béliers  ;  que  les  Hébreux  aient  pu  se  servir 
de  taureaux  pour  le  labourage,  ete.  Mais  la  chair  de 
ces  animaux ,  quand  le  temps  de  la  chaleur  est  passé , 
nVstpeut  être  pas  aussi  désagréable  au'on  peut  le  croire, 
parce  qu^on  n'est  pas  d^ns  rhabltade  d^en  faire  usage. 
On  mange  avec  plaisir  le  gibier  et  la  venaison,  quoi- 
qu'on ne  châtre  point  ces  animaux.  D'ailleurs  les  Israé- 
lites pouvaient  manger  les  animaux  mâles  encore  jeunes. 
Quant  aux  labours  avec  des  taureaux ,  nous  remarque- 
roDS  que  les  Arabes,  même  aujourd'hui,  ne  montent 
guère  que  des  chevaux  entiers  j  et  que  les  Israélites  n'é- 
taient pas  de  jolies  poupées ,  mais  des  hommes  vigou- 
reux et  robustes.  On  voit  non-seulement  Samson ,  mais 
David,  attaquer  les  ours  et  les  lions ,  et  les  mettre  en 
pièces.  Exercés,  a  dq^pter  les  animaux ,  ces  hommes 
robustes  pouvaient  trouver  aisé  ce  qui  nous  parait  peu 
praticable,  etc.  Edit, 

(i)  Dans  cette  vue,  etc.  Selon  quelques-uns  de  nos 
docteurs,  cette  loi  est  encore  une  leçon  emblématiaue 
d'éviter  les  désordres  communs  dans  ces  pays ,  et  selon 
Maimonide ,  une  défense  d'imiter  les  pratiques  supcr- 
lUtieuses  des  païens  dans  ces  rencontres.  Edit, 
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devait  Jmmoler ,  selon  la  loi ,  dëtraîsait  né- 
cessairement le  système  de  la  multiplication 
des  bestiaux?  Maïs,  en  observant  de  plus  près 
ces  ordonnances,  vous  verrez,  au  contraire  , 
qu'elles  devaient  la  favoriser.  Ces  victimes, 
qui ,  pour  la  plupart ,  servaient  de  nourri- 
ture ,  étaient  la  matière  d'un  commerce  sûr 
et  journalier  pour  ceux  qui  les  élevaient. 

Chacun  cherchait  à  les  multiplier ,  pour 
n'être  pas  obligé  d'en  acheter  à  d'autres.  La 
défense  de  présenter  à  l'autel  des  animaux 
tarés,  était  encore ,  pour  les  Israélites,  obli- 
gés à  ces  sortes  d'offrandes ,  un  puissant  en- 
gagement à  les  multiplier ,  pour  avoir  tou- 
jours de  quoi  choisir,  et  à  veiller  de  plus  près 
aux  moyens  de  se  Içs  procurer  saines,  belles, 
dignes  enfin  d'être  acceptées  pour  les  sacri- 
fices. 

La  conservation  des  bestiaux  n'est  pas 
moins  l'objet  des  soins  de  la  législation:  voilà 
pourquoi  elle  ne  permet  pas  que  les  bétes  de 
service  soient  excédées  de  continuels  travaux. 
Elle  leur  assure  dans  la  semaine  au  moins  un 
jour  de  repos.  «  Tu  laisseras,  dit-elle,  ton 
bœuf  et  ton  âne  se  reposer  le  jour  du  sabbat. 
C'est  pour  eux  ,  ajout e-t-elle ,  comme  pour 
ton  esclave  et  pour  toi-même ,  que  ce  jour  de 
repos  est  institué.  »  (Exod.  xxiii,  i2.)  C'est 
par  la  même  raison,  selon  Aben-Ezra ,  qu'elle 
défend  d'atteler  à  la  charrue  le  bœuf  et  Fane; 
l'inégalité  des  forces  faisant  que  l'un  est  ex- 
cédé de  travail  quand  l'autre  est  encore  frais. 
Elle  veut  même  que  les  Hébreux  traitent  avec 
une  sorte  de  générosité  ces  compagnons  de 
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]éurs  travatix  rustiques.  «  Tct  né  lietàà  point , 
leur  dît-elle,  la  bouche  au  bœuf  (  i  )  qui  foule 
le  graîn.  *»  (Deqt.  xxv,  5.) 

Et  non^seulement  elle  leur  fait  un  devoir 
de  ménager  leurs  propres  bestiaux ,  elle  veut 
qu'ils  s'intéressent  à  la  conservation  de  ceux 
de  leurs  frères,  fiissent-ils  leurs  ennemis.  Elle 
-ordonne ,  3'ils  sont  tombés  dans  une  fosse , 
qu'on  les  retire;  s'ils  succombent  sous  la 
-charge,  qu'on  les  relève;  si  on  les  trouve 
égaré ,  qu'on  les  ramène.  «  Si  tu  vois,  dit- 
elle  ,  te  bœuf  de  ton  frère  tombé  dans  une 
fosse ,  ou  son  âne  pKer  sons  Ja  charge ,  quand 
même  ton  frère  serait  ton  ennemi ,  tu  ne  pas- 
seras pas  outre  en  les  regardant  d'un  œil  in- 
différent; mais  tu  relèveras  son  bœuf,  et  tu 
soulageras  son  âne.  Et  si  tu  trouves  quelques- 
uns  de  ses  bestiaux  égarés ,  tu  les  conduiras 
chez  toi,  et  tu  les  y  nourriras  jusqu'à  ce  que 
tu  puisses  les  rendre  à  leur  ma|tre ,  et  il  te 
paiera  tadépense,  (Deut. XXII,  4;  Exod.xxiii, 

5.)     .  _ 

C^est  aiiui,  monsieur ,  que  par  la  conser- 
vation et  la  multiplication  des  bestiaux ,  par 
la  frartîlîté  des  moissons  et  des  récoltes  ,  et 
par  la  nécessité  de$  approvisionnemens  do- 
mestiques, le  SQge  lëgidateur  des  Hébreux 
sut  appeler  et  entretenir  parmi  eux  l'abon- 
dance et  I4  population.  Tels  furent  le^  biens 

{1)  La  bouche  au  hceuf,  eïc.  On  a  dicfcbé  encore 
àxaa  ces  deux  lois  des  leçons  de  i;^ligion  et  de  morale. 
Sans  rejeter  ces  explications,  noxxh  ctoTons  qu'on  peut 
aussi ,  comme  nos  auteurs ,  hs  entendre  écoi^mique- 
me&t  et  à  U  lettre.  Edit, 
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qu'il  fit  à  sfi  république  par  ses  lois  sur  Va- 
grîcolture- 

Sî  chez  d'autres  peuples,  plutôt  polis  que 
policés,  les  gouverneinens  avaient  imité  son 
exemple;  s'ils  avaient  encouragé,  comme  lui, 
les  plantations  par  des  exemptions ,  Fag^ricul- 
ture  par  la  distribution  sage  des  terres ,  et 
par  la  stabilité  des  possessions,  la  multi- 
plication des  bestiaux  par  d'utiles  r^lemèns, 
on  ne  verrait  pas  tant  de  terrains  sans  rapport 
dans  la  plupart  de  leurs  provinces. 

Mais,  tant  que  les  privilèges  seront  pour 
l'oiseux  citadin ,  et  les  milices,  les  corvées , 
les  impôts ,  les  vexations  de  toute  espèce  pour 
Tagriculteur  laborieux;  tant  que  les  distinc- 
tions et  les  honneurs  tomberont  sur  les  arts 
frivoles,  etleméprissur  leplusnécessaire;  que 
l'état  du  cultivateur  sera  une  condition  avi- 
lie ,  et  son  nom  une  injure;  tant  que  de  vastes 
fermages  (  i  )  et  des  domaines  sans  nomes Tuet- 
tront  et  les  terres  et  les  subsistances  entre  les 

(i)  De  vastes  fermages.  Un  riche  particulier  ,  fer- 
mier lui-même  d'une  très-grande  ferme,  et  environné 
de  grands  fermiers  comme  lui ,  nous  faisait  dernière- 
ment l'aveu,  d'après  ce  qu'il  voit  tous  les  jours,  ainBi 
que  ses  confrères,  que  ces  grandes  fermes  ,  qui  les  en- 
richissent, sont  un  vrai  désordre  politique ,  également 
destructif  de  l'agriculture  et  de  la  population  ;  que  déjà, 
dans  leur  canton ,  le  peuple  a  diminué  ,  que  Ta  main- 
d'œuvre  manque ,  etc.  Ces  observations  de  gens  de  canà- 
pagne  valent  bien,  pefut-étre ,  les  systèmes  que  fout  dans 
Paris,  sur  l'agriculture ,  des  hommes. de  cabinet. 

Diviser  les  fermea ,  multiplier  ies  ateliers  rustiques  , 
c'est  le  seul  moyen  de  peupler  les  campagnes ,  et  méine 
les  villes.  CVtait  le  principe  de  Moi'sc  ;  ,il  est  d'une  vé- 
rité politique  incontestable.  On  aura  beau  s'agiter,  calcu- 
ler, systématiser,  il  faudra  toujours  eu  revenir  là.  Chrét, 
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maiosâ*an  petit  nombre  de  citoyens,  quelle 
agriculture  ou  qaelle  population  dok-on  at- 
tendre (i)? 

Heureuse  votre  patrie,  monsieur,  sous  un 
jeune  roi  juste  et  ferme  ?  Que  n'a-t-efle  pas  lieu 
de  se  promettre  d'un  monarque  qui ,  à  la  fleur 
de  l'âge,  dédaigne  le  faste ,  et  tourne  ses  vues 
vers  l'utile?  Le  premier  des  arts  attirera  sans 
doute  ses  regards  bien  faisans;  et ,  par  les 
soinsd'une  administration  éclairée,  la  France 
verra  l'agriculture  réfleurir,  Tabondance  re- 
naître, et  un  peuple  content  se  multiplier. 

Nous  sommes  avec  respect ,  etc. 

LETTRE  VII. 

Lois  cwileSj  suite.  Autres  biens  que  le  lé- 
gislateurassure  à  son  peuple.  Loiscontre 
le  vol  ^  la  fraude^  les  dégâts^  etc. 

UoTRE  la  vie,  la  santé  et  Tabondance,  il 
«t  encore  d'autres  biens  dont  un  législateur  • 
^e  doit,  autant  qu41  se  peut ,  assurer  la 
possession  à  son  peuple.  Il  faut,  pour  cela, 
qu'il  réprime  le  vol ,  la  fraude ,  en  un  amot , 
tous  les  délits  qui  eu  troublent  injustement 
la  jouissance.  Parcourons,  monsieur,  les  ré- 

(i)  Doh'On  attendre?  Tous  ces  objets  occupÈnkaii- 
joard'hai  le  goaTernemeQt  :  ces  soins  font  son  éloge. 

(^hrét. 


ÎOS  ^jETTÏtES 

glemens  qae  fit  sar  ces  objets  le  lëgli^afetir 
hébreu  ;  nous  y  retroBverons  toujours  la 
même  équité  et  la  même  sagesse. 

^,  l.  Du  volihomme y  ou  plagiat. 

Le  premier  de  ces  biens  est  la  liberté.  Nous 
avons  vu  qu^une  milice  nombreuse  et  de  sages 
contre -poids  dans  l'autorité,  défendaient 
assez  la  liberté  publique  contre  les  invasions 
étrangères  et  la  tyrannie  domestique.  II  ne 
restait  plus  que  d'assurer  la  liberté  des  par* 
tîculiers  contre  un  danger  heureusement  in- 
connu maintenant  chc2  la  plupart  des  peu- 
ples, de  l'Europe.  L'esclavage,  établi  alors 
dans  presque  tous  les  états ,  donnait  lieu  à  un 
commerce  où  l'homme,  devenu  marchan- 
dise ,  se  négociait  comme  une  bête  de  charge; 
et  souvent  d'audacieux  ravisseurs ,  sous  pré- 
texte de  vendre  des  esclaves ,  vendaient  des 
hommes  libres  qu'ils  avaient  dérobés.  Ce 
crime ,  que  les  Romains  nommèrent  pla- 
giat^ fut  regardé  avec  raison,  par  tous  les 
anciens  peuples ,  comme  un  des  plus  punis- 
sables attentats  contre  la  société.  En  effet, 
c'était  enlever  tout  à  la  fois  à  la  patrie  un 
citoyen ,  et  à  ce  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 
txtvLX  :  double  délit ,  digne  d'un  châtiment 
sévère. 

Moïse  le  punit  de  mort  sans  distinction. 
«  Si  quelqu'un,  dit-îl,  vole  un  homnVe  d'entre 
ses  frères  les  enfans  d'Israël,  soit  qu'il  Taît 
vendu ,  soit  qu'on  le  trouve  encore  chez  lui , 
le  voleur  mourra  de  mort ,  et  tu  ôteras , 
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ajoule-t-îl ,  le  mal  d'au  milieu  de  toi  »  (  i  )  : 
expression  qu'il  n'emploie  qu'en  parlant  des 
plus  grands  criminels. 

Les  plus  sages  législateurs  qui  suivirent 
Moïse,  usèrent  de  la  même  sévérité.  Les  lois 
d'Athènes  condamnèrent,  comme  les  nôtres, 
le/i/ûg^oir^  ou  voleur  d'homme  à  la  mort  (2), 
(t  celles  de  Rome  prononçaient  la  même  peine 
contre  quiconque  aurait  acheté  ou  vendu , 
donné  ou  reçu  en  don ,  comme  esclave ,  une 
personne  qu'il  aurait  sue  libre  (3). 
§.  II.  P^ol  des  fonds ,  ou  déplacement  des  bornes. 

Une  loi  fondamaitale  assurait  aux  Hé- 
breux la  possession  de  leurs  fonds.  Mais  si  la 
violence  ne  pouvait  leur  en  ravir  la  totalité , 
la  fraude  aurait  pu  leur  en  dérober  quelque 
partie,  en  déplaçant  les  bornes.  Plus  le  par- 
tage et  rinaliénabilité  des  terres  les  rendaient 
précieuses,  plus  il  était  nécessaire  de  préve- 
nir ces  usurpations.  Ijc  législateur  les  défend 
expressément  :  «<  Tu  ne  reculeras  point ,  dît- 
il,  sur  le  champ  voisin,  les  bornes  plantées 
par  les  anciens  dans  l'héritage  que  tu  possé- 
deras au  pays  que  TEternel  ton  Dieu  te  don- 
neras. »  (Deul.  XIX,  14.) 

Une  simple  défense  ne  lui  suffit  pas.  Pour 
réprimer  plus  efficacement  l'injuste  avidité, 
il  veut  que  l'exécration  publique  soit  le  par- 
tage de  quiconque  oserait  les  déplacer  ;  et , 

(i)  lyau  milieu  de  toi:  Voyez  £kocl.  xxi ,  17  ;  Dcut. 
txiv ,  «5 ,  Aut» 

(a)  4  la  mort.  Voyez  Xénoplion.  Petiti  iegeg  AtU- 
cœ,  etc.  Aut. 

(3)  QuUl  aurait  sue  libre.  Voy.  loi  Ftéia.  Digett. , 
Hb.  xLyiii,  tit.  i5.  jént. 
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pamii  les  malédictions  solennelles  qui  se  pro- 
noncent devant  toute  la  nation  contre  les 
crimes  les  plus  odieux,  il  y  en  aura  une 
contre  celui-ci.  Maudit  soit  celui  qui  remu0 
les  bornes  du  champ  voisin  !  et  tout  le  peuple 
repondra  amen.  (Deut.  xxvii,  17.) 

Long-temps  après  Moïse,  le  second  roi  dé 
Rome,  prince  pacifique ,  et  législateur  reli*- 
gieux ,  mît ,  comme  lui ,  au  rang  des  plus 
grands,  crimes,  celui 'de  déplacer  les l)oraes. 
Il  fit  plus  encore  ;  par  son  ordre ,  les  bor- 
nes furent  consacrées  ;  il  crut  cette  consé- 
cration capable  d'arrêter,  par  les  terreurs  de 
la  religion ,  ceiix  que  la  crainte  des  lois  hu- 
maines n'aurait  pas  retenus. 

Ainsi  les  anciens  législateurs  tiraient  parti 
même  de  leurs  fausses  religions  pour  le  bien 
àes  peuples.  Aujourd'hui ,  pour  le  bien  des 

fieuples ,  de  prétendus  sages  voudraient  abo- 
ir  la  véritable,  et  n'en  laisser  subsister  au- 
cune. 

§.  lïl.  JDu  vol  d'effets  mobiliers.  Du  vol  noc- 
turne. Peine  de  ce  vol  et  des  autres. 

Dans  presque  toutes  les  sociétés  nouvelle^ 
ment  formées,  soit  désir  de  conserver  ce  qu'on 
avait  acquis  avec  peine,  soit  nécessité  de  con- 
tenir des  hommes  féroces ,  accoutumés,  au 
brigandage,  les  lois  contre  le  vol  furent  d'une 
rigueur  extrême.  Voyez  les  Germains,  les 
Scythes,  les  premiers  Romains,  etc.,  tous  ces 
peuples  commencèrent  par  condamner  le  vo- 
leur à  perdre  la -vie,  ou  h  d'antres  peines  cor- 
porelles. Le  législateur  d'Athènes  lui-même, 
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Dracon,  n'avait  fait  aucune  distinction  :  par 
sa  loi ,  tout  vol ,  petit  ou  grand ,  était  ptini 
de  mort  (i). 

Mais  quand  de  sages  polices  eurent  donné 
aux  hommes  des  mœurs  plus  douces;  lors- 
que  j  plus  instruits ,  ils  surent  mieux  appré- 
cier la  vie  des  citoyens ,  et  proportionner 
les  peines  aux  délits;  lors,  surtout,  qu'ils 
commencèrent  à  mieux  sentir  Ja  différence 
du  juste  et  de  l'injuste,  on  eut  moins  besoin 
de  sévérîlé  contre  un  crime  que  la  honte  qui 
l'accompagnait  rendait  assez  odieux.  Solon 
mltigea  les  ordonnances  de  Dracon ,  et  les 
Romains  celles  de  leurs  rois. 

Plusieurs  siècles  avant  ces  lois  et  leurs  ré- 
formes ,  Moïse  avait  su  tempérer  sagement 
la  sévérité  par  la  douceur.  Il  ne  fit  point  du 
vol  un  jeu,  un  exercice,  un  tour  d'adresse, 
corarae  à  Lacédémone  ;  il  n'établit  point  de 
chefe  des  voleurs,  protégés  par  la  police,  pour 
retrouver  les  effets  dérobés ,  en  cédant  une 
partie  de  leur  valeur,  comme  en  Egypte;  maïs 
il  ne  porte  pas  non  plus  la  rigueur  à  l'excès, 
comme  tant  d'autres  législateurs.  Il  distingue 
entre  le  vol  nocturne  et  les  autres  vols. 

Le  voleur  le  plus  punissable  est  sans  doute 
celui  qui ,  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit, 
et  du  sommeil  de  .ses  concitoyens  endormis 
sous  la  sauve-garde  des  lois,  viole  cet  asile, 
perce  leurs  murs,  force  leurs  portes,  etc.  Ce 
voleur.  Moïse  Tabandonne  à  la  mort.  «  Lorsr 

(i)  Puni  de  moH.  Uetirtç  ot  xXt'^^ttilfS  tl ,  xtt)  irafoo-^t- 
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qu'un  hoiïirae  sera  surpris,  dit-^îl,  Volant  là 
nuit  avec  eflraction  ;  $i  on  le  frappe  et  qu'il 
en  meure,  celui  qui  l'aura  tué  ne  sera  point 
coupable  de  meurtre.  >»  (  Ëxod:  xxii,  i .  )  D'un 
côté,  l'audace  de  l'agresseur,  sa  violence,  et 
la  résolution  de  tuer,  qui  accompagne  pres- 
que toujours  le  vol  nocturne  ;  de  l'autre ,  la 
nécessité  de  se  défendre ,  et  l'impossibilité , 
dans  les  ténèbres,  de  discerner  où  l'on  frappe, 
exigeaient  cette  disposition. 

Toutefois  la  vie  des  hommes  étant ,  aux 
yeux  du  législateur  juif,  d'un  prix  supérieur 
à  quelque  effet  que  ce  puisse  être ,  il  ne  pré- 
tend pas  l'abandonner  à  la  discrétion  de  qui 
que  ce  soit ,  hors  le  cas  de  nécessité.  «  Mais 
si  le  soleil  est  levé ,  ajoule-t-il,  celui  qui  au- 
ra tué  sera  coupable  de  meurtre.  »  (  Ibid.  ) 
En  effet,  celui-ci  pouvait  alors  se  défendre 
autrement  qu'en  tuant  ;  il  pouvait  appeler 
du  secours,  prendre  des  témoins,  citer  le 
voleur  en  justice,  et  l'y  faire  condamner. 
Aussi  cette  disposition  se  retrou ve-t-elle  dans 
plusieurs  autres  législations,  et  spécialement 
dans  les  lois  de  Solon  (i)  et  dans  celles  des 
douzes  tables  (2). 

Quant  aux  autres  vols,  Moïse  se  contente 
de  les  punir  par  la  restitution  du  double. 
«  Le  voleur,  dit-il ,  rendra  le  double  (3) , 

(i)  De  Solon  ,  etc.  E/  nç  fo»T#p  dT«r  «Aix/w  ^  T«7of 
liavitt  etxOKTttf ett ,  eic,  jéut, 

(2)  Des  douze  tables.  Si  noxjurtumjaxit,  et  un  ali" 
^uis  occisit,  jure  cœsus  esto.  Aut. 

(3)  Le  double ,  etc.  Soloti  n'avait  ordonné  non  plus 
que  cette  peine  ,  et  quelques  jours  de  prison  ,  contre  le 
yol  simple.  (Yoy.  Demosth^nç  contre  Timocrate;.  JSdit, 
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et  s'il  n'a  pas  de  quoi  rendre,  on  le  vendra 
comme  esclave ,  et  du  prix  de  la  vente  on  sa- 
tisfera celui  qu'il  aura  volé.  »  (  Exod.  xxii , 
2 ,  etc.  ) 

§.  IV.  Faux  poids  et  fausses  mesures. 

C'est  une  espèce  de  vol  de  tromper  dans 
les  poids  et  les  mesures.  Moïse  le  défend  com- 
me un  crime  abominable  aux  yeux  de  l'E- 
ternel. «  Tu  ne  feras  point  dlnjustice ,  dit- 
il,  ni  en  poids ,  ni  en  mesures  :  tu  auras  des 
balances  justes ,  un  epha  (  mesure  des  soli- 
des )  juste,  et  un  hin  (  mesure  des  liquides) 
juste.  M 

Pour  être  justes,  ces  mesures  devaient 
être  conformes  aux  étalons  conservés  dans 
le  tabernacle ,  et  il  était  expressément  défen- 
du d'en  avoir  d'autres.  «  Tu  n'auras  pas, 
dit-il,  deux  poids  (i) ,  l'un  plus  léger,  l'au- 
tre pins  pesant;  ni  deux  mesures,  l'une  plus 
grande,  l'autre  plus  petite.  Quiconque  use 
de  ces  fraudes  est  en  abomination  à  Jého- 
vah.  »>  (Lévit.  xix,  35;  Dent,  xxv,  i3.  ) 

La  bonté  et  la  restitution  au  double  étaient 
la  peine  du  trompeur  surpris ,  et  la  vengean- 
ce du  ciel  dénoncée  au  coupable  dont  la 
fraude  échappait  à  l'œil  des  hommes.  Le  lé- 
gislateur crut  ces  dispositions  suffisantes  pour 
contenir  son  peuple;  et  sa  confiance,  nous 
l'osons  dire ,  fait  Téloge  de  ce  peuple  (a).  On 

(i)  Deux  poids.  On  accuse  le«  C^iinois  d'en  avoir  or- 
dinairement trois ,  l'un  plus  léger  pour  vendre  ,  l'autre 
pW  pesant  pour  acheter,  et  le  troisième  ju^te  pour 
ttoutier  dans  le  besoin.  Edit/ 
,  (^)  De  ce  peuple.  On  a  reproché  plus  d'une  fois  au« 
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en  connaît  d'antres,  où  le  boulanger  qui 
vend  à  faux  poids  est  jeté  tout  vivant  dans 
son  four  allumé ,  et  le  marchand  qui  vend  à 
fausse  mesure ,  empalé  sur-le-champ.  Mal- 
heur au  pays  où  des  châtimens  si  rigoureux 
sont  nécessaires!  les  mœurs  y  manquent,  ou 
le  despotisme  y  règne. 

§.  V.  Dépôt  volé. 

Nîer  qu'on  ait  reçu ,  et  refuser  de  rendre 
un  dépôt  confié,  est  encore  un  vol  (  i).  Maiir 
il  pouvait  arriver  que  le  dépositaire  lui-mê- 
me eût  été  volé ,  et  qu'on  lui  eût  pris  l'ar- 
gent ou  l'effet  qui  lui  avait  été  confié. 

Dans  le  cas  où  le  dépositaire  alléguerait 
cette  raison  ou  ce  prétexte ,  pour  s'exempter 
de  rendre ,  Moïse  veut  que ,  «  si  le  voleur 
ne  se  trouve  pas,  le  dépositaire  soit  cité  en 
justice,  et  obligé  d'y  faire  serment  qu'il  n'a 
point  mis  sa  main  sur  le  bien  d'autrui.  » 
(Exod.  XXII,  7.  ) 

Juifs inodernes  de  n'être  pas  fort  scrupuleux,  snr  cet  ar- 
ticle ,  et  autres  semblables  ,  envers  les  peuples  qualc 
nomment  infidèles.  Si  quelques-uns  ont  mérité  ces  rc- 

Î ►roches,  c'est.bien  assurément  contre  les  décisions  et 
es  conseils  de  leurs  plus  célèbres  Docteurs.  «Vendre 
ou  acheter,  dît  Pun  d*entce  eux,  à  un  Israélite  ou  à  an 
infidèle ,  à  faux  poids  et  à  fausse  mesure ,  cVst  trans- 
gresser cette  loi  j  et  Ton  est  obligé  de  restituer.  Il  est 
aussi  contre  la  loi  de  laisser  un  infidèle  se  tromper  dans 
ses  comptes  :  il  faut  compter  juste  avec  lui  ,  même  quand 
il  vous  serait  assujetti ,  à  plus  forte  raison  si  vou&  êtes 
dans  sa  dépendance.  »  Voyez  Maimonide,  Traité  du  vol. 
Chret. 

(1)  Encore  un  vol.  Les  lois  romaines  condamnaient 
le  dépositaire  convaincu  de  dol  à  restituer  le  dépôts  et 
le  déclaràieùt  infâme.  Jut, 
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Le  serment ,  au  défaut  de  preuves^  termi- 
nait la  contestation.  Dès  lors  le  dépositaire 
était  pleinement  déchargé ,  et  la  partie  ad- 
verse ne  pouvait  plus  lui  rien  demander.  Ne 
retiraint  aucun  profit  du  dépôt  qull  avait  en 
garde ,  il  n'eût  point  été  juste  de  le  rendre 
responsable  de  sa  perte,  quand  il  n'y  avait 
contribué  en  rien. 

Le  droit  romain  était,  sur  ce  point,  d'ac- 
cord avec  le  nôtre.  Dans  cette  occasion,  et 
dans  cent  autres  semblables,  la  religion  du 
serment  parut  être ,  comme  elle  Test  en  effet, 
la  seule  ressource ,  le  seul  frein  contre  l'in- 
jastice  :  et  ce  frein  était  puissant ,  dans  ces 
temps  où  le  respect  et  la  crainte  de  la 'Divi- 
nité régnaient  daius  lés  cœurs. 

Mais  qu'on  y  étouffe  ces  sentîmens ,  qu'on 
arrache  des  esprits ,  avec  vos  téméraires  so- 
phistes ,  ces  vraies  et  salutaires  pensées ,  le 
sennent  n'est  plus  rien  ;  et,  à  sa  place  ^  quelle 
barrière  opposera-t-on  à  la  fraude?  C'était 
une  des  preuves  qu'apportait  l'orateur  ro- 
main, de  l'utilité  de  la  religion  pour  le 
maintien  de  la  société.  «  Peut-on  nier ,  dit- 
il  (i),  que  ce  dogme  (de  l'existence  d'un 

(i)  Dit-il,  etc.  Sitigiturjam  hoc  a principio persua- 
sum  civibus ,  dominos  esse  omnium  rerum  ac  modéra^ 
tores  deos..,  et  qualisquisque  sit,  cfuid  agat,  quid  in 
seadmitat,  intueri...,.  Utiles  esse  autem  opiniones  has^ 
tjuis  neget,  cùm  intelligat  quàm  multa firme nturjure'^ 
jurando,  quantœ  sabitis  sintfoederum  religiones ,  quàm 
ntuUos  diuini  supplicii  metus  à  scelere  revocawerit^ 
fjuàmque  sancta  sit  societas  ciuium  ipsos,  diis  immor^ 
talibus  interpositis ,  tUm  judicihus ,  tàm  testibus ?  (De 
legibus,  II  ,.7.  )  Cum  pietate  simul  et  sanctitatem  et 
^ligionemtolli  necesseest  /  Quibus  sublatis ,  ^eHurba^ 
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Diea  scratatenr  des  coeurs  )  ne  soit  d'une 

Srande  utilité,  lorsqu'on  voit  en  combien 
'occasions  le  serment  et  le  sceau  de  nos  pa- 
roles, pour  combien  la  religion  entre  dans 
la  foi  de  nos  alliances,  combien  de  crimes 
la  crainte  d'une  punition  divine  a  prévenus, 
et  combien  est  sainte  une  société  d'hommes 
persuadés  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux,  et  pour 
juges  et  pour  témoins ,  les  dieux  immortels?... 
Sans  religion ,  dît-il  encore,  quel  dérange- 
ment, quel  trouble  parmi  nous!  Je  doutée 
d'éteincfre  la  piété  envers  les  dieux,  ce  ne  se- 
rait pas  anéantir  la  bonne  foi,  la  société  ci- 
vile, et  la  principale  des  vertus,  qui  est  la 
£*  jstice.  w  (  Voyez  Pensées  de  Cic^  trad.  par 
I.  l'abbé  d'Olivet.  ) 
Que  vos  soi-disant  philosophes  font  pitié, 
monsieur,  quand  on  les  compare  aux  sages 
de  l'antiquité! 

§.  VI.  Choses  trouvées.  Obligation  de  les  rendre. 

Une  chose  égarée  ou  perdue  est  une  sorte 
de  dépôt  que  la  société  confie  à  ceux  qui  la 
trouvent  :  il  faut  la  rendre  à  qui  elle  appar- 
tient«  «  Si  vous  avez  trouvé ,  et  que  vous 
n'ayez  pas  rendu ,  vous  avez  volé.  »»  C'est  la 
maxime  d'un  des  pères  de  votre  église.  Un 
sage  païen  avait  dit  avant  lui,  dans  le  même 
cas  :  «  Ce  que  tu  n'as  pas  mis,  ne  l'ôte  pas.  »» 

Mais  plusieurs  siècles  avant  l'un  et  l'autre, 

tio  vitœ  sêquîturetma^na  confusio.  Jtque  haud  scio, 
an,pieiate  aduersùs  deos  auhlatà  ,Jides  etiam  etsocieUts 
humani  gène  ris  ,  et  unà  excellenlissima  virtus,justitn* 
tolletur.  (  De  nalurâ  Deorum,  I  >  2.  )  Jut* 
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Moïse  avait  déjà  fait  une  défense  ex^M'esse  de 
s'approprier  les  choses  égarées  ou  perdues 
qu'on  aurait  trouvées  :  il  veut  qu'on  les  ren- 
de. Sa  loi  ne  se  borne  pas  aux  bestiaux (i); 
il  retend  à  tout  autre  effet.  «  Tu  feras  ainsi, 
dit-il ,  de  son  vêtement;  et  tu  feras  ainsi  de 
toute  chose  que  ton  frère  aura  perdue,  et  que 
lu  auras  trouvée.  »  (  Dent,  xxii,  3.  ) 

«  Maïs ,  ajoute  le  Ic^islateur ,  si  quelqu'un 
prétend  qu'un  autre  a  trouvé  quel(]ue  chose 
qui  hii  appartienne ,  et  que  celui-ci  nie  l'a- 
voir trouvée ,  et  reftise  de  la  rendre ,  ils  pa- 
raîtront tous  deux  devant  les  juges,  et  celui 
des  deux  qui  sera  condamné  donnera  à  l'au- 
tre le  double  de  la  chose  ou  de  sa  valeur.  » 
(Exod. XXII,  9.  ) 

En  effet,  Fun  des  deux  méritait  d'être 
puni;  ou  le  défendeur,  pour  avoir  voulu 
garder  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  ou  le 
demandeur,  pour  avoir  inquiété  et  accusé  in^ 
justement  son  frère. 

5.  VU.  Torts  faits  au  prochain  dans  ses  biens  de 
campagne  :  abigéat ,  ou  vol  des  bestiaux. 

Les  bestiaux  et  les  récoltes  faisaient  la 
principale  partie  des  biens  des  Israélites.  Ce 
fut  celle  dont  Moïse  parait  avoir  eu  particu- 
tièrement  à  cœur  de  leur  assurer  la  jouis- 
sance. 

On  ne  peut  toujours  garder  les  bestiaux 
sous  la  clef,  et  les  tenir  sans  cesse  enfermés 

(i)  Aux  bestiaux.  Voy.  Lettre  précédente.  Jut, 
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dans  les  étables.  Il  faut  qu'ils  aillent  auxpâ-* 
(urages,  et  qu'ils  puissent  y  être  en  sûreté 
sous  la  protection  de  la  bonne  foi  publique. 
Plus  ils  sont  exposés ,  plus  les  lois  doivent 
veiller  à  leur  conservation  :  le  vol  de  cesani- 
niaiux  est  un  de  ceux  qu'on  doit  réprimer 
avec  plus  de  soin  chez  tout  peuple  agricole. 
,  Moïse  le  fit  avec  une  modération  et  une  sa- 
gesse qui  purent  servir  de  modèle  au  législa- 
teur d'Athènes. 

Il  distingue  deux  cas.  Si  les  bestiaux  sont 
trouvés  chez  le  voleur,  la  loi  le  condamne  à 
rendre  deux  pour  un.  «  Depuis  le  bœuf ,  dît- 
elle  ,  jusqu'à  l'âne ,  et  jusqu'à  la  pièce  de  me- 
nu bétail ,  le  voleur  rendra  le  double.  Maïs , 
ajoute-t-elle ,  s'il  les  a  tués  ou  vendus,  il 
rendra  quatre  pour  un.  »  Et  parce  que  le 
bœuf  est  de  tous  les  animaux  te  plus  utile  à 
Fagriculture ,  et  que  le  dérober  à  son  maître 
c'est  interrompre  ses  charrois  et  ses  labours, 
elle  veut  que  «  si  quelqu'un  dérobe  un  ani- 
mal si  ne'cessaire,  et  qu'il  le  tue  ou  qu'îl  le 
vende,  il  soit  tenu  d'en  rendre  cinq  pour 
un.  »  (  Exod.  XXII ,  i ,  etc.  ) 

Cette  augmentation  de  peine ,  dans  le  cas 
où  les  bestiaux  auraient  été  tués  ou  vendus, 
était  sage.  Le  voleur ,  montrant  par  là  plus 
d'audace,  plus  d'habitude  dans  le  crime  ,  et 
une  volonté  plus  déterminée  de  ne  jamais 
rendre,  il  méritait  une  punition  plus  sévère. 
Ce  fut  sans  doute  par  ces  considérations , 
qu'après  Moïse,  Solon  ordonna  de  même 
que  le  voleur  rendrait  le  double ,  lorsque 
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l'effet  volé  serait  trouve  chez  liri  en  nature, 
et  au  de'cuple ,  s'il  était  dénaturé  (1). 
.  Au  contraire ,  par  une  bizarrerie  sîngu-»- 
Hère,  les  lois  des  douze  tables  condamnaient 
au  quadruple  le  voleur  chez  lequel  l'effet 
volé  était  trouvé  en  nature ,  et  au  double 
seulement  quand  l'effet  ne  se  trouvait  pas 
chez  lui  :  disposition  qui  révoltait  le  célèbre 
auteur  de  FEsprît  des  lois.  Il  croyait  y  re- 
connaître visiblement  l'empreinte  de  la  lé- 
gislation de  Lacédémone,  qui  punissait  moins 
le  yol  que  la  maladresse. 

D'autres  législations  furent  plus  sévères: 
elles  punissaient  ce  délit  par  la  mort  ou  par 
Tamputation  de  quelque  membre.  Il  nous 
semble  qu'en  comparant  ces  lois  avec  les 
nôtres ,  on  jugera  aisément  lesquelles  avaient 
été  faites  par  des  législateurs  barbares  pour 
des  peuples  brigands. 

J.  Vin.  Des  dommages  causés  aux  bestiaux 
d' autrui ,  à  ses  bétes  de  charge ,  etc. ,  par  ceux 
à  qm  ils  sont  confiés^  Réparation  ordonnée. 

De  droit  naturel,  tous  ceux  qui ,  à  titre 
de  confiance,  ont  entre  les  mams  les  bes- 
tiaux d'autrui,  les  bêtes  de  charge,  etc., 
sont  particulièrement  tenus  de  veiller  avec 
soin  à  leur  conservation.  Le  législateur  hé- 
breu les  oblige  à  réparer  tous  les  dommages 
qu'ils  auraient  pu  occasionner ,  soit  par  mé- 
chanceté, soit  par  négligence. 

(i)  Dénaturé,  Voyez  Bémosthène  contre  Timocratc. 
£«t»  fUf  eitlTO  XetÇtj ,  Tn9  ê)7:?M^Mf  KttT^ftxet^ut }  tut  i% 
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«  Si  quelqu'un,  dît-il,  donne  à  garder 
son  bœuf  ^  ou  quelque  autre  grosse  ou  me- 
nue bête  y  et  qu'elle  se  blesse,  qu'elle  se  casse 
auelque  membre,  et  qu'elle  meure ,  le  gar- 
îen  la  restituera ,  ou  il  fera  serment  devant 
l'Etemel  qu'il  n'y  a  eu  de  sa  part  ni  négli- 
gence, ni  connivence;  et,  sur  ce  serment, 
il  sera  dispense  de  la  rendre.  Si  elle  a  été  dé- 
chirée par  quelque  bête  sauvage,  il  sera  tenu 
d'en  apporter  la  preuve.  »  (Exod.  xxii,  ii.) 
C'est-à-dire ,  de  produire  quelque  témoin 
de  l'accident ,  ou  quelque  piartîe  de  la  bête 
déchirée.  Maïs  si  elle  avait  été  dévorée  faute 
dcprécaution  ou  d'une  résistance  convena- 
ble, faute  d'avoir  appelé  au  secours,  il  était 
'  tenu  de  restituer. 

Que  si  l'animal  a^ait  été  loué  ^  etquHllui 
arrwât  quelque  accident,  sans  qû  'il y  eût  de 
la  faute  de  celui  qui  traçait  pris  à  louage  y 
celui-ci  n'était  tenu  qu'au  louage  seul.  Le 
loueur,  tirant  un  gain  de  sa  béte,  il  conve* 
nait  qu'il  fi^  seul  respoûsaMe  des  malheurs 
auxquels  celui  qui  la  tenait  à  louage  n  avait 
aucune  part. 

Mais  si  l'animal  a^ait  été  prêté,  l'em- 
prunteur devait  en  restituer  la  valeur ,  à 
moins  que  le  maître  n'eilt  été  présent.  Le 
propriétaire  alors  était  censé  avoir  fait  et  fait 
faire  tout  ce  qu'il  convenait  pour  prévenir 
ou  empêcher  l'accident. 

Dans  l'absence  du  maître,  au  contraire, 
il  est  juste  «  que  l'emprunteur  souffre  tout  le 
dommage ,  jsoit  parce  qu'il  tire  tout  l'avan- 
tage du  prêt ,  soit  parce  qu'il  est  à  pré^mer 
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(pli  n'a  pas  apporté  autant  de  soin  à  oonaer- 
v£r  ce  qui  lui  a  été  confié ,  qu'en  aurait  eU' 

le  propriétaire  (i).  » 

§.  IX.  Dommages  causés  par  d'autres  personnes. 
Obligation  de  les  réparer. 

Ihmslalégislation  mosaïque,  commedans 
le  droit  naturel,  Tobligation  de  réparer  le$ 
dommages  s'â:end  à  tous  ceux  qui  les  ont 
causés. 

«  Si  quelqu'un ,  dit  la  loi ,  soit  malice ,  soit 
emportement  ou  imprudence ,  frappe  une 
bête ,  et  qu'elle  en  meure ,  il  la  rendra  vie 
pour  vie,»  c'est-à-dire,  il  en  r^idra  une> 
pardlle.  (Lévit.  xxiv,  i8,  2i*) 

Pour  accoutumé  son  peuple  à  l'huma- 
mté  et  à  la  bienfaisance,  le  législateur  avait 
permis  qu'en  passant  près  d'un  dhamp  ou 
d'uue  vigne  ,  on  put  y  arracher  quelques 
épis ,  ou  cueillir  quelques  raisins  pour  se 
rrfraichir  ;  mais  il  défend  expressément  d'y 
faire  aucun  dommage^  «  Tu  en  mangeras 
tant  qu'il  te  plaira ,  dit^il ,  mais  tu  n'^a  em-^ 
porteras  point  avec  toi ,  et  tu  ne  n^elLtras^  pas 
ia  faucille  dans  la  moisson  d'autrui»  »  (Deut. 
ttïii,  i5.) 

Â-^t-on  csMHé  du  dégât  dans  un  champ  ou 
dans  une  vigne,  ex\  y  lâchant  son  bétail ,  il 
wut  que  l'auteur  du  délit  r^/iijfe  du  meilleur 
de^son  cfumip  et  du^vfuilleur  dé^ sa  vigne. 
(Ëxod.xxii,  5.) 

Que  «  si  quelqu'un  met  le  feu  à  des^bau* 

(i)  Leftroppidtaire»^\aj,  CliaU.  ^at, 

3.  G 
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mes ,  à  quelque  buisson ,  ou  autre  matière 
combustible,  et  que  te  feu  vienne  à  gagner 
des  gerbes  entassées  dans  Taire  à  la  campa- 
gne ,  ou  des  moissons  encore  sur  pied ,  celui 
<ïui  aura  occasionné  ce  malheur ,  sera  tenu 
ae  réparer  le  dommage.  »  (Ibid.  ) 

Et  si ,  par  négligence ,  on  est  cause  que  les 
bestiaux  d'autrui  meurent  ou  qu'ils  se  bles- 
sent,  il  veut  que  le  propriétaire  soit  dédom- 
magé. «  Si  quelqu'un ,  dit-il,  a  creusé  une 
fosse,  et  la  laisse  découverte,  et  qu'un  boeuf 
tombe  dedans ,  il  paiera  la  valeur ,  et  lé  bœuf 
mort  sera  à  lui.  »  (Exod.  xxi  33.)  «  Et  si  le 
bœuf  de  quelqu'un  blesse  un  autre  bœuf,  et 
que  ce  dernier  en  meure ,  les  deux  proprié- 
taires vendront  le  bœuf  mort  et  le  bœuf  vi- 
vant ,  et  ils  en  partageront  la  valeur.  Mais 
s'il  est  notoire  que  le  bœuf  était  accoutumé  à 
frapper  de  la  corne ,  et  que  le  maître  ne  l'ait 
point  gardé  ,  il  restituera  bœuf  pour  bœuf, 
et  le  bœuf  mort  lui  appartiendra.  »  {Ibid.  33, 
35.  ) 

Par  ces  différens  exemples ,  le  législateur 
voulait  apprendre  au  peuple  et  aux  magis- 
trats que  tout  dommage  devait  être  répare , 
et  de  quelle  manière  il  devait  l'être.- Après 
avoir  assuré  aux  Hébreux  leurs  propriétés 
personnelles  et  foncières  par  les  lois  précé- 
dentes, il  leur  assurait  par  celles-ci  leurs 
propriétés  mobilières ,  et  surtout  celles  de  la 
campagne ,  leurs  bestiaux ,  leurs  moissons  , 
leurs  récoltés ,  etc. 

Puisées  dans  la  source  la  plus  pure  de  l'é- 
quité naturelle ,  ces  dispositions  ne  pouvaient 
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manquer  d'être  communes  à  la  plupart  des 
peuples  policés.  Aussi  les  retrouve-t-on  pres- 
que toutes  dans  les  législations  de  TEgypte, 
de  Rome  ,  d'Athènes ,  etc.  Vous  les  y  îugez 
admirables,  monsieur.  Par  quelle  fatalité,  si 
raisonnables,  si  justes,  si  belles  dans  ces  1er 
gislatious ,  seraient-elles  barbares  et  absurdes 
dans  la  nôtre? 

§.  X.  Des  fraudes  et  injustices  cachées  :  motif 
pressant  de  les  éviter.  Espérance  et  moyen  den 
obtenir  le  pardon. 

Mais  c'est  peu  de  contenir  la  main  par  la 
crainte  des  peines  :  il  est  des  injustices  qui  se 
dérobent  à  la  vigilance  des  magistrats,  et  qui 
ne  laissent  sur  elles  aucune  prise  à  la  sévérité 
dés  lois.  Pour  les  réprimer  sûrement  ces  in- 
justices (ce  sont  souvent  les  plus  grandes),  il 
faut  descendre  au  fond  des  cœurs^  y  réveiller 
les  sentimens  d'équité  naturelle  que  l'auteur 
delà  nature  y  a  mis ,  et  y  étouffer  dès  la  nais- 
sance tout  désir  injuste  par  la  crainte  de  ce  . 
Dieu  vengeur ,  à  l'œil  duquel  rien  n'échappe. 
Voyez  avec  quelle  force  Moïse  emploie  ce 
puissant  ressort ,  ce  grand  et  unique  moyen 
de  suppléer  à  l'impuissance  des  lois.  Ce  n'est 
plus  lui ,  législatevu"  mortel ,  qui  va  parler  ; 
c'est  lé  Dieu  qu'Israël  adore  ;  c'est  ce  grand 
Dieu  qui  dit  à  son  peuple,  non-seulement 
iu  ne  voleras  pas ,  mais  lu  ne  désireras  rien 
de  ce  qui  appartienl  à  autrui.  C'est  lui  qui 
leur  répète  en  tarit  d'endroits  :  «  Soyez  justes; 
n'usez  point  de  ma;isonge  pour  tromper  vos 

6. 


frères;  ne  îfcs  opfMrîmez  point  par  Vartifioeet 
par  \at  fraude  ;  je  suis  rÈternel  voire  Die».  «: 
Quelle  considération  plus  capable  d!arréter 
rmîustjcea<s^aiit  qu'elle  se  commette ,  ou.  de 
feire  nat4re  le  remords  après  qu'elle  a  é^ 
commise! 

Que»  si  cette  voix  du  remords  se  fait  en- 
tendre au  cœur  de  Thomnie  injuste;  si  ce  cri 
de  la  conscience  le  trouble;  s'il  s'alarme  et  se 
repent ,  le  Iëgisla4euiî  lui  offire  l'espér^mce  du 
pardbn,-  et  la  facilité  de  l'obtenir  sera  on  at- 
trait à  le  mériter.  «  Si  quelqu'un,  dit- il, 
ayant  reçu  de  l'argent  ou  quelque  autre  chose 
^en  dc'pôt ,  l'a  nié  avec  serment;  s'il  a  ravi  se- 
èrèlement  quelque  chose  à  son  prochain  ;  s'il 
lui  a  fait  quelque  tort;  s'il  a  trouvé  quelque 
chose  que  son  frère  avait  perdu  ,  et  qu'il  ait 
menti  et  juré  fiiussement  à  ce  sujet;  si,  dis-je^ 
il  arrive  que  q  içlqu'un  ait  ainsi  péché  contre 
son  prochain  et  contre  l'Eternel ,  et  qu'il  se 
reconnaissecotipable  dànssaconscience,  pouF 
obtenir  le  pardoti  de  son  crime ,.  il  restituera 
le  principal  et  un  cinqiiième  par-dessus;  il  ne 
dîfTérera  point  ta  restitution ,  mais  il  la  fera 
le  ymr  même  qu'il  se  sera  confessé  coupable. 
Si  l'homme  à  q^ii  il  a  £ait  injustice  et  ses  hé- 
ritiers sont  morts ,  il  restituera  à  Jehovah  et 
a  son  prêtre;  et,  pour  rexfnation  de  son  pé- 
ché, il  offrira  un  bélier,  et  son  péché  lui  sera 
pardonné.  »  (  Lévit.  vi,  i  ,  2  ,  etc.  Nomb, 
V,  5.  &,  etc.)  Loi  pleine  de  douceur  et  de 
sagesse,  qui ,  en  ouvrant  à  Tinpistei^epeiit^mt 
la  porte  à  la  réconciliation ,  laissait  au  citoyea 
lésé  quelque  espérance  de  restitution  ,  lors 
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même  tpte  le  ravisseur  n'avait  pu  être  con- 
vaincu. 

Non ,  monsieur ,  ce  ne  sera  jamais  qu^en 
liant  ainsi  les  consciences  à  Tëquité  par  la 
TClîgîon ,  que  dans  cette  occasion  et  en  mille 
autres  semblables,,  on  pourra  maintenir  la 
êâreté  et  le  bon  orclfe  public.  Les  «âges  de 
rantiquité  l'ont  senti;  et  vos  sophkles  mo»- 
^mes  montrent  bien  leiir  peu  jde>.sen&,  lors^ 
qaè  s<  érigeant  en  législaieuffs,  ils  se  réduisent, 
par  les  principes  qu'ils  posent,  à  ne  pouvoir 
donner ,  et  ne  donnent  en  «effet  d'antre  sou- 
tien aux  lois  que  les  roues  et  les  ^potences. 
Comment  ne  voient-ils  pas  qu'avec  ces  beaux 
principes  ils  Ivvrent 4a  société  en  proie  à  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  injustes  ,  adroits 
et^puissans;  et  que  ces  heureux  eoupables^y 
désormais  sans  crainte  et  sans  remords,  bra- 
vant avec  audace  d'impuissantes  lois,  accu- 
raiîleroiît  tranqilîHemerit  injustices  sur  în- 
jastices ,  etîoùiront  en  paix  duTruit  de'leurs 
rapines?  Sages  et  utiles  systèmes  (i)  ,  où 
l^homme  de  4)ien  a  iorit  a  eraindre ,  et  Je 
^ëlérat  setll  est  à  Faise!  Qael  égavemi^t  de 
raison! 

(i)  Sages  et  utiles sjrâtèmes.  On;pcut  mattce  à  la  léte 
(le  ces  fumgereux  systèmes  le  Système,  de  la  nature,  si 
solidement  et  si  agréablement  réfuté  par  M.  HoUand. 
On  vient  de  donner  de  ce  détestable  ourrage  un  précis 
^^gagé  d«  toilt  le  seientifiqur;  apparcmmeut  pour  le 
ii^ttre  À  la  portée  des  antichambreif. 

Fort  bien,  messieurs,  continuez,  rous  MfrveK^dmî- 
>abletBeat  la  sodété.  Quand  >  une  «fois  toutes  les  elasfea 
'^  uito^ns  ««n>ât  initiées  k  vos  mystères,  quelle  bon*- 
ttêlété  ,  quelle  bonne  foi ,  quelle  fi&rcté  il  y  aura  piar- 
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Nons  vonsenfaisonsjuge  vons-méme,  mbir- 
sieur.  Où  la  vie  et  les  biens  des  citoyens  sont- 
ils  plus  en  sûreté  ?  Dans  une  législation  qui 
n'a  d'appui  que  les  gibets,  ou  dans  celle  qui , 
à  la  crainte  des  tribunaux ,  et  des  peines  por- 
tées par  les  lob,  joint  encore  le  sentiment  in- 
térieur de  l'équité ,  le  cri  du  temords ,  et  la 
vue  d'un  Dieu  à  qui  rien  n'est  caché,  qui 
commande  et  qui  menace ,  en  un  mot,  toutes 
les  terreurs  et  les  espérances  de  la  religion  (  i  ). 

Nous  sommes ,  etc. 

LETTRE  VIII. 

Lois  cwiles  :  suite.  Lois  tendantes  à  pro- 
curer  au  peuple  hébreu  une  population 
nombreuse.  Des  mariages ,  et  des  dés^ 
ordres  qui  nuisent  a  leur  fécondité. 

Lia  population  est  la  pierre  de  touche  de  là 
sagesse  législative.  Où  elle  augmente,  le  peu- 
ple est  heureux,  et  l'administration  éclairée: 
où  elle  diminue,  le  gouvernement  est  mau- 
vais ,  et  la  législation  vicieuse. 
Elle  est  en  même  temps  pour  les  Etats  la 

(i)  De  la  religion.  Les  lecteurs  de  M.  de  Voltaire 
peuvent  se  rappeler  qu^il  a  répondu,  en  plus  d^un  en- 
droit, k  nos  questions,  et  qu^il  pense,  comme,  nous» 
que  sans  relision  point  de  société.  Une  société  bien 
réglée  sans  religion  est  un  phénomène  que  le  monde  n^9 

Ï»oint  encore  vu,  et  que  nos  prétendus  philosophes  ne 
ui  feront  certainement  pas  voir.  Jut, 
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soarce  la  plus  certaine  de  la  force  et  de  la 
puissance.  Qu'est-ce  qu'un  souverain  auî  ne 
règne  que  sur  des  forêts  et  des  déserts  r  Un 
vaste  empire  inhabité  vaut  moins  qu'un  pays 
d'une  médiocre  étendue,  couvert  d'un  peu- 
ple nombreux. 

Aussi  c^était  le  principal  objet  dont  s'oc- 
cupaient les  anciens  législateurs  :  ce  fut  sur- 
tout celui  de  Moïse.  Nous  Talions  voir,  par 
une  profonde  et  bienfaisante  politique ,  le- 
ver les  obstacles  qui  arrêtent  la  population 
chez  la  plupart  des  peuples,  et  l'accélérer  par 
de  sages  lois  sur  les  mariages. 

$.  1.  Obstacles  à  la  population.  Moïse  les  assoit 
levés.  Misère  et  Itixe ,  premiers  obstacles.  Meur» 
très  y  maladies ,  enfans  exposés  ou  sacrifiés^ 
autres  obstacles. 

La  misère  et  le  luxe ,  si  opposés  dans  leur 
nature ,  produisent  l'un  et  l'autre  ,  sur  la 
populatioti ,  les  plus  funestes  effets.  Le  mal- 
heureux, que  l'indigence  accable,  n'ose  met- 
tre au  monde  des  malheureux  comme  lui  ;  et 
<luaad  il  céderait  au  penchant  de  la  nature, 
souvent  plus  puissant  que  toutes  ces  craintes , 
quelle  population  attendre  d'hommes  épuisés 
par  les  travaux ,  et  exténués  par  la  disette? 
S'il  leur  naît  des  enfans ,  faibles  et  malheu- 
reuses créatures ,  ils  expirent ,  pour  la  plu- 
part,  faute  de  soins,  de  remèdes,  et  même 
dalîmens,  que  ne  peuvent  leur  fournir  des 
parens  qui  en  manquent  eux-mêmes.  De  là, 
que  de  citoyens ,  que  de  talens,  ou  du  moins 
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que  de  bras  qui  auraient  défriche  les  terras 
ou  cultivé  les  aris,  perdus  pour  la  patrie! 

Le  luxe  e^  encore ,  si  nous  Tosons  dire, 
pli:»  dépopulàteur.  Desquame  fois,  dans  un 
état,  la  considération  s'attache ,  non  plus  au 
mérite  et  à  la  vertu,  mais  aux  habits,  aux 
palais,  aux  chars  dorés ,  à  tout  le  vain  éta- 
lage du  faste ,  les  citoyens  se  livrent  à  Fenvi 
à  ces  ruineuses  dépenses.  Dans  la  crainte  de 
partager  avec  des  enfens  une  opulence  tou- 
jours trop  bornée  aux  yeux  du  luxe ,  on  se 
retranche  «dans  un  coupable  célil>at;  ou  si, 
par  décence  d'état ,  plutôt  que, par  goût ,  on 
entre  dans  le  mariage ,  on  y  vit  presque  en 
•célibataire.  »Le  tempérament  se  fait-il  sentir, 
on  court^près  des  voluptés  illicites  peu  coû- 
.  teuses,  et  l'on  fuîtlesjplaisirslégitimes  qu'of- 
fre  le  lit  conjugal.  Le  nombre  «des  enfans 
alarme  ,  c'est  un  malheur  qu'il  faut  préve- 
.nir,  fût-*ce,par  le  cpime.  Ùnseul  héritier 
«semUe  plus  que  suf&sûitt.  Mais  souvent  «ces 
■  enfans^uniques,  trop  tendremfcnt chéris,  pé- 
rîâsent)par  l'excès  mime  d«s  ménagemens  et 
des  soins.;  ou ,  corrompus  par-l'exemple ,  et 
énervés  par  la  mollesse  des  iparens ,  ik  ne 
donnent  à  la  patrie  qu'une  race  dégénérée. 

Ces  deux  prennères  causes  de  la  dqpopu- 
lation ,  le  législateur  hébreu  les  avait  préve- 
nues. Letpartage  qu'il  fit  des  terres  bannis- 
sait tout  a  la  fois  de  «a  république -la  misère 
et  le  luxe,  tandis  que  l'agriculture,  encoura- 
gée^ répandait  partout  l'abondance. 

Par  d'autres'lois  également  sages,  il  avait 
prévu  de  même  les  maux  que  causent  à  la 
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population  les  menFtres  multipUës ,  les  tra- 
«vaox  accablans ,  un  régime  insalubre ,  et  les 
maladies  endémiques.  Combien  de  citoyens 
encore  ne  conserva-t-il  pas  à  la  patrie  en 
sapprimant  le  droit  barbare  laissé  aux  pères, 
par  tant  de  peuples ,  de  tuer ,  d'exposer ,  de 
Tendre  à  l'étranger  leurs  enfans  nouveau- 
nés,  et  le  fanatique  usage  établi  dans  ces 
•contrées ,  de  les  immoler  ou  de  les  brûler  en 
foule  en  Thonneur  des  dieux  (.i  )  ! 

$*  II.  Autres  obstacles  :  multiplication  des  eunu* 
ques  y  esclavage ,  guerres.  Moïse  y  obvie. 

Chez  presque  tous  les  peuples ,  surtout  de 
l'Orient ,  une  opération ,  souvent  mortelle  y 
OQ  du  moins  dangereuse ,  attaquait  tous  les 
jours  la  population  jusque  dans  ses  sources, 
ici  par  fanatisme ,  là  pour  ménager  aux  ri- 
<^hes  plus  d'objets  de  plaisir,  et  surveiller 
leurs  sérails,  des  milliers  d'habitans  étaient 
retranchés  du  nombre  des  hommes ,  et  con- 
damnés à  une  perpétuelle  stérilité.  Le  légis- 
lateur hébreu  ne  défend  point  expressément 
cet  étfange  abus.  Mais  si ,  par  un  sentiment 
de  douceur,  ou,  comme  nous  l'avons  dit, 

,  (i)  Des  dieux.  Ces  horribles  sacrifices  étaient  très- 
communs  chez  les  Chananéens,  MoabiteS,  Ammoni- 
acs, etc.  Moïse  les  avait  défendus  eous  peine  de  mort. 
«  Quiconque,  dit-il,  des  enfans  d'Israël,  ou  des  étran- 
gers ^i  d«meureiiit  en  Israël,  aura  donné  de  sa  lignée 
*  Moloch,  mourra  de  mort,  et  le  peuple  l'assommera 
ue  pierres.  Que  si  le  peuple,. ajoute  le  Seigneur,  ferme 
^  yenx  sur.oe<mme,  je  mettrai  ma  face  contre  le  cou- 
pable, c'e8t4i^re,  jelui  ferai  éprouver  toute  ma  colère, 
^msi  qu'A  ses  adbérens,  et  je  les  retrancherai  du  milieu 
^tjnon. peuple.  »  (Lévit,  xx,  i,  a,  etc.)  AuU 

G* 
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pour  mnltîplîer  les  espèces ,  il  ne  permet  pas 
cette  opération  sur  les  bêtes;  on  peut  Inen 
conclure,  avec  nos  maîtres,  qu'il  la  condam* 
nait  encore  plus  dans  les  hommes.   L'état 
d'avilissement  dans  lequel  il  tient  ceux  qui 
l'auraient  subie  est  encore  une  preuve  de  ce 
qu'il  en  pensait.  Il  ne  les  exclut  pas  seule- 
ment du  sacerdoce:  L'eunuque j  dît-il,  n'en- 
trera  point  dans  la  congrégation  d  Israël. 
(Deut.  xxiii,    I.)  C'est-à-dire,  il  ne  sera 
point  agrégé  au  corps  de  la  nation  ,  pour  en 
partager,  avec  les  autres  citoyens,  les  em- 
plois,   les  dignités  et  les  privilèges.    Il  est 
même  une  de  ses  lois ,  relative  au  sujet  que 
nous  traitons  ,  dans  laquelle  il  parait  porter 
la  sévérité  jusqu'à  une  sorte  de  rigueur.  Il  y 
ordonne  que ,   «  si  quelques  hommes  se  que- 
rellant ,  la  femme  de  l'un  d'entre  eux  s'ap- 
proche pour  délivrer  son  mari  de  la  main 
de  celui  qui  le  bat ,  et  qu'elle  saisisse  celui-ci 
par  les  parties  de  la  génération ,  >»  pour  la 
punir  d'y  avoir  blessé  ou  couru  risque  d'y 
blesser  un  homme ,  le  poing  lui  sera  coupé , 
sans  égard  ni  au  premier  mouvement  de  la 
colère ,  ni  à  l'empressement  de  secourir  un 
mari  maltraité  :  «  Tu  lui  couperas  la  main , 
dit-il  (  I  ) ,  ^/  ton  œil  ne  l'épargnera  pets,  » 
(Deut.  XXV,  I.) 

(i)  Dit-il,  Poar  un  Lomme,  c'eût  été  la  peine  da 
talion  )  pour  uue  femme,  c^était  Tamputation  du  membre 
qui  avait -commis  le  délit.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il 
nV  ait  eu  dans  ce  cas.  comme  dans  tous  \ts  cas  dn 
talion,  uue  compensation  permise.  Ou  sait  que  les  an- 
ciens peuples ,  b<^brens, ,  grecs ,  latins ,  etc. ,  n' avaient 
pas  Tusage  des  culottes  comme  les  Européens.  JEdit. 
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L^esclavage  était  eneore,  dans  la  plu  paît 
de  ces  ançieus  états,  une  cause  de  ia  dimi- 
nution des. citoyens.  Tombés  une  fois  dans 
cet  abîme^  ils  n'en  sortaient  presque  jamais. 
Chez  les  Hébreux ,  lès  citoyens  réduits  à  la 
servitude  n'étaient  pas  perdus  pour  la  patrie. 
Une  loi  sage  défendait  de  les  vendre  à  l'é- 
tranger; une  autre  assurait  leur  vie  et  leur 
personne;  enfin  la  septième  année  venait  bri- 
ser leurs  fers,  et  les  rendre  à  la  liberté  (i). 
Ainsi,  non-seulement  tous  les  cinquante, 
mais  tous  les  sept  ans,  la  république  recou- 
vrait des  membres,  qui,  instruits  par  l'in- 
fortune,  pouvaient  lui  devenir  plus  utiles. 

Mais  en  vain  les  citoyens  sont  conservés  et 
multipliés  pendant  la  paix ,  si  de  fréquentes 
guerres  les  moissonnent.  Dans  la  législation 
niosaïqne  (  nous  l'avons  déjà  remarqué) ,  le 
sage  équilibre  de  l'autorité ,  et  les  châtimens 
sévères  décernés  contre  les  villes  et  les  tribus 
rebelles,  écartaient  les  guerres  civiles;  et  les 
frontières  sûres  données  au  pays,  les  défenses 
faites  d'attaquer  sans  raison  les  peuples  voi- 
sins, et  l'esprit  de  conquêtes  réprimé  par 
tout  le  système  de  la  religion ,  devaient  ren- 
dre les  guerres  étrangères  plus  rares.  L'état 

(i)  La  liberté.  On  a  mis  en  question  si  cette  septième 
année  .était  l'année  sabbatique ,  ou  la  septième  année 
de  Pesclavage.  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  dis- 
cussions ;  nous  observerons  seulement  que  Tannée  sab- 
batique était  r.année  de  rémission  des  dettes ,  et  que^ 
cette  année-là,  les  esclaves ,  sortant  de  chez  leurs  maîtres 
avec  quelque^  pièce  de  bétail  pour  les  aider  h.  yvixe, 
auraient  trouvé  une  nouvelle  ressource  dans  les  fruits 
que  la  terre  produisait  d'elle-même,  et  qui  restaient  en 
commun.  Aut, 
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hébreu ,  sî  les  vues  du  législateur  eussent  été 
suivies,  devait  donc  être  encore  préservé  de 
ce  double  fléau  de  la  population. 

§.  III.  Etrangers  exclus  de  divers  états  ,  accueil- 
lis  dans  l'état  hébreu  :  moyen  d'augmenter  la 
population  et  d'en  réparer  les  pertes, 

'     Quelque  mesures  que  pubse  prendre  un 
.  législateur.pour  écarter  tout  ce  qui  nuit  à  la 
.{population ,  elle  souflre  quelquefois  des  per- 
tes qu'il  faut  savoir  réparer.  C'est  à  quoi 
Moïse  avait  excellemment  pourvu  par  ses 
lois  sur  les  étrangers. 

Plusteurslégislateurs  les  exclurent  de  leurs 
républiques.  L'antiquité  vit  des  peuples  mas- 
sacrer sans  pitié ,  réduire  en  esclavage ,  on 
chasser  sans. délai  ceux  qui  abordaient  sur 
leurs  côtes.  L'Egypte  elle-*^même  suivît  quel- 
que temps  ces  barbai'es  maximes;  et  les  lé- 
gislateurs de  la  Crète  et  de  Sparte,  loin  de 
permettre  aux  étrangers  de  s'établir  dans 
leur  pays,  souffraient  avec  peine  qu'ils  y 
fissent  quelque  séjour  (i).  Aussi  Lacédémo- 
ne  se  trouva-t-elle  quelquefois  réduite  à  un 
si  petit  nombre  de  citoyens ,  qu'il  fallut  re- 
courir aux  expédiens  pour  y  suppléer  (2). 

(i)  Qutltfue  Méjoar.  €^e«t  «me  remarque  de  Joaephe, 
enparifintde  Lycurgue  (omtre  Appion,  Iît.  ii^  n»  a8). 
Platon  ftiit  le  iàême<reprodie«u  législateur  de  Sparte. 

(2)  Aux  expédiens  pour  y  suppléer.  On  en  "prit  nn, 
cotre  autres  ;  bien  barbare.  Xes  citojeas  ae  trouyant 
réduits  à  un  t>etit  nombre^  on  craignit  les  ilotes.  On 
arma  ces  esclaves  contre  les  ennemis^  -en  les'l«nrrant 
de  Tespëran^e  de  la  liberté  :  mais^  après  la  vrctoire, 
les  plus  brates^  au  nombre  de  deux  mille,' furent  mas- 
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Le  législateur  juif  eat  nue  politique  plus 
ëclaîrée.  ToujouK  persuadé  qu'un  état  n'est 
puissant  qu'autant  qu'il  est. peuplé,  il  ouvrit 
aux  étrangers  l'entrée  du  pays.  11  veut  qu'ils 
y  soient  reçus,  accueillis,  protégés.  Pourvu 
qu'ils  n'y  fassent  aucun  acte  d'idolâtrie ,  il 
leur  laisse  la  liberté  d'y  voyager,  même  de 
s'y  fixer;  et  si  la  distribution  des  terres  ne 
leur  permettait  pas  d'y  posséder  des  biens  de 
campagne ,  îb  pouvaient  acquérir  des  habi- 
tations dans  les  villes ,  y  faire  le  commetpe , 
et  y  cultiver  les  arts.  C'était  déjà  un  nombre 
de  sujets  acquis  à  l'état  ;  et  les  services  que 
deux  de  nos  rois  tirèrent  de  ces  étrangers  (  i  ) 
prouvent  assez  qu'ils  pouvaient. être  une  res- 
source utile  à  la  république. 
^  Mais  si ,  en  se  soumettant  à  la  circonci- 
sion ,  ils  adoptaient  nos  dogmes  et  nos  prati- 
ques, ils  pouvaient  même  être  incorporés  a 
la  nation  ,  et  jouir  du  titre  et  des  privilèges 
de  citoyen.  La  loi  y  est  expresse  :  «  L'étran- 
ger, dît-elle ,  qui  se  fera  circoncire  avec  tous 
sesenfansn>âles,  mangera  la  pâque  avec  vous, 
et  sera  comme  l'Israélite  de  naissance  (2).  >» 

Le  pays  était  donc  sûr  d'avoir  toujours  un 
nombre  suffisant  d'habitans;  et  si  les  épidé- 
mies ou  les  guerres  enlevaient  une  partie  des 

sacrés  secrètement.  Ce  fut  la  récompense  de  leur  courage. 

(i)  De  ces  étrangers,  David  en  avait  dans  ses  troupes, 
^  Salomon  en  employa  an  grand  nombre  à  la  constrac- 
tion  du  temple.  léut, 

(a)  De  naissance.  Ainsi  Achior,  ayant  cru  à  Dieu, 
et  s*  étant /ait  circoncire,  fut  joint  au  peuple  d'Israël, 
«f  9a  postérité,  jus^u*^  ce  Jour,  (Jnditn ,  xi\ ,  5.)  '^ut. 
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citoyens,  les  étrangers,  reçus  dans  l'état, 
pouvaient  remédier  à  ces  pertes.  Nous  trom- 
pons-nous, monsieur,  en  regardant  cette 
politique  comme  plus  humaine  et  mieux  en- 
tendue que  celle  des  Minos  et  des  Lycurgue? 
Aussi ,  dans  la  suite ,  ce  fut  celle  d'Athè- 
nes et  de  Rome.  Athènes  ouvrait,  conanie 
nous,  Sjps  frontières  et  ses  murs  aux  étrangers  : 
ils  pouvaient  s'y  établir,  et  y  obtenir  le  droit 
de  bourgeoisie.  Rome  réparait  les  pertes  que 
lui  causaient  les  combats  et  les  victoires ,  en 
recevant  dans  son  sein  et  mettant  au  nonti- 
bre  de  ses  citoyens  ses  ennemis  vaincus.  Si 
elle  soutint  pendant  long-temps  une  sanglan- 
te guen*e  contre  les  Latins,  qui  voulaient 
usurper  ce  titre,  elle  eut  après  la  défaîte  la 
sage  générosité  de  leur  accorder  ce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  leur  laisser  prendre.  Avec 
une  telle  politique,  Rome  ne  devait  jamais 
manquer  de  citoyens ,  si ,  dans  un  court  in- 
tervalle,, le  liixe  et  la  débauche  n'y  eussent 
plus  nui  à  la  population  que. n'avaient  fait 
cinq  cents  ans  de  guerres  et  de  combats. 

§.  IV.  Des  mariages  :  faciles  chez  les  Hébreux  : 
encouragés  par  les  principes  religieux  du  lé- 
gislateur. 

Après  avoir  ainsi  levé  les  divers  obstacles 
de  la  population,  et  pris  le  plus  sûr  moyen 
d^en  léparer  les  pertes ,  que  restait-il  à  faire 
au  législateur  hébreu ,  que  de  l'accélérer  par 
les  mariages?  Nous  l'osons  dire,  aucun  légis- 
lateur ne  le  fit  avec  plus  de  succès  que  Moïse. 

Pour  y  réussir  y  il  ne  recourt ,  ni  aux  p€- 
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tites  ressources  da  prêt  et  de  la  communau- 
té des  femmes ,  tolérés ,  autorisés  même  dans 
quelques  législations  (  i  ) ,  ni  aux  moyens  que 
quelques  empereurs  de  Rome  (2)  empruntè- 
rent de  Minos  et  de  Lycurgue,  à  des  flétris- 
saines  et  à  des  taxes  attachées  au  célibat ,  à 
des  exemptions ,  des  prérogatives ,  des  ré^ 
compenses  accordées  aux  pères  de  familte 
qui  avaient  un  grand  nombre  d'enfans: 
moyens  vantés  (3) ,  utiles  peut-être  après  de 
longues  guerres ,  mais  faibles  ressources  cou* 
tre  les  ravages  du  luxe  et  delà  dépravation 
des  mœurs.  Moïse  sut  remonter  plus  haut  (4)9 
et  prévenir  la  nécessité  de  tels  remèdes  (5). 

(1)  Quelques  législations.  Le  prêt  des  femmes  était 
aatorîsc  par  lés  lois  de  Sparte.  Il  ne  fut  point  inconnu 
dans  les  autres  républiques  de  la  Grèce.  On  en  yit  mémo 
des  exemples  à  Rome.  Edit, 

(3)  Empereurs  de  Rome,  etc.  Auguste^  entre  autres* 
Voyez  la  loi  Julia.  Edit. 

(3J  Moyens  vantés,  etc.  Voyez  Horace ,  Tacite ,  etc. 
Ces  lois  valurent  plus  d'éloges  k  Pemperenr  qu'elles  ne 
firent  de  bien  à  Fempire  :  la  p  >pulation  n'en  continuft 
pas  moins  d'aller  toujours  en  diminuant.  AuU 

(4)  Remonter  plus  haut.  La  seule  exemption  de  ce 
genre  qu'on  trouve  dans  la  loi  ,  c'est  celle  que  Moïse 
accorde  au  nouveau  marié,  a  II  n'ira  point  à  la. guerre, 
dit-il,  et  on  ne  lui  imposera  aucune  charge,  mais  il 
restera  pendant  un  an  dans  sa  maison ,  et  sera  en  joie 
avec  la  fenmie  qu'il  aura  prise.  (Dent,  xxiv,  5.)  Le 
fiancé  était  aussi  renvoyé  du  combat,  «  de  peur,  dit  la 
loi,  qu'il  ne  meure  en  la  bataille,  et  qu* un  autre  n'é- 
pouse sa  fiancée.  »  (  Deut.  xx,  7.  )  C'était  réunir  l'hu- 
manité et  la  politique.  S'il  est  un  temps  où  la  popu- 
lation doit  être  encouragée,  c'est  quand  la  guerre  hi 
détruit.  Edit. 

(5)  De  tels  remèdes.  Quand  ces  remèdes  semblent 
nécessaires,  il  est  déjà  trop  tard  de  les  emploj'er  :  les 
mœu^s  sont  perdues ,  et  la  population  désespérée.  U 
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Il  eut  Favanlage  qu€  dai»  son  pcnple  totrt 
secondait  ses  desseins.  La  chaleur  du  climat 
fexcitait  le  tempérament ,  et  les  distinctions 
•de  rang  et  de  naissance ,  quiempéchent  ail^ 
leurs  tant  demariages,  n'y  mettaient  point 
'd'obstacles.  Chez  les  Hébreux,  comme  dans 
-tout  le  reste  de  l'Orient  y  la  condition  des 
'femmes,  eût-elle  mêmeétéservile,  n'arrêtait 
point  les  maris.  Les  dots,  autre  source  de  dif- 
'ficuUés,  étaient  inconnues.  Les  filles  les  plus 
riches ,  cédées  gratuitement  à  leurs  époux , 
n'emmenaient  avec  elles,  de  la  maison  pa- 
tei'nelle ,  que  quelques  esclaves  afûdées,  dont 
elles  conservaient  le  droit  de  disposer  comme 
d'un  bien  propre.  Les  autres  femmes  étaient 
tachetées,  et  le  prix  n'était  pas  fort  haut. 
Hien  ne  contredisait  donc  le  penchant  de  la 
nature:  le  législateur  Tanime encore  et  l'en- 
^ouragepar  ses  principes  religieux. 

Dès  la  préface  de  ses  lois ,  il  leur  montre 
l'tEterneliinstikLant  et  bénissant  l'union  de 
l*homme«vec'la  femme,  ^  donnant  an  pre* 
mier  cotij^le  l'ordre  de  se  multiplier.  Ce  coni- 
aniandemeat  est'répétéà  la  famille  échappée 
£vule  <  au  (Gontmun  naufrage  de  la  raee-hu-* 
maine.  '€!fotssez ,  leur  dît  le  Seigneur ,  pro- 
pageZ'VouSj  multipliez-vous ,  remplissez  la 
sterte.  Chaque. Israélite ,  en  disant  ^ees  mois , 
Tegardait  le  précepte  comme  lui  étant  parti- 
culièrement adressé,  et  encore  aujourd'hui 
ifiQua^ne*  croyons  y  avoir  .pleinement  satisfait 
que  quand  nou^  laissons  après  nous  des  èh- 

n^-a  plus  que  des  révolutions  et  de>f[rande8  ealafmités 
■^ui  pui&s«pnt  ÎDâtruipe  et  réformer  les  peuples.  AuU 
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fans  qui  en  ont  enx-mémes.  Le  mariage  étaiC 
donc  en  qnelqne  sorte  un  devpir  religieux, 
et  one  oÙigation  de  conscience.  L'idée  du 
célibat  ne  venait  à  personne  ;  et  la  vie  céli- 
bataire, que  le  luxe  rendit  ^i  commune,  et 
en  quelque  so#te  honorable  aux  jours  de  la 
déeadence  de  Home  (i),  eût  été,  aux  yeux 
de  nos  pères ,  comme  il  Test  encore  aux  nô- 
tres ,  un  état  de  malheur  et  d'opprobre. 

S»  V.  lik'ès  du  législateur  et  du  peuple  hébreu 
iur' la  fécondité.  Sources  de  ces  idées  :  religion  : 
^fie agricole:  tables  généalogiques. 

Vn  mariage  infécond  n-était  pour  eux 
nimoins  humiliant  ,  ni  «moind  triste.  Ils 
croyaient  la  stérilité  une  punition  du  oiel , 
etilatféeondité'iine  de  «es  plus  précieuses  ia- 
▼euTi.  C'était  Jbi  bénédictiou  promise  aux 
patriarches,  et  le  souhait  que  faisaient  l^ 
perte  mouram  à  kujrs  ^M&  >bte&  aimés ,  et 
les  mèfes  à  Icura  «fifam  dhéms,  €&  ks  en- 
voyant loim  dalles  cheroher^des  épouses.  G'e^t 
Iççrandlbien  que  lelégislateurlui-même  dé- 
^  à'son  .peuple  dans  ses  derniers  discours. 
«  Yoasvoi&devenusvleurdit-ilyunegrande 
nation  ;  l'Eternel  vous  a  multijiliés;  et  votre 
ï^ombre  égale  aujourd'hui  les  étoilesdu  fir- 
njament  (2).  Puisse  l'Eternel  votre  Dieu  vous 

(i)  Décadence  de  Rome,  Les  célibataires  y  étaient 
•w8  très-caressés  »  surtout  par  ccïescroquetirs  de  suc- 
^^ioDs^u'oBi  appelait  hèrédipètea.  (Voy.  Horac,  Sa  t.) 

(a)  Les  étoiles  dujirmamênt,'0ii^  tu  plus; haut  M.  <ïa 
Voltaire objeeter  qo»  cette  promesse  faite  à  nos  patriar- 
ches o^a  voit  point  encore  tu  $au  aocomplisft«m«Btii  tt 
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faire  croître  encore  mille  fois  au-delà  (i)  !  » 
Et  partout  il  le  leur  annonce  comme  la  ré- 
compense de  leur  fidélité  ou  de  leur  retour 
au  Seigneur. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  si ,  avec  de  tels 
principes ,  une  femme  féconde  était  regardée 
comme  un  don  que  le  Seigneur  fait  à  ceux 
qui  le  craignent  ;  et  si  une  troupe  d'enfans 
assis  autour  de  la  table  faisait  la  joie  des  pa- 
rens.  On  conçoitla  douleur  profonde  d'Anne, 
Fardeur  de  ses  prières  dans  sa  stérilité ,  et  lés 
transports  de  sa  joie  qu^md  elle  est  devenue 
mère.  Ces  seritimens  étaient  si  vi£s  dans  le 
cœur  des  femmes  de  nos  Hébreux ,  qu'elles 
allaient  jusqu'à  céder  à  leurs  propres  esclaves 
une  place  dans  le  lit  de  leurs  époux ,  pour 
être  mères ,  du  moins  par  substitution  et  par 
autorité ,  lorsqu'elles  né  pouvaient  pas  l'être 
par  la  nature. 

La  vie  agricole  que  menaient  nos  pères, 
et  à  laquelle  le  législateur  les  attacha ,  devait 
encore  fortifier  ces  idées.  Les  enfans  étaient 
noti-seulement  la  consolation  et  l'honneur , 
mais  le  soutien  et  la  richesse  des  pères  culti- 
vateurs :  ils  leur  tenaient  lieu  d'esclaves  , 
qu'il  eût  fallu  acheter  et  nourrir ,  ou  de  mer- 
cenaires qu'il  eût  fallu  payer.  Ainsi  Saiil  me- 
nait les  ânesses  de  Cis ,  et  le  jeune  David 
gardait  les  troupeaux  d'Isaï. 

Enfin  les  Israélites  avaient  un  motif  parti- 
culier de  désirer  un  grand  nombre  d' enfans. 

Moïse  la  jugeait  accomplie ,  même  de  son  temps  !  Qae 
penserait  le  législateur  de  T  objection  du  poëte  r  Ediu 
(i)  jiu'dtlà»  Voy.  Deut.  I,  lo.  Aut,,  > 
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Ce  motif  puissant ,  inconnu  maintenant  chez 
presque  tous  lés  peuples ,  était  ces  généalo- 
gies ,  dont  Tusage ,  qui  remontait  aux  pre- 
miers temps,  se  conservait  soigneusement 
parmi  les  descendans  d'Abraham.  La  gloire 
la  plus  flatteuse  pour  eux  était  de  voir  leurs 
noms  placés  à  la  suite  des  noms  de  leurs  an- 
cêtres, dans  ces  fastes  d'immortalité.  Or, 
on  n'y  était  inscrit  qu'autant  qu'on  était  père 
dune  postérité  subsistante,  et  la  multitude 
des  en  fans  pouvait  seule  assurer  cet  avantage. 
Chaque  Israélite  devait  donc  souhaiter  d'ea 
avoir  autant  qu'il  pouvait ,  pour  peu  qu'il 
iut  jaloux  de  laisser  après  lui  et  de  conserver 
à  ses  aïeux  un  nom  dans  Israël. 

Quels  eflTets,  monsieur,  toutes  ces  idées 
ne  devaient-elles  pas  produire  dans  une  na-r 
tion  de  six  cent  mille  combattans?  Récriez- 
vous  encore  sur  cette  population  immense , 
dont  vous  avez  p^ru  si  souvent  surpris!  Vous 
en  voyez  les  sources. 

S*  YI.  De  la  polygamie  :  restrictions  utiles  à  la 
population^ 

La  polygamie ,  inconnue  dans  vos  mœurs, 
était  presque  universellement  adoptée  dans 
l'Orient.  La  plupart  de  nos  patriarches  se 
Tétaient  permise ,  et  leurs  descendans  avaient 
suivi  leur  exemple.  Moïse  n'entreprit  pas 
d'en  abolir  l'usage  (i);  mais,  en  la  laissant 

(i)  Abolir  V usage.  Disons  clairement  ce  que  nos  au- 
tears  ne  laissent  qu^à  peine  entrevoir.  Il  parait  qiM 
Moïse  u'était  pas  fayorable  k  la  polygamie  ;  il  la  tolère 
plutôt  qu^il  ne  la  permet.  Dans  ses  écrits^  Pinstitutioa 
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subsister ,  îl  soty  mettre  des  restrictions  uti- 
les à  la  rpofmlàtioii. 

«  VoOs  n -êtes  point ,  dites-vous ,  mon- 
sieur, asset  hàbîle  ffhysicien  porirdëtîdersî, 
ôprès  plu»ëai%  sièdies ,  'ia  polygamie  aurait 
^n  avant £^ge  bien  réel  ^ur  la  monogamie^ 
pair  rappdi^t  à  laraullipUdaltion  de  T espèce 
llumaine.  » 

Nous  n'entreprendrons  point  de  décider 
iine  question  qui  vous  a  paru  difficile  à  ré- 
•soudre.  Maïs,  sans  nous  étendre  sur  une  ma- 
*tîère  que  d'autres  ont  assez  discutée  (  i%  nous 
"Croyons  pouvoir  assurer  que  si  la  polygamie, 
iiniverseilenoent  adoptée  par  tous  les  pen^ 
pies. du  monde,  nuisait  àla^prqpagatidn  dfe 
4Vspète,  îl  est-hors  de  dotite  que,  pratiquée 
dans  certaines  circonstances  par  qu^lqaesiia^ 
lions  partîctJlîères,  elle  pourrait  cohtribn» 
fà  -leur  tnttîtîplicadon.  t-hîitoîre  Mainte  et 
9%iét()îre  profane  le  prouveift  ^gdlemenft. 

pVimîtive  est  Punion  d'un  avec  une.  Dieu   ne  donne 

^^u'^iine  femme  atiipTemier 'hommes,  quoiqu'il  ^r«uillt 
qu'il  peuple  la  terre.  .JL^s-enfans. de  Noé,  destinés  k  la 
repeupler^  n'ont  aussi  qu'une  femme  chacun.  L'histoire 
de  Jacoh  et  de  ses  femmes  est  racontée  de  maaière 
Il  inspirer  plutôt  de  l'aversion  que  du  goÀtpour  la  po- 
lygamie. Plus  on  réfléchit -sur  le -système  et  l'esprit  do 

'ses  lois,  plus  on  sent  qu'en  la  tolérant  il  cède,- comme 
malgré  lui,  à  Tancieuneté  et  presque  à  l'universalité 
de  cet  usage,  et  au  caractère  d'un  peuple  peu  docile, 
dont  il  ne  croit  pas  devoir  mettre  l'ooéissance  k  de  trdp 

^rudes  épreuves.  Le  législateur  sage  ne 'fait  mis  tout  ce 
qu'il  voudrait.  Il  craint  de  compromettre  sa  législation, 

•^tn'oseexiger  ce;q[u'U  est:preique<8ur  dene  ptts  obte- 

(  1  )  Discuéte ,  -^tc .  ^Oy«z'  k  Monogamie  de^PrénîoAt* 

Tiil.   u^t. 
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Combien  ne  voit- on  pa3,  dansTiiiie  et  dans 
L'autre,  dhon^mf3. polygames,  père3'dmt 
nombre  d'enf^tos  qu'ils  ^'auraient  jamais  eus 
d'une  seule  épotifie!  Rappelez-v^us  Jaïr  aifec 
sfis.  trente  fii<i ,  Ab^san  avec  ses  soixante,  tant 
fiU  que  filles;  les  saix^ate  et  dix.  fils  de  Gé^ 
4éon ,  et  les  ceat  quin^^  qn.'Artaxerxe  eut  de 
ses  concubines^  sans  coniptiec  ceux  que  kit 
donna  la  neioe;  et  jugez  où  des  mariages  si 
£éconds^  port^eraii^at  la  populatioa  dans  un 
^tat  ! 

Mais  pour  que  la  polygamie  puisse  avoiir 
cettç  utile  influence  sur  la  multiplication 
d\in  peuple ,  il  faut  qu'elle  soit  restmnte 
dans  des  bornassages.  Oc  telle  ftit  cdUe  que 
Moïse  permit  aux  Hébreux.  Ce  n;ëtaiit  point 
cetle  polygamie  eitcessive et  voluptueuse ,  aui 
toiisée  par  tant  de  légidations  de  TOrient , 
où  Vâme  s'amollit,  le  corps,  s'énerve ,  les 
forces  et  les  désirs  même  s'épuisent ,  et  où  la 
population  s'éteîi^t  dans  les  bras,  de  la  vo-f 
lupté.  Ces  vastes* sérails,  ces  nombreux  ha- 
rerasétaienlinleiHKtsmémeànosrois.  «  Toa 
roi ,  nous  dit^il ,  n'aurai  pas  un  grand  nom-* 
bre  de  femmes.  »  (  Dent,  xvii  ,17^.)  On 
peut  juger  par-là  ce  qu'U  atftendait  aes  sim-- 
pies  Israélites. 

.  Telle  était  la  loi  expr^esse.  Maïs  le  législa-i 
leur,  sans  paraître  attaquer  la  polygamie ^ 
saura  la  restreindre  encore.  Une  de  ses  loîs 
ojblige  le  mari  de  rendre  à  toutes jses  femmes 
le  devoir  coi\)ugal;,  au  temps  marqué  par  la 
çoiUume  ;  eaje  il  ne  le  fixe  pas.  La  femme  es-? 
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clave  même  avait  droit  de  l'exiger  commeJes 
autres;  et  si  le  mari'  le  lui  refusait  quelque 
temps,  le  mariage  cessait,  et  l'esclave  ren- 
trait en  liberté.  (  Deut.  xxiv ,  5.  )  Pat  une 
autre  ordonnance ,  il  avait  attaché  à  l'acte 
conjugal  Fini  pureté  lévitique.  «  L'homme, 
dit-il,  lavera  sa  chair  dans  l'eau,  et  il  sera 
souillé  jusqu'au  soir.  »  (Lévit.  xv,  i6.)  11 
était  par  conséquent  très-gêné ,  et  en  ijuelqae 
sorte  exclus  delà  société.  Ces  deux  lois  com- 
binées auraient  suffi  seules  pour  rendre  la 
polygamie  nombreuse  fort  incommode  aux 
Israélites,  les  en  dégoûter,  et  la  bannir  de 
leur  république. 

On  ne  peut  qu'admirer  cette  adresse  du 
législateur,  quand  on  pense  aux  obstacles 
que  la  polygamie  excessive  met  à  la  popula- 
tion ,  et  en  Yéduisant  un  grand  nombre  de 
citoyens  à  un  célibat  forcé,  dangereux  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres ,  et  en  énervant  les  po- 
lygames par  une  cohabitation  trop  fréquente. 
Les  anciens  avaient  observé  qu'elle  nuit  à  la 
fécondité  :  et  c'est  par  cette  raison  que  Ly- 
curgue  avait  habilement  attaché  h  la  coha- 
bitation une  sorte  de  honte;  de  façon  que 
le  Spartiaite  ne  pouvait  voir  sa  femme  que 
comme  à  la  dérobée.  L'impureté  lévitique, 
dont  nous  venops  de  parler ,  produisait  le 
même  effet.  '  ■    \ 

.  Mais  Moïse  ne  se  borne  point  à  réprimer 
indirectement  l'incontinence  des  maris  :  il 
leur  marque  des  temps  oùJl  leur  défend  d'ap- 
procher de  leur  femme.  «  Tu  n'approcheras 
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pas  de  ta  femme ,  dit-*îl ,  durant  la  séparation 
de  sa  souillure  (  i  )  ;  et ,  dans  le  cas  de  déso- 
l^issance,  il  veut  que  les  doix  coupables 
soient  retranchés  du  milieu  de  leur  peuple.  » 
(Lévit.  xvHi,  19,  XX,  18.)  De  semblables 
défenses  se  retrouvent  dans  les  législations  de 
divers  peuples  orientaux  ,.  arabes  ,  perses ,. 
indiens,  etc. ,  sans  doute  par  les  mêmes  mo- 
tife;  ce  qui  en  prouve  l'utilité  et  la  sagesse. 

§.  VIII.  Divisions  prévenues,  Droits  des  femmes 
réglés. 

Les  mariages  matlieureux  spnt  rarement 
féconds;  et  quel  bonheur  pput-on  skf  pro- 
mettre, si  l'union  et  la  concorde  n'y  re- 
garni? La  polygamie  eût  été  une  source  de 
divisions  :  Moïse  les  prévient,  en  réglant  les 
droits  respectifs  des  femmes. 

Il  veut  que  la  préférence  que  le  mari  pour- 
rail  donner  à  l'une  de  ses  épouses,  ne  lui 
fasse  rien  retrancher  de  ce  qu'il  doit  aux  an- 
tres, et  il  assure  ce  droit  même  à  la  femme 
psclave.  «  Si  un  homme,  dit-il ,  ayant  pour 
femme  une  esclave,  prend  avec  elle  ime  autre 
épouse  ^  il  continuera  de  traiter  convenable- 
ment la  première,  et  il  ne  lui  retranchera. 
rien  sur  la  nourriture ,  l'entretien  et  le  de- 
voir conjugal.  »  (  Exod.  xxi ,  7 .  ) 

(1)  De  sa  souillure,  etc.  C'est-à-dire,  dana  le  temps' 
<^  règles ,  des  couches ,  etc.  Il  était  d^autant  plus  xhé-. 
ctjsaire  de  réprimer  ces  désirs  e£&énés  des  maris  orien- 
faux,  qu^alors  la  cohabitation  uuisait  d'ordinaire  à  la 
fécondité,  et  qu'elle  a  souvent,  dans  les  pays  chauds, 
<}es8aites  fâcheuses  pour  la  santé  des  depx  époux.  Voy. 
^truc,  de  motifis  venereis,  etc.  Aut. 
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Le  ckoit  de  prjmogémture  élaît  impor4dnt 
chez  les  Hébreux.  iKvers  privilëges,  et  une 
double  portion- clans  tout  rhéritag^du  père, 
y  étaient  attachas.  Une  épouseiavoriteaûrait 

ra  tenter  de  Fenjever  au  fib  de  la  première, 
e  législateur  en  fait  une  défense  expresse* 
<f  Si  un  homnoe ,  dit^-il-,  a  deux  femmes , 
Fune  piu5,  l'autre  moins  aimée,  etqu^  toutes 
les  deux  lui  donnent  des  enfâ^,  le  père  v.  en 
jjartag^sint  sa  sqccejssion  ,  ne  pourra  faire 
passer  le  droit  d'aînesse  ^u  fils  de  la  femme^ 
favorite ,  au  préjudice  du  fils  de  la  femme 
Rioins  aimée.  Il  reconnaîtra  celuiH:i  pour 
son  pr|ll[iier-né,  et  le  partagera  comme  tel. 
14  est  le  commencement  de  sa  vigueur,  et 
k  droit  de  primogéniture  lui  apparti^at.  » 
(Deut.  3txi,  i5*) 

§.  "Vm;  Autre  source  d&  lU^ision^  prévenue. 
Dérangement  c[es  femmes-  et  plainJLes  injustes 
dfis  maris  punis  pc^r  la  loi  :  saupqons,  calmés  : 
épreuves  des  eaux  ambres. 

tJnc  autre  source  de  troubles>  c'était ,  d'une 
part,  rîm prudence  ou  le  dérangement  des 
femmes ,  et  de  l'autre,  les  plaintes  etles^oup- 
çons,  soB'^^cnït  injustes ,  des  maris.  Moïse  y 
obvie  avec  une  sage^évérîté^ 

c<  Si  on  boavue  épouse,  une- fbn[>me,  et 
qja!ét9^t  v€^n^.veF$  ^U^ ,  il  1^  pr^jap^  en  aver- 
sion,  et  répande  àm  miw^is  pr^o^Q^  sur  sa, 
conduite  a^ant'  son  mariage ,  le  père  et  la> 
inère  ,^  que  ces  bruits  injurieux  déshonjor^nt ,  ^ 
le  citerQpt  en  jqstipe.  L^  ».  '^h  expqs^qiit  aux 
yeux  des  anciensLes  preuviesw  de  la^  vkginité 
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de  leor  fille  (i)  ;  et  les  anciens,  convaincus 
de  son  innocence ,  prendront  le  mari  ,  et  1q 
châtieront.  Et  parce  qu'il  aura  flétri  par  ses 
calomnies  la  réputation  d'une  vierge  d'Israël^- 
il  le  condamneront ,  envers  le  père ,  à  une 
amen<fe  de  cent  sicles  d'argent,  et  ils  ren-t 
verront  chez  lui  la  jeune  femme ,  pour  y  vi-^ 
vre ,  sans  qu'il  puisse  désormais  la  répudier. 
Mais'si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  ils  la  conduiront 
à  la  porte  de  son  père,  et  tout  le  peuple  l'as- 
sommera  de  pierres ,  et  elle  mourra  pouc 
avoir  fait  une  infamie  dans  Israël ,  et  dés-r 
honoré  par  son  libertinage  la  maison  de  son 
père  ;  et  tu  Ôteras  le  mal  du  milieu  de  toi.  » 
{ Deut.  XXII ,  1 3.  ) 

Lai  sévérité  de  cette  loi  pouvait  contenir 
les  maris  injustes  :  maïs  quelle  impression  ne 
devait-elle  pas  faire  sur  les  jeunes  personnes  ; 
et  sur  les  mères  gardiennes  de  leur  vertu  ! 
Quels  soins  et  quelle  vigilance  elles  devaient 
mettre  dans  leur  éducation! 

Aux  soupçons  jaloux  deÀ  maris ,  le  légis* 

(t)  Les  preuves  de  la  virginité j  etc.  On  a  doute  s'il 
fallait  prendre  ces  mots  figurëment  ou  à  la  lettre.' Parce 
qu^on  a  jugé  de^  mœurs  anciennes  par  les  nôtres»  et  du 
climat  où  vivifient  les  Hébreux  par  celui  que  nous  ha^ 
bitons^  oïl  a  trouvé  ces  signes ,  littéralement  pris ,  très- 
équivoques.  Il  est  pourtant  certain  que  ces  usages  sub- 
•istélit  eiacçre  dans  qiiçl^ueb  pays  ^méridionaux  ^  que  les 
médecins  de  ranti^^uité  ne  pensaient  pas  là-dessus  commfi 
les  nôtres  ;'  et  que,  parmi  W modernes  même,  il  s^eti 
trouve  qui  tiennent  aux  anciennes  idées.  On  verra  ce 
qu^en  dit  le  célèbre  HaUer,- dans  le  Droit  mosaïque  de 
HC.  Mlchaélis ,  que  nous  nous  proposons  de  donner  au 

Îmblic.  On  à  évité  exprès  de  prendre  aucun  parti  dai^ 
a  txaductîoii' de  ce  teste.  C^rei. 

3.  7 
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latenr  oppose  une  épreuve  religiieose,  la  jiluè 
propre  à  effrayer  «ne  femme  coupable ,  et  à 
traiK]uilli8er  l'iiomme  lephis  ombra^tix.  Il 
veut  que  la  fenimc«e  purge  par  serinent  ;  m^ 
il  accompagne  ce 'serment  de  oirconstanees 
telles,  quc'la convktion'ialimedeson inno-^ 
cence  pouvait  seule  ks  fakie  soutenir  à  uae 
épouse  soupçonnée. 

L'Eternel  parla  à  Mo&e ,  et  lui  dît  :  «  Si 
Tesprit  de  jalousie  s'empare  d'uH  mari ,  let 
que  cet  homme  Soupçonne  -sa  femme  arec 
quelque  fondemofit ,  mais  sans  preuve  con^ 
vaincante  de  lu  i  avoir  été  infidèle^  ect  homme 
amènera  s^  femme  devant  lesacïificateur,  ft 
il  apportera  pour  elle  l'oblàtîon  de  la  dixième 
partie  d'un^pha  de  farine  d'^i^ge ,  miais  sans 
Huile  et  sans  encens,  parce  que  c'est  loffrande 
des  jalousies  pout  remettre  ea  mémoire  Ti- 
tiîquité.  » 

Le  départ, ^l  la  rOute,  quelquefois  longue^ 
devaient  déjà  faite  naître  bi^n  des  réflexions 
dans  IVsprit  de  Ja  femme  qui  se  serait  sentie 
coupable.  Maisquellesdevaient  être  sespen- 
sséesÀflu  vuedu4enitple,.da  sacrificateur  et  de 
hk  ttiste  oblation  destinée<à  «rappeler  au  &^ 
jgnetir  fe  soiiveiiir  de  ^àon  crittie,  tk  l^flça- 
cernent  qUll  av^ît  pris  de  venger  âVec  éclat 
•eon  parjure  ! 

«Alors ,  ccftftîtttie  hi  loi ,  fc  «acrîfii^tear 
ï&ra  approcher  Ih  femme ,  et  la  fera  tenir 
«^ebouten  présence  der£ternel;  puis  il  pren- 
<dra  de  Feau  sainte ^ns  un  vase  de  terre,  et 
il  y  tôîëira  dé  la  poussière  quHlramassera  dans 
le  t2S>emacle;  il  découvrira  latêté  de  la  femme 
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sa  levant  son  voile,  et  il  lui  mettra  sur  les 
mains  Toblation  des  jalousies.  » 

Ûa  ^nt  quelle  impression  tout  cet  appa* 
reil  devait  faire  sur  une  coupable ,  et  quels 
devaient  être ,  dans  ce  moment ,  l'agitation 
de  ^n  esprit  et  le  trouble  de  son  Âmie.  Le 
voile  levé. laissait  lire  ses  sentimens  sur  son 
visage;. ce  qui  donnait  lieu  aux  exhortations 
jet  auxiastanees  que  le  prêtre  ne  manquait 
pas  de  lui  faire,  s'il  la  voyait  intimidée  et 
chancelante ,  de  ne^pas  aller  plus  loin ,  et  d'é- 
viter un  parjure  inutile-et  funeste  (i). 

Qvte^  elle  persistait,  le  discours  du  sacri- 
ficateur ne  pouvait  qu'augmenter  encore  s^ 
frayeurs.  «  Tenant  à  la main  les  eaux  aniè- 
res  i  il  lui  dira  de  se  rassurer ,  et  que ,  si  elle 
n'est  pas  coupable,  elle  n'a  rien  à  craindre 
de  ces  eaux  de  malédiction.  IVIais,  >ajoutera- 
t-îl,  en  la  faisant  jurer  avec  imprécation ,  si 
tu  as  été  infidèle  à  ton  époux ,  que  l'Etemel 
ie  livre  à  l'exécration  à.laquelle  tu  t'essou- 
mise^.  par  serment,  au  n^ilieu  de  tott, peu- 
ple ;  -etque  ces  eaux,  qui  apportent  la  malé- 
diction, entrant  dans  tes  entnailles,  te  fassent 
enfler  levaoïtreetsécher  la  cuisse:  etlaifemmie 
répondra  amen ,  qu'il  soit  ainsi,  m 

Conçoit -on  qu  une  femme,  qHelqne  dé- 
terminée qu'elle  put  être,  eût  eu  la  hardiesse^ 
fi  aa.  conseicffiee  lui  eut  reproché  qudqoe 

'  fi)  Inutile  etJîineste.'hBifemnit'qvLi  sîavottâît  cou* 
-pld>le n'élait  pas  punie ^de  mortcomiBe>a<iuhèrey -parce 
qu'il  n'y  avait  de,  pr^vve  contre  elle  que  Vaveu  que  là 
religion  lui  faisait  faire.  Elle  était  seulement  renroyée 
de  chez  son  mari  sans.douaire ,  et  le  contrat  de  mariage 


i48  LBTTKES 

chose,  deprononcer  contre  elle-même  ce  for} 
miilable arrêt?  ily  aura  plus;  il  faudra  qu'elle 
le  boîvé ,  et  qu'elle  se  l'incorpore  en  quelque 
sorte. 

«  Ensuite,  ajoute  la  loi,  le  sacrificateur 
écrira  ces  exécrations  ;  et ,  après  les  avoir 
écrites ,  il  les  effacera  avec  les  eaux  amères. 
Puis  (ce  qui  laissait  encore  un  moment  a  là 
réflexion  et  au  repentir)  il  prendra  des  mains 
de  la  femme  l'ofFranfle  des  jalousies;  et  en  là 
tournoyant ,  il  laj>résentera  à  l'Etemel  :  après 
quoi ,  il  donnera  le  vase  à  la  femme ,  et  il  lui 
fera  boire  ces  eaux  qui  apportent  la  malér 
dicton.  » 

Quand  une  femme  coupable  SHirait  sou- 
teim  jusqu'à  ce  moment  toute  cette  effrayante 
scène,  pouvait- elle  ,  sans  frissonner,  porter 
à  ses  lèvres  cette  redoutable  coupe,  et  bra- 
ver, en  la  buvant,  tous  les  maux  dont  elle 
était  menacée  ? 

Ces  menaces  ne  fardaient  pas  d'avoir  leur 
exécution  :  elle  était  aussi  infaillible  que 
prompte.  Le  Seigneur  en  avait  donné  sa  pa- 
role. «  Quand  elle  aura  bu  ces  eaux,  dit  la 
loi,  s'il  est  vrai  qu'elle  se  soit  souillée ,  et 
qu'elle  ait  commis  le  crime  contre  son  mari, 
son  ventre  s'enflera,  et  sa  cuisse  se  séchera , 
et  la  coupable  éprouvera  tout^les  malédic- 
tions auxquelles  elle  s'est  souifmse.  Mais  sî  la 
femmeestpure,  plie  ne  resseutiia aucun  mal, 
et  elle  aura  des  enfans.  Telle  est  la- loi  des  ja* 
lôasies.  >»  (Nomb.  v,  12,  etc.) 

Qu'on  pèse  toutes  ces  circonstances ,  et 
qu'on  juge  s'il  se  pouvait  rien  désirer  de  plus 
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capable  de  contenir  les  femmes  dans  les  bor- 
nes de  la  fidélité  conjugale ,  d'effrayer  les 
parjares^  et  de  donner  une  force  irrésistible 
anx  serniens  de  Tinnoceuce  injustement  soup- 
çonnée. Que  l'incrédule  rie  tant,  qu'il  vou- 
dra de  ces  épreuves  (  i  )  ;  quand  on  sait  quelles 
suites  horribles  a  quelquefois  la  jalousie,  sur- 
tout chez  les  peuples  méridionaux ,  à.  quels 
lioirs  forfaits ,  à  quelles  barbares  vengeances 
elle  peut  les  porter,  on  comprend  quel  bien 
c'était  pour  lés  Hébreux  que  le  législateur  eût 
réservé  au  Seigneur  le  jugement  des  soupçons 
inquiets  des  maris;  et  que,  comme  suprême 
magistrat  politique,  Dieu  daignât  interposer 
sa  puissance  pour  assurer  Thonneur,  la  tran- 
quillité et  la  vie  des  épouses  innocentes,  mal 
à  propos  soupçonnées,  et  faire  éclater  ses  ven- 
geances contre  la  femme  infidèle  et  parjure. 
Que  de  crimes  ,  et  par  conséquent  que  de 
malheurs  prévenus  par-là  dans  la  nation  ! 

Aussi  un  des  châtimens  dont  il  menace  les 
Israélites  pour  leurs  désobéissances  à  ses  lois, 
c'est  <c  qu'il  ne  punira  plus  leurs  filles  quand 
elles  s^abandcmneront  à  la  fornication,  ni 

(i)  De  ces  épreuves.  Spencer,  Huet,  etc.,  ont  ra- 
inasse une  malfîtnde  d^exemples  d'épreuves  faites,  par 
^  eanx  ou  autrement ,  auxquelles  les  peuples  païens 
soumettaient  les  feoimea  adultères.  Spencer  en  con- 
cluait que  Moïse  avait  emprunte  d'eux^  et  surtout  des 
Egyptiens,  cet  usage ^  et  que,  pour  éloigner  les  Hébreux 
des  j>rati<j[ues  idolâtres.  Dieu  daigna  soutenir  par  des 

Eunitions  miraculeuses  l'épreuve  établie  par  le  légis- 
^teur.  Concluons-en  plutôt  que  partout  on  a  jugé  utile 
de  remettre  ces  jugemens  à  la  divinité.  L'avantage  du 
peuple  hébreu  était  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour  vengeur 
4ç  Tinfidélité  et  du  parjure.  Edit, 
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leurs  femmBs  qaand  «lies  commettront  P^i- 
dultère.  »  (  Osée,  iv ,  i4.  ) 

QuW  ne  croie  pas,  au  resté,  quMl  ffttf 
besoin  de  multiplier  ces^  punitions  surnatu- 
relles :  deux  ou  trois;  exemples  devaient  suf*- 
fire  pour  plusieurs  siècles. 

Un  incrédule  adit  (et  noussommes  sur^ 
pris,  monsieur,  que  vous  n*ayez  pas  répété 
d'après  luicelte  ohr|6ction:,  comme  vous  avez 
&it  de  tant  d'autres)  que  tout  ceci' n'était 
qu'une  impbsture  de  prêtres  qui-cherthaient 
à  gagner  (  i  ).  Msris^  qu^y  gagnaient  donc  les 
prétnes?uneonideux«  poignées  d'orge;  En  vé^ 
rité^,  c'eût  été  se  faire  imposteurs  à  bon  mar* 

Une  réflexion  n^aura<  pas  écHappë  sanar 
doute  «noslecteurs;  c'ert'qu^îl  ftillàît  que  le 
légisiatCM^juif  flkt<l^n'penMi2K)ë'et  intbne* 
ment  convaincu  de  la  divkiitr^sa'missioa, 
puisque ,  sans-  nécessité-,  tt  nveCttaét  ainsi  sa 
I^i^alion.â  uaK-si.d«BgeB9Use'ëpceii¥e.  dne 
oui  deK9&  coupdblèft,  édi^ppé^  ai  la  peioe^ 
auraient  sufi&ponr  âevier  les  diiutesles  pbiv 
fâchcuK^  et  pouD  décrier  àJQHiHM  le  VéffxXàr* 
teur,  sa  religion  et  ses  lois.  Si  l'on  ne  re- 
garde Moïse  que  comme  un  législiEitenr  hu-^ 
main ,,  peutr-^a  supposer  tent  de  maladeesse 
.dans  niv  si^babife  p^ilj(pie? 

Si  IX.  JDkf  divorce  :  dii^arce  permis  :  pourtpiol 
et  comment. 

Quoique  le  fivorce  paraisse  contraire  (2) 

^1)  A  gagner,  Voy.  The  moral  philosopher,  ^ul. 
(a)  Paraisse  contraire,  etc.  lli'catrécUemcut.  If'in^t^ 
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à  rin^itution  primitive  du  mariage,  et  qu'il 
traîne  après  hii  de  grands  inconvëniens  ^ 
même  politiques ,  il  ponvait  néanmoins  être 
de  qyelque  utilit<^  dans  les  pays  polygames. 

Des  femmes  qui  savaient  qu'un  mari  pou- 
vait les  répudier  à  f but  instant ,  lui  étaient 
plus  soumises ,  et  s'étudiaient  davantage  à  lui 
plaire.  Elles  devaient  craindre  de  donner  lieti 
B  ses  mécontentanens  et  à  ses  soupçons ,  soit 
par  une  humeur  difficile  et  par  leurs  contes- 
tations entre elles^  soit  par  des  ntanières  trop 
Ubres  et  par  dtes  liaisons  suspectes. 

Restreint  dans  de  sages  limites ,  il  pouvait 
encore  être  utile  à  là  population ,  en  substi- 
tuant uneéfKHiUse  agréable  a  une  femme  dont 
le  mari  aurait  eix  cie  justes  sujets  de  plainte 
ou  de  (fiégoÀt. 

Enfiil  Môîse  voyait  Tùsàge  du  divorce  éta- 
bli depuis  long  -  temps  parmi  son  peuple^, 
et  fortifié'  par  Téxemi^e  de  tous  les  peuples 
voisins.  Jï  connaissait  dTailleurs  le  caractère 
des'  hommes  qu'il  avait  à  conduire.  Gom- 
ment abolîp-pérm»  eu  im  usage  ancien  qui 
lèar^aît  cher?lt  crut  dtiine  à  propos  d*user. 
de  cojidescendance^  et  de,  tol^r^r  ce,  qu'il  eût 
paru  trop  dur  det  Imir  défendsô. 

i/ott«v^js  A»  (>dit  JémL9'€hnkt  au»  Bbansleoi ,  q«i>  pouf 
W  tenter,  Uii'  demaaidlaicnt  sofl  Àatt  permis  àt  reiH bjrev 
M  ftiiiBie)<^m«  e^lui  quàm/hû^Vhomme,  mm.  oommênce^ 
mené  dm,  mondé',  fit  Dt$t^  mâle-  9t  B  autre- Jem^Uê*  CéH 
jHmrtfUoiChommfi'laUserm  êompèr8*0p*a  mèf^,  êùs*aP- 
Codera  àsajèntme ,  etilsêepont  d9um  don»  têne  stuU 
ehmr;  de  soi^  (f^ih^  né  firont  pUt  dêuie^,  mms  une 
»euieohitù%  Ainsi  o€  quê  Bieu  àjoinP,  tfue  thomm^  /i« 
h  sépare  pas^  Chrët.  _ 


lOa  LETTRES 

«  Sî  quelqn^nn ,*  dit-il,  ayant  ëpousé  une 
femme,  et  ayant  vécu  avec  elle ,  vient  à  là 
prendre  en  aversion  pour  qudque  défaut 
qu'il  lui  trouve,  îl  fera  par  écrit  1  acte  de  di- 
vorce ;  et ,  l'ayant  mis  entre  les  mains  de  cette 
femme,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
Que  si ,  après  être  Sortie  de  chez  lui ,  cette 
femme  épouse  un  i^utre  homme ,  et  que  ce 
second  mari ,  la  prenant  en  haine ,  lui  4on- 
ne  aussi  la  lettre  de  divorce ,  ou  qu'il  vienne 
à  mourir,  le  premier  ne  pourra  la  repren- 
dre, après  avoir  été  cause  qu'elle  s'est  souil-^ 
lée.  C'est  une  abomination  devant  FEternel  : 
tu  ne  chargeras  point  de  péché  le  pays  que 
l'Etemel  ton  Dieu  te  donne  (i)  en  nérita^ 
ge.  «  (  Deut.  XXIV ,  i ,  etc.  ) 

Décidés  à  blâmer  chez  les  Juifs  même  ce 
qu'ils  louent  en  d'autres  peuples ,  et  ce  qu'ils 
réclament  à  grands  cris  dans  leurs  ouvrages, 
de  prétendus  philosophes  condamnent,  et 
vous  même  tout  le  premier ,  monsieur ,  vous 
condamnez  le  divorce  permis  par  Moïse  (2). 

(i)  Dàeu  te  donne,  etc.  On  voit,  dans  cette  loi,  to« 
lérance^  oidre,  et  défense.  Moïse  tolère  le  divorce,  il 
en  ordonne  l'acte,  et  il  défend  de  reprendre  la  femme 
r^'pudiée  lorsqu'elle  s'est  remariée.  Ces  trois  choses  ne 
doivent  pas  être  confondues.  Chrét. 

(q)  Par  Moïse,  Ces  messieurs  sont  toujours  très-rigîdef 
quand  il  8''agit  des  Juifs.  Jésus-Christ,  moins  sévère, 
oe  blâme  ni  Moïse  ni  sa  loi  ;  il  répond  seulement  aux 
Pharisieiis  que^  s'il  la  leur  donna  telle,  oefutik  cause 
de  la  dureté  de  leur  coeur.  Le  sage  législateur  politique 
ne  donne  pas  toujours  les  lois  les  plus  parfaite^  :  il  cède 
quelquefois  aux  circonstances.  Mais,  en  y  cédaùt,  Moïse 
rappelle  aux  Hébreux  la  mémoire  de  1  institution  pri* 
mitive  du  mariage;  et,  s'il  ne  les  y  ramène  pas,  il  t&clia 
du  moins  de  les  en  rapprocher.  Chrét* 
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C'était,  dites- vous,  le  droit  du  plus  fort  r  et 
la  nature  pure  et  barbare.  Mais  c  était  le 
■dA'oit  des  Egyptiens ,  des  Phéniciens ,  des  Ba- 
byloniens; en  un  mot,  de  tous  les  peuples 
d'alors.  Ce  fut  le  droit  de  ces  Grecs  et  de  ces 
Romains  dont  vous  nous  vantez  si  souvent 
les  lumières  et  la  politesse;  ce  Test  encore 
d'une  partie  du  monde.  Pourquoi  ne  le  blâ- 
mez-vous que  chez  les  Hébreux  ? 

Heureux  sans  doute  les  peuples  dont  les 
mœurs  douces  et  vertueuses  leur  laissent  igno- 
rer jusqu'au  nom  du  divorce!  Mais  si  c'était 
le  droit  du  plus  fort ,  n'était-ce  pas  aussi  quel- 
quefois la  consolation  du  plus  faible?  Et 
croyez-vous  que  c'eût  été  un  état  si  désirable 
que  celui  d'une  malheureuse  épouse  sans 
cesse  exposée  aux  mépris  et  aux  dédains^  peut- 
^tremême  aux  brutalités  d'un  mari  qui  n'eût 
pu  ni.la  répudier  ni  la  souffrir? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur,  si ,  en  blâ- 
mant la  permission  laissée  par  Moïse  à  $on 
peuple,  vous  n'avez  pas  pensé  aux  circons- 
tances où  ce  législateur  se  trouvait  ^  il  fallait 
du  moins  faire  quelque  attention  aux  condi- 
tions qu'il  prescrit.  --       ' 

D'abord  il  ne  pcrtnet  pas  que  le  divorce 
se  fasse,  comme  il  se  faisait  chez  tant  de 
peuples,  verbalement;  îl  exige  un  acte  jiaff* 
écrit.  Cette  précaution  servait,  k  constater  Je 
nouvel  état  de  la  femme ,  et  la  liberté  où  elle 
était  de  se  remarier.  Par  la  étaient prévcnjïeé 
les  contestations  que  le  regret  et  la  jalousiiç 
du  premier  mari  pouvaient  occasionner.  La 
nécessité  de  cet  acte  par  écrit  avait  encore 
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uti  attire  avantage.  Ceux  ém  maris  qui  nesa^ 
yaient  point  écrire  étaient  obligés  de  recou- 
rir à  leckrs  amis  ou  aux  écrivains  publics  ;  et 
cette  démarche  donnait  déjà  le  temps  aux 
premiers  mouvemens  de  se  ealmer ,  et  aux 
réflexions  de  naître.  Les  conseils  d'un  ami 
sfeige  venaient  à  Tappui  ;,  et  le  caractère  des 
écrivains  publics  (  c'étaient  dès  prêtres  et  ded 
lévites  )  devait  donner  du  poids  aux  remon^ 
tranceS  qu'ils  ne  manquaient  probablement 

Eas  de  faire  dans  ces  occasions.  Vtsïh  quand 
?  mari  aurait  su  écrire,  c'est  tout  autre  cho- 
se de  donner  un  congé  veii>al ,  ou  de  faire, 
uni  acte  par  écrit;  Fun  emporte  plus  de  ré- 
flexion que  Tautre ,  et  il  n'est  pas  douteuit 
ÎLie  cette  obtigatifon  n'ait  enoipécké  pJus  d*un 
ivorce. 
2».  Si  le  législateur  laisse  le  mari  seul  juge 
du  motif  qui  rengage  à  répudier  sa  femme  ^ 
sans  qu'on  puisse  l'inquiéter  ni  le  poursuivre 
judiciairement  à  ce  sujet ,  il  suppose  pour- 
tant qu'il  eu  aura  un  raisonnable,  et  que  ce 
ne  sera  ni  libertinage ,  ni  pur  caprice,  maïs 
quelque  défaut  qu'il  aura  tmuçe  en  elte  ( i  ). 

.  Nous  savons  à  qqel  point,  dans  les  der- 
nierfs  tempsv  nos  casuistes  portèrent  sur  cet 
qbjet  le  relâchement  (2)  ,  et  le  peuple  la  li- 

(1I  <?u'iï  aurû  trowé  en  elle.  Ce  défiiut,  relatif  à  k 
namère  dk  penser  du  m^,  poiivcit  èïre  ié?er  en  soi. 
AÎAsi  unflfemm^a^étftit  point  déshoBorée  par  le  divorce^ 
et  elle  pouvait  aisément  trouver  uu  autre  mari ,  surtout 
dans  un  pays  bolygame.  Sdit: 

(q)  Le  rMchement.  DeaxseB^mfite  partageaient  àlor« 
les  doeteur»  jaifs  iet  leurs  éeolos.  Les  uns  préteudaieaf 
que  le  mari ,  pour  renvoyer  sa  femme ,  devait  avoir  de« 
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cence.  Makc'ëtaient  des  aba»  contre  ksqaeU 
les  sages  réclamaiettl.  «  YetisdéniaBdeZfCKk 
sait^Ialachie  au  nom  an  Seif^ur,  pour-" 
qaoi  je  n'agrée  point  vos  sacrifices;  c'est  par 
ce  qne  l'I^terael  a  été  tëoMMiii  efttre  vohs  ef 
la  femme  de  vetre  jeunesse ,  qne  vons  ayea 
firaîtée  avec  perfidie ,  quoiqu'elle  flàt  votTC 
compagne  et  la  femme  de  v^olre  alliaace.  Ce 
n'est  point  ainsi-  qu'on  en  agit  quand  on  a 
^lelque  conscience ,  n'allés ^neplvs  cofttre 
vot96conscieace;etnepi*évarîq«iesphiscontre 
l'épouse  de  votre  jeunesse.  »  (Malach.  ii ,  4-  ) 

Aus»î,  dam^  tes  temps  011  la  religion  et  la 
vertu  conservèrenii  qiteh^e  empire  sur  les 
«(«ui^^  fi»  divorce ,  quon^tie  permis ,  avait 
été  tpè9-rare;  et  il  serait  difl&cife ,  dans  l'in-^ 
tervalle  de  près  de  sept  cents  aœ,  d'en  trou- 
ver un>  seul  exemple. 

Ui  en  fat  à  peu  près  de  même  dans  Rome  ; 
lasit  qu'elle  resta  ver tHe«ne ,  le  divorce  n'y 
ftrC  confit»  que'dafns  les  loi».  (  i  ).  Mais  quand 

raîâons  solides ,  monis  forijes  que  VadiiUère,  maît  pour* 
fanti^aves.  Les  autres  soutenaient  qu'il  pouvait  laren- 
X^yep  poui^'ifueltkti^chose  auexejîît^  ntême,  disaient-ils, 
|»«riir  «foir  tro^iaitrcuk»  w  nandia ,  ^o  paar  wlîètfc  pas 
assez  j^lie.  C'âaii  Le  M<itimenfr4u  iMAAUX.HUJbbi ,  et  des 
pharisiens  &es  disciples.  C^stk ceux-ci  ^ue  Jcsus-Chriai . 
ou'ili^  yonlaient  sdodet'  y  et  k  (sai  ils  objectaient  \k  lot 
de  Moïse,  répond  tfu^UiÂ^êm  étaiê peint  aittm  mu  corn* 
jnencemmnté  Phur^mm^^fiti  vo***-  ^ciav»  qtm  ^icp^qûe, 
hors  le  cas  de*  Jopiiçfitif^t^^.  reinfoie  sdjemm.^,  et  en 
épouse  une  autre,  eônunetun  aduttèW,  et  que  quîaonque 
ipoufe  ùn&Jhhmè  répudiée^  comme taksvi  un  aduitère-, 
(Math.  xiXLf  â^^  IdiNnc',  %x*»  a\^  €Àrrh 

(i)  Dans  les  lois.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  révoque 
ce^tiie*  douUl  Mits  k^atttovitéS'ds  Beni>s  d?)ialicar*- 
]()asse»,  d» ^Md»ef^Ma»t»e,  eto.,.l|•vAi6la>^elbei5|1Mbica 
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les  mœurss'y  corrompirent ,  il  y  devînt  com- 
mun ,  et  îl  y  fut  une  nouvelle  cause  de  cor- 
ruption. On  se  fit  un  jeu  de  renvoyer  et  de 
reprendre  ses  ëpouses ,  et  l'on  en  vit  plus 
d'une  passer  y  dans  l'espace  de  quelques  mois,- 
entre  les  bras  de  plusieurs  maris,  et  revenir 
à  celui  qui  les  avait  d'ahord  répudiées  :  cou- 
pables alternatives ,  fruit  dix  libertinage ,  et 
source  de  crimes,  dont  les  moindres  devaient 
être  l'indifférence  des  femmes  pour  leurs 
propres  enfans ,  et  la  haine  pour  ceux  de 
leurs  rivales. 

*  3*».  Moïse  avait  prévenu  ee  désordre.  Anxr 
termes  de  sa  loi ,  une  femme  répudiée ,  dès 
qu'elle  a  pris  un  second  mari ,  est  ^uillée 
potir  le  premier;  et  la  rjëprendre  est  une 
abomination  aus^  yeux  de  rËlemtd. 

Dès  lors ,  plus  d'espérance  de  réunion  ; 
la  séparation  est  sws  retour.  C'était  la  juste 
peine  de  l'inconstance  ou  des  folles  passions 
des  maris;  et  cette  défense  put  encore  en  re- 
tenir plus  d'un ,  par  la  crainte  d'un  regret 
tardif  et  d'un  repentir  inutile, 

On  y  voit  du  moins  une  sorte  de  délica- 
tesse qu'on  neremarque  point  dans  les  autres 
législations  anciennes  ,  et  un  moyen  sage 
d'obvier  aux  inconvénijCns  qu'avait  pour  les 
moeurs  un  divorce  illimité. 

De  quel  œil  considérei-voBS  dont  les  ob- 
jets ,  monsieur  y  si  danis  ces  judicieuses  res- 
trictions du  légîsliateur  hébrçu  vous  n'aper- 
cevez que  la  nature /?iir^^/ôarô^^?         '  / 

des  probabilités  et  des  conjectiâ-es  ?  D'atlleùrs  il  s^agît 
de  faits  constaus  et  rapportés  daxu  les  histoires.  Chréu 
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Voîlà ,  monsieur ,  de  quelle  manière  le 
législateur  hébreu ,  après  avoir  banni  de  sa 
république  la  misère  et  le  luxe,  écarté  les 
dangers  d'un  régime  insalubre ,  et  des  mala- 
dies endémiques ,  et  tous  les  ravages  du  par- 
ricide religieux ,  de  Veunichisrae ,  de  l'escla- 
vage perpétuel ,  et  des  guerres  étrangères  et 
domestiques,  levé  en  un  mot  tous  les  obsta- 
cles de  la  propagation,  et  appelé  les  étrangers 
pour  en  réparer  les  pertes ,  l'accélère  encore 
par  ses  principes  religieux  sur  la  fécondité 
des  mariages ,  par  les  restrictions  utiles  qu'il 
met  à  la  polygamie  et  au  divorce ,  et  par  les 
sages  lois  qui  devaient  maintenir  l'union  en- 
tre 1^  époux ,  et  par-là  même  assurer  leur 
Ixmheur.  .  .        . 

Nous  verrons ,  dans  la  lettre  suivante ,  com? 
ment  il  réprime  les  délits  qui ,  en  attaquant 
l'honnêteté  et  la  fécondité  des  mariages, 
pouvaient  tarir  par-là  ,  dans  ses  sources , 
cette  population  nombreuse  qu'il  avait  en 
vue. 

Nous  sonimes ,  avec  les  plus  sincères  sen- 
timens  d'un  attachement  respectueux ,  etc^ 
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LETTRE  IX. 

Lois  civiles  :  suite.  Lois  concernant  les 
délits  contraires  à  l'honnêteté  y  au  bon^ 
heur  et  à  la  fécondité,  des  mariages* 
Peines  pi^ononcées  contre  ces  délits. 
Sages  reglemens  pour  les  préi^nir. 

Veut-ow  ,  monsieur ,  mtiltiplin*  an  penpie, 
U  faat  lui  donner  des  nKDCurs»  Sans  mœurs , 
point  de  pofmlation  :  le  libertinage  en  est  le 
tombeau  ;  c'est  Tabime  où  se  perdent  les  gé- 
nérations futures  et  tout  Tespoir  de  la  pos- 
térité. 

Moïse  fut  sur  cet  objet  d'une  attention  et 
d'une  sévérké  qui  peuvent  étonner  un  siècle 
corronr^pu.  Toute  impudicité ,  et  tout  ce  qui 
pewH  y  conduire ,  est  condamné  par  ce  lé- 
gislateur :  il  n'épargne  pas  même  les  désor- 
dre» qu'en  n'est  que*  trop  accoutumé  à  excu- 
se;* comme  des.  feiblesses;  mais  toujours  il 
proportionne  avec  sagesse  la  peine  au  délit. 

§.  L  Adultère. 

Quand  les  hommes  se  réunirent  en  corps 
de  sociétés  ,  ce  fut  particulièrement  pour 
s'assurer  la  plus  chère  de  leurs  possessions  , 
celle  de  leurs  épouses.  Avant  ces  établisse- 
'  mens ,  dans  la  plupart  des  pays ,  les  femmes 
étaient  au  premier  qui  pouvait  les  enlever  ou 
les  séduire.  Dans  les  sociétés  ,  on  réprima 


DE  QlTELQTJES  JUIFS.  iSj) 

par  des  lois  sc^ères  les  attentats  de  ce  genre  r 
de  là  dépendaient  la  tranquillité  des  époux , 
les  progrès  de  la  population  et  le  maintien 
de  Vordre  public.  Aussi  les  anciens  sages  en 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  soins  (i). 

Pour  apprendre  à  son  peuple  à  respecter 
le  lien  conjugal ,  le  législateur  des  Hébreux 
leur  montre  cetre  union  bénie  dès  le  com- 
mencement par  rEtèruel,  et  lia  peine  du  feu, 
long-temps  avant  la  loi,  prononcée  contre 
ladultère  dans  la  personne  de  Thamar.  Ce 
délit  est  mis  au  rang  de  ceux  que  le  Seigneur 
défend  dans  l'abr^é  de  ses  lois  :  Tu  ne  com^ 
mettras  point  d'aiaultere;  et  parce  que  c'est 
dans  le  cœur  que  ce  crime  prend  naissance , 
les  désirs  même  sont  interdits  :  Tu  ne  dési^ 
reras  point  la  femme  de  ton  prochain. 

Ces  défentfesr  $(dxA  répétées  en  plus  d'un 
endroit,  et  ki^peme  de  mort  portée  contre 
ce  crime.  «  Si  tra  ftorame»  dît ja  lof,  com- 
met ua^  adultère avecr  la  femme'  d'un,  autre , 
les  Aeism  coupiiUes  .mourront  de  mort ,  et  tu 
ôteras  le  mal  du  milieu  d-lsraël  (2)'.  >» 

Si  la  peine  de  mai4  pacaît  ici  trop  rigoa- 
rense ,  ^t'on*  pmM*  aux  maux  que  PadiH- 
tère  trains  après?  fui.  We  parlons  ni  de  Tou- 
irage<|u!îLfaitau  mari  (il  est  des  temps  et 
dc9  nn<3e«n«-oà'Fôn.];t  est  moiftii  ^nMt]4e),.in 
des  cBssensions  et  des  ii:aines,  ni  dfes  noir^ 

(i) Principaux  soins.  FiUthœc  sapientia  prima,  con- 
ct^itu  prohihere  vagp,  dai-e  jura  maritis,  Hûrat.  epist. 
^ut. 

(i)Z)a  milieu  d'Israël.  Voye*  Lévit.  xx,  loj  Dfeut 
xxii ,  2U.  Jul. 
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cèurs  et  des  meurtres  qu'il  peut  occasionner^ 
Quand  il  ne  ferait  qu'introduire  dans  une 
maison  un  héritier  étranger ,  qui  en  parta- 
gera les  biens  avec  les  en  fans  légi  limes ,  ce 
serait  déjà  le  plus  lâche  et  le  plus  punissable 
des  vols;  mais  il  ravit  encore  des  biens  plus 
précieux  :  à  une  mère  de  famille  la  chasteté , 
au  mari  le  cœur  d'une  épouse ,  et  aux  enfans 
la  tendresse  d'une  mère. 

Cette  sévérité  était  d  autant  plus  nécessaire 
au  commencement  des  sociétés,  que  les  légis- 
lateurs avaient  affaire  à  des  hommes  accou- 
tumés à  l'indépendance ,  et  dont  les  passions 
indomptées  n'auraient  pu  être  retenues  par 
aucun  autre  frein.  Aussi  voit- on  que  toutes 
les  législations  anciennes  punissaient  cecrime 
très-sévèrement  (i).  C'était  toujours  la  peine 

(i)  Très-séifèrement,  Les  anciennes  lois  des  Arabes  , 
des  Lydiens  ,  AtWniens,  etc. ,  condamnaient  kla  mort 
les  deux  coupables.  Cliez  les  Egyptiens  ,  Phomme  adul- 
tère était  puni  par  mille  coups  ae  vergei ,  et  la  femme 
avait  le  nez  coupé.  Les  premiers  Romains,  lorsqa^uue 
femme  était  convaincae  d'adultère ,  laissaient  à  son  mari 
et  à  ses  parer. s  la  liberté' de  la  faire  mourir  comme  ils  ju- 
geraient à  propos.  Contfictam  adulte rii,  disent  les  lois 
des  douze  tables j,  vir  et  cognati,  uti  volent,  necanto, 
La  loi  Julia  condamuait  Thomme  adultère  à  périr  par  le 
glaive  Jl^ex  Julia  temeratores  alienarum  nuptiatum  gla* 
dià  punit.  (  Insl.  J.  Item  lex  Julia.  ) 

Mais ,  dans  la  suite  des  temps  ,  cbez  la  plupart  des 
peuples ,  les  peines  furent  moins  rigoureuses.  Solonne 
condamua  la  femme  adultère  qu'à  être  exclue  des  tem- 
ples et  des  cérémonies  religieuses,  et  si  elle  osait  y  pa- 
raître, le  peuple  pouvait  Tinsulter  et  la  maltraiter  de 
toute  muuière,  la  mort  seule  exceptée.  Chez  d'autres 
peuples ,  on  se  contenta  de  promener  par  les  rues  les 
deux  coupables ,  assis  dos  à  dos  sur  un  ane  ,  et  exposés 
aux  moqueries  et  aux  iosultes  du  peuple.  Pans  les  der- 
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de  mort,  ou  des  peines  corporelles  très^dou- 
loureuses;  et  la  rigueur  ne  s'adoucit  que 
quand  les  mœurs  iurcnt  ou  plus  formées,  ou 
tout-à-faît  corrompues. 

§.  IL  Viol. 

Vous  distinguez  ordinairement  deux  sort- 
ies de  viol,  celui  de  rapt  et  celui  de  séduc- 
tion. Le  viol  de  rapt  était  puni  de  mort  par 
les  lois  romaines  (  i  ) ,  soit  qu'il  fut  commis 
avec  une  femme  mariée ,  ou  avec  une  per- 
sonne libre,  fille  ou  veuve. 

Lie  législateur  hébreu  met  une  différence 
entre  le  viol  4'tine  fille  fiancée  (2) ,  et  le  viol 
d'une  fille  non  fiancée.  Dans  le  premier  cas,' 
il  ordonne  que  le  coupable  sera  mis  à  mort  y 
ainsi  que  la  fiancée  elle-même,  s'il  est  à  pré- 
sumer qu'elle  ait  cédé  sans  résistance  à  ses 
désirs.  «  Si  une  fille ,  dit-il ,  a  été  fiancée  à 

un  homme ,  et  qu'un  autre,  l'ayant  trouvée 

*•  .    * 

niers  temps  de  l'empire  romain,  Justinien  borna  la 
peine  de  la  femme  adultère  à  être  battue  de  verges ,  et 
renfermée  dans  un  monastère ,  d'où  le  mari  pouvait  la 
retirer  au  bout  de  deux  ans,  «ans  quoi  elle  y  restait 
toute  sa  vie. 

(i)  Parles  lois  romaines.  Ces  lois  furent  plus  rigou- 
reuses contre  leyiolderapt  que  contre  l'adultère.  D'an- 
tres législateurs*,  au  contraire ,  punirent  le  viol  de  rapt ,. 
même  avec  une  femme  manée,  moins  sévèrement  que 
l'adultère,  parce  que  ,  disaient-ils ,  le  viol  n'outrage  que 
le  corps,  au  lieu  que  l'adultère  corrompt  le  cœur.  Ces 
législateurs  considéraient  plutôt  le  tort  que  l'adultère 
fait  au  mari  et  aux  enfans  :  les  Romains  punissaient, 
dans  le  viol  de  rapt ,  l'attentat  contre  le  bon  ordre  et  la 
sûreté  publique.  Aut, 

(a)  F*Ule  fiancée.  Il  en  était  de  même  par  conséquent 
du  viol  d'une  femme  ayant  lâai^.  Aut. 
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dans  la  ville,  aît  commerce  avec  elle,  vous 
les  ferez  sortir  tous  deux  à  la  porte  de  la  ville, 
et  vous  les  lapiderez,  et  ils  mourront  ;  la  jeune 
fille ,  parce  qu'elle  n'a  point  crié,  et  Thomme, 
parce  qu'il  a  violé  la  fename  de  son  prochain  ; 
et  tu  ôterasle  mal  du  milieu  de  toi.  »  N'a- 
v<âr  crié  ni  avant  ni  ^qprès:,  c'était  bien  la 
preuve,  sinon  d'un  plein  consentement ,  au 
moins  d?une  fsàbie  résistance. 

«  Mais,  apute-t^il,  si  quelqu'un,  trou^* 
vant  dans. les  champs  uneiîlle  fiançai,  lus 
fait  violence,  aloi»  Fboosme  lnoui?ra  seul;: 
ettn  ne  férasfrienjsr  la^eune  fille,  parce  qu'elle 
n'a  point  péché ,  et  qu'elle  ne  mâ^te  point 
la  tnxnt  :  il  en.  est  de  ce*  cas  comme  si  tpmï** 
qu'uni  s'éievait  contre  son  ppoçhain  et  lui 
était  la  vie  :  cette  fiUe  était  dans  lar  campai 
gne,  cHe  a  crié,  e^  il  nes!est  trouvépersmiae 
qui!  vînt  la^détîvrw.  »  (  Beut.  xxn  ,23?.) 
V  Que. si  la  fille  nf était  poiiit   fiancée,  la 

Êeine  devenait  moindre.  «  Si  quelqu'un,  dit 
i  loi.,,  tromcanA  une  fille  non  Saucés  i^  la 
prend  et  luifaîtivioleni^,  ii  paieiea  tfuapècâ 
eiiiqtiant^sîdks  d^âPgenfr,  et  U  épousera- 1» 
fiUe,.  sans  pouvoir  jamais.  1^  répudîer.  »' 
Çlàùi^^  2&.)  Ainsi  la  fille ai^l uorétat  asr- 
sucé*,  et  rhomtwe'  était  puni-  par  Ik  dimblef 
perte  etdè  son  argent  et  du  droit  de  divorce; 
peine  qui  pouv^t  suffire  chez,  un  peuple  où 
lesifieramesi&'aohetaiettt ,  et  où  l^o»  ne  con-^ 
naissait  pour  le  mariage  aucune  distinction 
iiiarquée  de  rang  et  de  naissance. 

Cette  loiparaitra  saïis^  ddute  plus  sa^e  que 
celle  <le  Solon  j  qui  ne  punissait  le  viol ,  mê^ 
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me  de  rapt ,  qtie  par  une  amende  de  cent' 
drstechmes  (i).  Ainsi  là  peine  parut  bientôt' 
trop  légère  ;  on  porta  '  l'amende  à  mille* 
drachmes,  et  peu  de  temps  après  on  obligea 
le  ravisseur  à  épouser  là  fille  qu'il  avait  vio- 
lée (2).  C'était  précisément  se  conformer  à 
la  loi  de  Moïse. 

§.  îHi  Séductions. 

Le  législatenr  fiébreu  ne  laisse  pas  noa 
pins  la  séduction,  proprement  dite,  impu- 
nia  «'  Si  quelqu^uu^  clit-il,.séduit  une  fille 
mm  fiancée ,  il  seva  obligé  de  l-ëponser  et  de 
hii  (mre  ua  douaioe.  Maas  si  le  père  de  la  fiUor 
i^fiise?  absolument  de  la  lui  donner ,.  le  $^ 
ducteur  paiera  au.  père  la  somme  qu'on  a 
eoutunae  de  donnes  pour  Fâchât  des  vier-* 
ges^:  »  (  Exod.  xxii,,  la)  c'crt-à-dîre,  cin-^ 
quanta  aides  d^argent. 

Lies .  Âthénieitt  avaient  une:  loraefid>IabIe> 
Mâia  les  lois  FomainesfiicentL,  pendant  quel^^ 
que  temps,  plus  sévèresi  Le  séducttoi»,  s'tt 
était  de  naissance,  perdait  la  moitié  de  ses 
biens;  etThonimedii  peuple  était  banni.  Cas 
ces  lois  n^étaient  pas,  comme  celle  àt  Mpïse, 
d'une  âé\^rité  uniforme ,  et  sans  acception 

(i)  Cent  dragmes,  £«ey  Ti9  tt^xman^  tAivIcM»  yvitttKû^ 

taroh,  inSoIon»  )  Heiifè-£tiiBil*^<3tte  iiii|inM8ag0OÙcefltfl 
«mende  n'est  poirtéè' qû^à.  «tiic. draolnsesv  ^^ff^t-^tt^ 
i^ttjCf*^  Ttiii^êui  j  mais  il:  ne  dfl*  pas  d^ôù  il  Ta  tir^ 
Jut. 

(a)  QnUlauaitviolee,  Téyfitêt^fimvx^^nfttfmr^/^ii** 
(  Petit,  leg.  Au,  ) 
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de  personnes  t  elles  avaient  deux  mesnrés,  et 
traitaient ,  même  pour  lés  peines  des  critnes, 
tf ès-inégalement  lès  citoyens. 

§,  IV.  Prostitution, 

La  plupart  des  législations  anciennes,  loin 
de. défendre  la  prostitution,  l'autorisaient 
hautement.  C'était  même ,  dans  ces  siècles 
de  superstition  et  d'impureté,' une  pratique 
de  religion  pour  le  sexe.  Chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'Orient,  phéniciens,  syri^is, 
babyloniens ,  etc.  (  i  ) ,  les  femmes  se  prosti- 
tuaient en  l'honneur  de  leurs  dieux;  et  des 
troupes  de  filles  attachées  aux  temples  de 
Baal-Peor ,  de  Vénus ,  de  Priape ,  etc. ,  s'y 
consacraient  à  la  débauche. publique.  Les 
Grecs  même  n'ignorèrent  point  ces  infamies 
religieuses;  le  seul  temple  de  Vénus ,  à  Co- 
rinthe ,  eut  jusqu'à  deux  mille  de  ces  consa- 
crées. Le  salaire  de  la  prostitution  s'offrait 
aux  dieux;  et  c'était  un  des  plus  riches  reve- 
nus de  leurs  temples. 

Moïse  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  ces  désor- 
dres, îl  interdit  expressément  cet  infâme  mé- 
tier aux  filles  de  son  peuple  :  «  Il  n'y  aura  point 
de  consacrées ,  (  c'est-à-dire  de  prostituées  ) 
entre  les  filles  d'Israël.    (Deut.  xxiii,  17.) 

(i)  Bàhf  Ioniens ,  etc.  Voy.  Barac ,  Hérodote  ,  Siw- 
bon,  Justin ,  Valère-Maume ,  etc.  Leurs  textes  se  trou- 
veront dans  Spencer,  Selden ,  de  diU  Sjrris ,  etc.  M.<le 
Voltaire  a  beau  prendre,  en  galant  cbeyalier,  les  dames 
àc  Bahylone  sous  sa  protection,  on  en  crpira  plutôt  1«« 
témoignages  de  Baruc  ,  d^Hérodote  »  de  Strabon ,  etC'  9 
que  âes  yaina  raisonnemens.  Aut. 
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II  Mt  défense  aax  pères  d'abuser  de  Fan- 
torité  paternelle ,  en  livrant  leurs  filles  à  ces 
débauches;  et  pour  leur  ôter  ces  malheu- 
reox  prétextes  de  religion  qtiî  égaraient  les 
autres  peuples ,  il  leur  déclare  w  qu'oser  of- 
frir dans  son  temple  le  prix  de  la  prostitn-7 
tion,  ce  serait ,  au  lieu  de  lui  plaire,  l'irri- 
ter, et  s'attirer  ses  vengeances.  »  (  Dêutër. 
XXIII ,  18;  )  Quelle  est  l'âme ,  si  peil  touchée 
de  la  vertu  et  de  l'honnêteté  publique,  qui 
ne  sente  ici  l'excellence  delà  législation  nio- 
s^e ,  et  sa  supériorité  sur  celles  de  tous  ces 
5? 


Le  législateur  ne  défend  nulle  part ,  en 
termes  exprès,  la  prostitution  des  étrangères; 
Mais  l'esprit  de  sa  législation  est  si  opposé  à, 
ildolâtrie,  et  ces  prostitutions  y  tenaient  de 
A  près,  elles  étaient  si  propres  a  y  conduire, 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  défenses 
s'étendaient  jusque-là.  C'est  le  sentiment  de 
Philon ,  de  Josephe ,  et  de  la  plupart  de  nos 
maîtres.  Aussi ,  tant  que  la  religion  et  les  lois 
forent  respectées  parmi  nos  pères ,  on  n'y 
vit  jamais  de  ces  lieux  de  débauche  permis 
ou  plutôt  autorisés  par  tant  de  législations , 
et  dont  les  républiques  même  de  la  Grèce 
tiraient  un  honteux  revenu  (  i  )  :  odieux  com- 
merce que  les  juriisconsaltes  romains  per-^ 
mettaient,  qu'exerçaient  les  plus  honnêtes 
^s  (2)^  et  dont  ne  rougirent  pas  même 

(i)  Honteux  revenu.  n«py|«ay  rt Aor.  Vojez  £schin« 
contft  Tiiiiar<pie.  Aut. 

(a)  Les  plus  honnêtes  gens.  Voyez  Aulu-Gelle ,  Nuits 
«tli^e» ,  iiy.  iv,  ch.  xiy.  Jut. 
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jqudkpies'€mp€reurs  (  i  ).  Quand  otï  pensé  aux 
querelles,  aux' vols,  aux. meurk^  que  ces 
lieux  occasionnent,  aux  maladies  cruelles 
qu'ils  entretiennent  et  qu'Jls  répandent  par- 
jni  les  peuples,  au  toFt-^'ilsfont  en  toute 
xnanîère  à  la. propagation 4  peut<*on  ne  pas 
liHierlalëgîslatMisiquinelespepniettaitpokit^ 
et'  ne  pas  plaindre  les  naticms  où  la  corruption 
des  mœurs  forç3it  de  les  tolécer  ? 

.§.  V.  Désordres  contre  nature, 

tJnîgenred'impcidkitë,  àpeîneconcevaHe 
dans  les  individus  les  plus  grossiers  et  les  plus 
nbrutis  de  Vespèee  humaine,  s'était  répandu 
dans  ces  climats.  Le  silence  des  lois  semblait 
l'autorîsef  parmi  les  peuples  ^hanaoécns ,  et 
une  religion,  ou  plutôt  un  fanatisme  aveugle 
le  consacrait,  eii4|uelqne!SOi^,  dansc^tains 
cantonade rJEgypte.  Le  Wgiskteur;aYaît  pré- 
^nu^où  pra^e  contre  la  contagion  de  ces 
i^cem)»les.  »  Ge  ^nt  des  abominations,  leur 
avaitlldit  ;  c'est  parce  que  ces.  pétilles  seront 
abandonnés  à  ces  déïégl€«ie«sî monstrueux» 
que  cette  terre  va  les^  vomir  hors  de  son  sein  : 
n'imitez  dùnc  point  leurs  crimes  détesta-* 
blés.  »  A  ces  exhortations  il  joint  une  loi  for- 
melle ,  et  la  peine  capitale,  «  L'}»)nHne4  dit- 
il,  ôerapw»i  de  mort;«tvo«stu«ner.a«ïs»la 
béte  :  là  femi^  et  l'anîmal  mourront  de 
itt^rt  ;  leur  sang  est  sur  eux  (a).  »  Non ,  dit 
Philon ,  qu'une  bête  puisse  être  cj^upable; 

(i)  Quelques  empereurs,  yoy.*IMoii>>G«Mèrfî<*S*ië- 
Jloiie ,  1.  IV  ^  lAiisjihiMut. 

(a)  Sur  eux,  Lévit.  xvMi^aajiD^t^^MU^^ia.^»*. 
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«  mais  afin  qu'il  ne  naisse  point  de  monstre^ 
fie  ces  abèminables  conjonctions ,  et  qu'il  ne 
reste  dans  le  pays  aucun  vesti^  de  ces  infa-* 
mies.  » 

Un  autre  désordre  était  encore-plus  cooi- 
inun  dans  ces  contrées.  Sodome  en  avait 
donné  Texemple;  etla^p«nition  de  cette  ville 
exécrable  n'en  avait  point  éteint  le^àt  dan$ 
les  peuples  d'alentour.  Le  saint  rlégislatéur, 
non  content  d'avoir  rappelé  à  ses^Hébreux«b) 
terrible  catastrophe  qui  avait  englouti  ce$ 
cinq  villes  el  leurs  coupables  habilaas,  leur 
fait  une  àéfense  ej^presse ,  et  sous  peine  de 
mort  j  d'ivniter  ces  horribles  impudicités* 
«  Ih  ont  fait,  dît-il,  un  crime  abominahie ; 
ils  mourrotitrun  et  l'autre;  leur  sang  est  sur 
eux.»  (Lévft  xviii,  22,  ibid.xsL^  i3.) 

Cette  Im  paraîtra  sans  doute  emxuie  d'une 
rigueur  barbare  ^  philosqpbe  (  nousae  ^ 
nommons  point  par  égard)  qui  traite  si  lé- 
gèrement c^sabominations,  et  quin'afi  parle 
que  comme  de  bagatelle» et  de/adaises  (i). 
Mais  qui  pens^a^rieuseoientà  ia^tiirpitud^ 
et  à  rinfamie  de  rces  désordres ,  et  combien 
ilsuuisent  à  la  population ,  ne  pourra  qu'apr 
plaudir  aux  précautions  sévères  du  législateur 
nâ)reu  pour  en  préserver  son  peuple,  il  le 
voyait  ehtouré  de  nations  Uvjç'ées  à  ces  hon- 
.le»UË^érfiglemfiDy&;  il.  crut  aiF«c;i)aâsim  .qu!il 

,  (i)  Fadaises,^  Voy.  le  Bict.  pïûL ,  art.  JiÉiour  soàTxt» 
tique,  11  iiouâ  8embjîe,que  cçt  iil*ticle  x^VuraiLpaa  tiû  pas- 
ser du  DfctiODnaire'  clans  la  -Rai5oi^p^i^.aI|>k«bet ,  après 
les  vih  et  justes  reproclies  <}u^ii  a  yalçui  à.Àon  auteur  d& 
la. part  de  plusieurs  écrÎTains»  tAQt  c^patriotes gn^if 
traligers.  Ù^m. 
\  .  *^ 
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fallait  retenir  par  la  crainte  d'un  châtiment 
rigoureux  ceux  qui  seraient  portés  à  suivre 
l^rs  exemples.  ' 

En  effet ,  ses  lois  continrent  long-temps  ses 
Hébreux.  Mais  quand  Tidolàtrie  pénétra  dans 
la  nation  sous  nos  rois  impies ,  avec  les  cultes 
faux  et  superstitieuses  peuples  païens,  leurs 

'  moeurs  s'mtroduisirent  parmi  nous.  En  vain 
le  législateur  avait  dit  :  «  11  n'y  aura  point 
de  consacré  d'tmtre  les  enfans  d'Israël  ;  et  tu 
n'offriras  point  à  TEternel  ton  Dîed ,  le  prix 
du  chien  (i).  »  Dès  le*tempsde  Roboam ,  on 
vît  des  hommes  abominables  se  dévouer  à  ces 
débauches.  Chassés  du  paj^s  par  Aza,  ils  re- 
parurent sous  son  fils ,  qui  en  poursuivit  ]e$ 

^rested.  Ledâordré,  croissant  avec  l'impiété^ 
il  jr  en  ent  d'établis  même  dans  le  temple;  et 

'  Tune  d^  actions  que  l'écriture  célèbre  dans 
Josias ,  est  de  les  avoir  exterminés  (2).  Api'èà 
la  capt^rifté,  on  vît  renaître  encore  ces  abo- 
mlinfttions;  et  entre  autres  impiétés  que  lé 
sacrtélge  Jason  înti*odtiîsit  dans  Jérusalem , 
il  y  jipporta  cet  infâme  nsage  des  Grecs- 
Ce  fut  JYisqûe  dans  cette  Grèce  si  vantée, 
•qu'on  vît  régner  ces  coupables  et  odieux 
amours.  Loin  d'en  rougir ,  les  poètes  les 

(i)  Le  prix  du  chien.  Voy.  peut»  xxiii,  i8.  Noos 
croyons  que  par  cette  expressibn  le  législateur  entend 
cefthomme»  infâmes  qui  BefMrofltitiiaient ,  à  prix  cravgent, 
au  profit  (]çs  temples  où  ils  éjtaic^ut  entretenus.  Aut» 

(i) Extrémités.  Ainsi,  tbùtes  les  fors  que  ridolatrie 
rentrait  dans  la  nation ,  ces  ifibominations  y  rentfaiei/t 
avec  elle.  ParoùTon  peuljdgér  de  l'union  de  ridolAtriJB 
et  de  ces*  dissolutions ,  et  combien  les  peuples  idolâtres, 
voisins  des  JoSfs  ,  étaieht  profondément  corrompus. 
Edit. 
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chantèrent ,  le$  phUosophes  s'en  firent  lei 
panégyristes,  et  les  législatears  n'osèrent  les 
proscrire.  Mînos,  ait-on^  les  autorisa  :  Sparte^ 
vil  les  dcwx  sexes  s'y  livrer,  et  ne  punit  que 
la  raalhabileté  de  ceux  qui  se  laissaient  sor^' 
prendre.  Rome,  imita  ces  désordres ,  el  les 
cfaels  de  la  république,  sentant  les.  ftinêfltes. 
conséquences  d'un  tel  vice ,  .menacerait  inu- 
tilement de  le  punir  par  le  glaive  (i).  Ou  le 
vit  couvert  de  la  pourpre ,  assis  sur  le  tr6ne, . 
placé  enfin  parmi  les  Dieux.  Quelles  mœurs, 
lUonsieur ,  que  les  moeurs  de  toui  ces  peuples 
idolâlresl  Quelle  religion ,  que  celle  qui  fia-* 
vorisait  et  consacrait  ces  impùdicités  !  Et 
vousvou3Técriei^^ij»ouvent  et  si  hautement^ 
monsieur,  sur  la  rigueur  avec  laquelle  le  lé^ 
gi^àteur  faâifai  proscrivait  un  culte  absur- 
de ,  qui, aux  aaciifiees  de  sanghum^  iwiil-^. 
tipliés>,  i^utait.eesabemînations!  Et  vô|r«^ 
siàclea  vu  de  prét^idussi^;es  comparer,  pàré^ 
férer  même  a  la  révélation  cet  indi^fee  cukey 
le  rai^Jieler  pâleurs  .voeux,  et  soupirer  après^ 
son  retour!  Voilà  des  plaintes  bien  bméitm^. 
et  dés  désirs  fort  honnêtes? 

§.  VL  Occasions  d'impudîcité  préx^enues  :  bois 
sacrés  y  et  déguisemens  du  sexe  d^ehdus  :  mO' 
desiie  recommandés, 

C'ét^  pour  prévenir  toutes  ces  dissolu- 
tions,  doAt  ridf^àlrie  fournissait  l'occasion 
et  le  prétexte,  que  Moïse  &  une  défense  qui 

(1)  Pur  le  glaive.  Lex  Julia  gladio punît ^,.  et  eos  ^uf, 
cum  masculis  ne/andam  Ubidinem  exerçere  soient. 
hkaûtr  $.  Item  lex  Jitiia,  Aut, 

à.  8 
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peutd^abord  étonner  quelques  lecteurs.  «  Ta 
ne  planteras  point,  dit-il,  de  bocages  autour 
de  l'autel  de  ton  Dieu.  »  (Deut.xvi,  21.) 

Abraham  en  avait  planté  dans  les  lieux  où 
î][  adorait;  et  quelques-uns  de  ses  descendans 
avaient  suivi  son  exemple.  La  verdure  des 
arbres  et  la  fraîcheur  de  l^ur  ombre  offraient 
aux  adorateurs  une  rétraite  agréable  dansées 
climats  :  le  silence  et , l'obscurité  de  ces  bois 
sacrés  pouvaient  contribuer  au  recueille- 
ment. 

Les  peuples  idolâtres  en  plantèrent  aussi 
autour  des  autels  de  leurs  faux  dieux.  Mais 
ridolàtrie  abusa  bientôt  de  ces  bocages.  Ils 
devinrent  les  rendez- vous  de  la  débauche  et 
le  théâtre  du  crime.  . 

Dans  la  crainte  que  ses  Hébreux  n'en  abu- 
sassent de  même  ,  le  législateur  leur  défend 
d'en  planter  aucun  ;  et  parce  que  les  païens 
variaient  leurs  arbres  selon  les  différentes  di- 
vinités qu'ils  adoraient ,  il  les  leur  interdit 
tous.  «  Tu  n'en  planteras,  dit-il,  de  quelque 
arbre  que  ce  soit.  »  (Ibid.) 

C'est  encore  pour  prévenir  les  occasions 
de  ces  désordres ,  qu'il  défend  à  son,  peuple 
Tusage  commun  parmi  leurs  voisins  idolâ- 
tres, qu'en  l'honneur  de  leurs  dieux  un  sexe 
prit  quelquefois  les  habits  de  Fautre.  «  La 
femme ,  dit-il ,  ne  portera  point  l'habit  d'un 
homrne,  et  l'homme  ne  se  vêtira  point  de  la 
robe  d'une  femme.  Quiconque  le  fait  est 
en  abomination  devantJ'Eternel  ton  Dieu.  » 
(Deut.  xxii,  5.)  indépendamment  du  des-r 
geii^i  de  flétrir  un  usage  consacré  par  l'idol^-r 
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trie ,  on  sent  que  ces  déguisemens  ne  pou- 
vaient que  donner  lieu  aux  impudicités  qu^il 
voulait  bannir  (1). 

C'avait  été  de  même  par  des  vues  de  dé- 
cence que  le  législateur  ,  qui  ne  craignait 
point  les  détails  quand  ils  pouvaient  être  * 
utiles  aux  mœurs,  avait  ordonné  aux  prêtres 
déporter,  dans  le  temps  de  leur  service,  des 
caleçons  de  lin ,  et  de  monter  à  Tautel  par 
Que  rampe  douce,  et  non  par  des  degrés; 
afin  que  les  assistans ,  placés  plus  bas ,  n'a- 
perçussent rieiï  qui  pût  choquer  la  modestie. 
(Exod.  xxviii,  42.) 

^  Une  législation  si  attentive  à  la  décence  ;  ' 
si  amie  de  l'honnêteté,  n'étaît-dle,  mon- 
sieur, qu'une  législation  de  barbares?  Com- 
parexcessages  institutions  à  la  nudité  des  fem- 
naes  même  et  <îes  filles  de  Làcédémone  (2)  ; 
et  dites  qui  connut  mieux  les  lois  de  la  pu- 
deur ,  du  législateur  des  S^rtiates ,  ou  de 
cdui des  Hébreux! 

.(i)  Voulait  bannin  a  De  tout  tempj ,  dit  on  commen» 
tatenr  dontnous  empruntona  souvent  les  idées  (  Chais  ) , 
les  sages  conducteurs  des  peuples  eurent  les  yeux  ouvert* 
forces  déguisemens.  Platon  assure  qu^il  est  contre  l'or- 
dre de  la  nature  que  les  honuues  se  revêtent  en  femmes: 
et  Gharondas  condamne  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables  de  ces  déguisemens  à  être  exposés  trois  jours  de 
raite ,  dans  les  assemblées  publiques ,  avec  leurs  habit» 
d'emprunt.  »  Jlut. 

(a)  Des  filles  de  Làcédémone.  A  certains  jours  de 
l'année ,  les  jeunes  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  coni* 
battaiept  nus  ,  et  dansaient  ensemble  dans  cet  état. 
Quelle  législation!  Non-seulement  les  lois  de  Sparte, 
^  M.  de  Montesquieu,  étaient  aux  parens  les  sentie 
"Mns  naturels,  elles  àtàiem  la  pudeur  même  à  la  chOi-' 
teté.  Aat. 

8, 
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§.  Vn.  Mariages  défendus  axix  Israélites  à\^ec  tes 
,  Chananéeés.  Raisons  de  ces  danses. 

Les  mariages inéme^  siksMgjdateurs  n'y 
veillai^N,  pQu^aièD^devepicuœ  source  de 
corrupUop* 

P(Hir-  y  (4mer ,  Moï$e  le  dëfend  à<  ses  Hé  - 
breux^  4'abo9^  avec  les  ChaaaiMeDSf  ;  car 
c'est  particuliè^pEpeât  (i)  d^çe^sep^  i>Mh>xis 
qu'il  leur  dit  :  «  Tn  qe  t'^dlier^s  ppint  fiar. 
mariage  avec  eu^  ;  tu  ne  doQpcy^as^  point  .tes 
fiUesàieiirsfil^ ,  et  tu  ne  prendras  poii^t  leoi^ 
fiUes  pour  tes  fils.  »  Ces  qati^n^^tiûfnt*  dé- 
vouées à  raiu(thèine  ^  et  le  Iëgi4»teiirr  tom- 
naissj^t  leiir  atladl^emeqt  à  Tidlolâtri^  9  el 
leur  dépravatH)^n^  e;i^rêaie.  Il  cra^gpait.^vec  , 
r^son  que  souip^eui^e  ^  séduit  ^pm^  ces  éfcrâ^i- 
gères,  ne  p^,  avec  leuir  ei^lte  io^^  leurs 
mœurs  corrompues,  leurS:Sa£ri^çes.Ip!arjba- 
res,  et  leurs  prostitution^  reUg^eoie^  «Cer- 
tainement, dit-il,  elles détouFs^r^t'dç moi. 
tes  fils ,  et  la  colère  de  l'Eternel  s'enflam- 
mifra  contre voos.  >*  ( Deâit;  vît; ^omL xtei^^, 
16.) 

(1)  (Test  particuiiè rement f,  etc. 'Od, croît. CQiQAlvnc-» 
ment  que  Moïse  avait  défendu  lè^  maraages  ayec  toutes 
les  étrangères^  C^est  une  erreur,  qué^refutènt  as^ez.laloi 
concernant  leç.prîsoiïnièvejs  de  g^uerre,*et.I'ezemple  de' 
plusieurs  personnages  vertueux  dont  T'épriture  rapporte, 
qu^ils  avaient- épousé,des  étrangères,  8a{(is  qiifelle  mtut  eq 
fasse  aucun  reproche.  Quetq,ues  sayans,  niçme  ont  cr» 
que  les ,  inariages  ^éta.ieAt  perniis  au&  Hébrewf,  ayec  les 
Chananéennes  conyerties.  Ils  citent  rexçnwle  de  Éabab: 
maTij  est-il  bien  sûr  que  Rahab  iiit,de  racec^^^s^ei^ie  ?  ' 
OnjpourraitleréYOguer.en^dQute.  Chtètx 
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§'.  Vni.  Mariages  défendus  aux  Hébreux  entre 
proches  pjarens.  Pourquoi,  Degrés  où  ces  ma^ 
nages  îeur  étaient  interdits. 

Un  des  désordres  de  «es  >peiif>les  ëtait  les 
:  mariages  èstfre-ppoches  paf^iwî.  D«cig  le  pn- 
.iiiier>aigcidtt*inô»de,  -cft  4{«an4  ^^  finnenlle  de 
:  !Noé  fut  nestée  seule  dur  la  teive ,  ces  uiimis 
^  avââeot^é  inévitables.  Mai»lors^ue  les  hom- 
mes se  furent  multipliés,  et  4)ue  ks  laroillts 
.  Fëuniesxoinmencèrent  à  Uxtmet  les  états,  la 
nature  et  Texpérience  en  firent  sentir  le  dan- 
?<j^r -«t  ia4iéGe68i<é  de  les  prokibfir. 

"Moïse  porta  scrr  t^  pofaït  Fattention  plus 
^oin  qu*au£un  des  législateurs  orientaux  qui 
Favaient  i^écéélé.  Par  cm  é<Mt  Mfennel ,  il 
^ttsriiit  «s  fâarîâges  à  ses  Hélirecix  ;  lét  cet 
édit'Verkferiîie  lés  nidti&  les  pliis  capables  de 
leur  ^ea  in^ûrer  de  Téloigirâftient.  Ce,  aoat 
^ets^abomîiistmMnsque  le  ^gnevnr  détette;  et 
Vestdesapatt ,  et  en  son  nom,  qu'il  leur  fait 
ces  défenses. 

«  Alors,  dit-il,  FËtemel  parla  à  Moïse, 
et  lui  dit  :  Parle  aux  enfans  dlsraël ,  et  dis 
Irâr  :  J^  Sdis  lïîtcrnel  votre  I>îeu.  Vous  ne 
ferez  poktt  ce  qui  se  fait  au  pays  d'Ëgy ptie 
oÙA^tni9âvez  baimé^,  »m  ce  q«d  se  fait  au-paj^^ 
de  XSianacan  où  je  vous  mène.  Vous  itilmtte- 
rez  .point  les  mœurs  de  ces  .peuples ,  mais 
vousigarderdz  mas^sta^nls  eift^sordonnances. 
Je  su4si'&t«niiKl  inaitt^  Dieu.  <Juennl  de  vous 
ne  s^approcli^  de  celle  qui  est  sà  proche  pa*- 
rente.  Je  suis  rEtemdi.  » 

Entrant  ensuite  dans  les  détails  des^degi^s 
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de  parenté  où  il  prohibe  ces  mariages ,  il  les 
leur  défend  : 

i^.  Entre  ascendans  et  dcscendans,  père  et 
fille ,  fils  et  mère ,  meule  et  petite- fiUe  ^  etc. 
«  Tu  ne  découvriras  point ,  dît-il,  Ja  nudité 
de  ton  père,  en  découvrant  celle  de  ta  mère  r 
c'est  ta  mère;  tu  ne  découvriras  point  sa  nu- 
dité (ï).  Tu  ne  découvriras  point  la  nudité 
'  de  la  fille  de  ton  fils ,  ni  de  la  fille  de  ta  fille  ; 
c'est  ta  propre  nudité  (2).  » 

2^,  Entre  beau-père  et  belle-fille  (3),  beau- 

(1)  Sa  nudité,  n  Le  mariage  du  fils  avec  la  mère  ,  dit 
Fautciur  de  l'Esprit  des  lois  ,  confond  l'état  des  choses  : 
le  fils  doit  un  respect  sans  bornes  à  sa  mère;  la  femme 
doit  un  respect  sans  bornes  à  son  mari.  Le  mariage 
.  d'une  mère  avec  son  fils  renverserait,  dans  Pun  et  dans 
Vautre ,  leur  état  naturel.  Il  y  a  plus  :  si  le  mapage  en- 
tre la  mère  et  le  Gis  était  permis,  il  arriverait  presque 
'  toujours  que ,  lorscpe  le  mari  serait  capable  a*entrer 
.  dans  les  vues  de  la  nature ,  la  femme  ne  le  serait  plus.  Le 
;  mariage  entre  le  père  et  la  fille  répugne-  à  la  nature 
.  comme  le  précédent ,  quoiquUl  y  répugne  moins ,  parc^e 
qu^il  n'a  pas  ces  deux,  obstacles.  Mais  des  pères  toujours 
occupés  a  conserver  les  mœurs  de  leurs  enfans  ont  dû 
.  avoir  an  éloignfment  naturel  pour  -tout  ce  qui  pouvait 
ies  corrompre,  ^ut. 

.  (2)  Ta  propre  nudité.  On  peut  remarquer  que  le  ma- 
riage du  père  avec  la  fille  n  est  nulle  part  défendu  en 
termes  exprès  dans  les  lois  de  Moïse ,  mais  seulement 
,  par  induction  ;  apparemment  parce  que  ce  genre  d'iu- 
ceste  était  plus  rare  chez  les  peuples  voisins.  Mais  coik^- 
ment  Tinceste  du  fils  avec  la  mère  aurait-il  été  plus 
commun  ?  Serait-ce  que  la  mère  passant  au  fils  commt: 
partie  de  la  succession  paternelle ,  Fidée  de  propriété 
.ou  des  idées,  fana  tiques  de  religion  auraient  reiiau  ces 
mariages  moins  races ,  quoique  plus  opposés  à  la  nature, 
et  aveuglé  ces  nations  jusqu'à  ce  point?  £dit. 

(3)  Belle-fille.  Soit  bru  ou  femme  du  fils ,  soit  fille  de 
.'la  femme,  v  Au  t. 
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fils  et  belle-noière  (i )  :  et  la  mort  est  la  peine 
qu'il  décerne  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à  ces  défenses.  «  Si  un  homme ,  dît-il , 
a  commercé  avec  sa  bru ,  ils  mourront  fous 
deux  :  ils  ont  fait  une  horrible  confusion; 
leur  sang  est  sur  eux.  Et  si  un  homme  s'ap- 
proche de  sa  belle-mère ,  et  viole  en  elle  le 
respect  qu'il  devait  à  son  père ,  ils  mourront 
l'un  et  l'autre  :  leur  sang  est  sur  eux.  De  mê- 
me, ajoute-t-il,  si  un  homme  épouse  la  fille  et  la 
mère,  ils  seront  brûlés  au  feu  lui  et  elle  (2)  ; 
et  une  action  si  détestable  ne  restera  point 
Impunie  au  milieu  de  vous.  » 

3<».  Entre  frère  et  sœur,  béau-firère  et 
belle-sœur ,  et  les  deux  sœurs  à  la  fois  (3). 
'*  Si  un  homme ,  dit-il ,  s'approche  de  sa 
sœur  de  fiiême  père  et  de  même  mère ,  ou 
de  même  mère  seuledient ,  oïl  seulement  de 

(i)  Belle-mère,  Soit  femme  du  père,  soit  mère  delà 
femme.  «  Comme  les  enfans ,  dit  M.  de  Montesquieu, 
habitent  ou  sout  censés  habiter  dans  la  maison  de  leur 

Î»ère ,  et  par  conséquent  le  beau-fils  avec  la  belle-mère , 
e  beau-père  avec  la  belle-fiUé  ou  avec  la  fille  de  sa 
femme,  le  mariage  entre  eux  est  défendu  par  la  loi  de  la 
nature.  Dans  ce  cas ,  Timage  a  le  même  effet  que  la  réa- 
lité ,  parce  qu^il  a  la  même  cause.  La  loi  civile  ne  peut 
nine  doit  permettre  ces  mariages.  »  ^u£. 

(2)  Lui  et  elles.  C'est-à-dire  les  deux  femmes,  si  elles 
ont  consenti  à  cette  conjonction  illégitime^  ou  ceÛe  des 
deux  qui  y  aurait  consenti,  ^u^ 

(3>)  Frère  et  sœur.  «  L'horreur  pour  l'inceste  du  frère 
avec  la  sœur,  dit  encore  M.  de  Montesquieu^  a  du  sortir 
de  la, même  source.  Il  suffit  que  les  pères  et  les  mères 
aient  voulu  conserver  les  mœurs  de  leurs  enfans,  et  leurs 
maisons  pures ,  pour  avoir  inspiré  à  leurs  enfans  deThorT 
reur  pour  tout  ce  qui  pouvait  les  porter  à  l'uuioa  Je» 
deux  sexes.  0  /eut. 
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jnéme  p^e,  soit  qu'ils  soient  nés  àn-dedaits 
ou  au -dehors  de  la  maison^  cW  une  actioii 
iionteuse  ;  ils  seront  extennmés.  aux  yeux  des 
en  fans  de  leur  peuple  :  il  adëeoayeKt:lB>nu- 
sdité  de  sa  soeur ,  il  portera  son  iniquité.  Et 
«i  quelqu'un  prend  la  feinnie  dosmi  iinfece^ 
c'est  un  opprobre  (i  );  il  -a  âéeoiivert  la  •nu- 
dité de  son  irère,  iis  seronl^ans  enfans  (2). 
Tu  n'affli^ras  point  uneiemine,  en  ëpon^ 
fiant  sa  sœur  avec  elk.,  elle  lèvùysBâi ,  et  pen- 
dant sa  vie  (3).  ••> 

4^;  Entre  neveu  et  tante  paternelle  0a  ma- 
ternelle j  dont  il  i-iefise^^oînt  la  peine;  bean^ 
neveu  et  belk-tante^  dont  il ^it  :  «c  Ilspior'- 
teront  leur  iniquité.,  ils  ntourront  sans^[i^ 
fons.  u  ' 

Puis ,  terminant  cet  ëdit  comme  il  Tavait 
commencé,  au  nom  de  TElernel  :  «  Gardez^ 
leur  dît-il  de  sa  part,  mes  ordonnances  et 
mes  îiigemens,  et  ne  suiv^  pençt  les  juge- 
mens  et  les  ordonnances  de  ces  nations  ^ue 
je  vais  chasser  de  devant  vous,  car  eOesont 

( I )  Un  opprobre .  Moïse  fait  une  exception "k  «ette  loi , 
Sans  le  cas  joù  le  frère  serait  mort  sans  avoir  eu  d'enfant 
ile  sa  veuve  :  il  laissa  subsister  Pancieiiiie  loi  du lévirat  p 

Î[u''il  se  contenta  de  modérer.  Nous  en  paderoos  ail- 
eurs,  jéut» 

'  (a)  Sans  enfans,  CeSt-à-dire  que  leurs  enfans  ne  se- 
f  ontpas  regardés  comme  leur  appartenant ,  mais  comme 
appartenant  au  frère  défunt.  Ainsi ,  dit'M.HSichaëlis ,  lé 
^cond  mari  perdait  lîhéritage.  Aut, 

(3)^/*enrfa«t*a  vie.  On-peut  coBcluTcde  cesfTcprcs-^ 
êiamB  que ,  «^il  n^étaitpas  permîa.  dV'pouser  ensenOne  les 
deux  sœurs ,  on  pouvait  les  épouser  successivement.  Ces- 
mariages  sont  permis  de  même  aox  Indes  ,  où  les  tnarit 
aiment  mieux  donner  à  leurs  enfans  pour  belle-mère  leur 
t«xte  que  toute  autre  femme.  Aut. 


fait  toutes  ces  choses  ;  c'est  pourquoi  je  les  ai 
en  aixohiînatixm,  >»  (  Lévitîq.  xviii  ctxx.)  Et 
parmi  les  malédictions  qui  devaient  être  lues 
Rêvant  ia  nation  assemblée  ,  l'anathème  est 
•prononcé  contre  k  filopart  de  ces  conjonc- 
tions incestueuses. 

Mais ,  >diwi-t^bn  fieut-êtïe ,  pourquoi  dé- 
fendre si  ^scdenntdliemc^nt^  et  sous  des  peines 
^ijsév^^es,  des  ai>omiiiations  p<mr  lesquelles 
i^m  aent  nati^ellement tiifô  sk>lt^  d'horreur? 
Il  est  vrai  ;  levr  idée^ute  nous^révolte  main- 
tenant ,  elle  nous  fait  frémir  :  mais  la  teneur 
même  de  cet  éditesl  une  preuve,  qu'alors, 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Ôhanonéens ,  on 
voyait  encore  des  exemples  de  ces  incestes , 
^mémie  aux  premiers  degrés.  On  les  a  long- 
temps ^core  après  reprochée  à  plusiel^s 
peuples ,  aux  Scytheà ,  aux  Chaldéens ,  aux 
Assyriens ,  aux  Perses^  etc.  (  i^  ;  et ,  quelque 
répugnance  qu'<Ma  ait  à  le  croire^  il  est  dîfi- 
ûtn\e  desé  r^user  aux  ténioignéges  de  tant 
d'écrivattts  qfui  râltèsteht  (2). 

(1)  i^érs^s,  éVt,  M.  de  Voltaîfte  l-ejcttè  ces  actnsa- 
tkftii  ft^miévs  <ièntYe  les  Pef^fts ,  quoique  ^appuyées  du 
iéÉc^^àatpi  tlPhiMotienB  botitemporaitis  ,  «t  qui  avaient 
vëtsH  ^laBfl  le  pa^s.  Il  aiihe  miîèux  mtîrt^ire/es  litotes  de 
Zbrééisit^ ,  ^ui,  dit-il ,  d^Jtnd^M  fe^  maf^êàges,  même 
vn^it -ëouê^s  ^tmtiiAà,  Cette  i*àiê<^  sefa  telcelletths , 
q«Hind  a  fe«tû  déttàôûlfë  l'auliichtitîifé  éta  prtteAdtis  H-* 
Très  Ût  ^oroàHtk'e,  qu'il  traite  lui-iftéiÀe  ^ahsardeê 
rapsodies  indignes  de Zorqastre,  'Edit, 
'  (a)  i^fCatté^téKt  Citàùs^A  ^ttelijbèà.tittfi.  tt  Attîla, 
dit  l^a^tis,  Vài-iN^a  fànt  ^pôusfct-  sa  fille  Esca,  thh^t 
^PÈcàét  fkt  4«js  k^'fé  d^sBteytbes.  »  Cfes  tofttiages  inces- 
tfttnx  ftôHl  ^tlèôt^  *tt  «âage  |^àntai  Ifei  Tartki'es  destrea- 
d«»ft  desSc^tikèâ.  Ptdleirfétî  «Muirc  qiw ,  daas  TAsiie  mé- 
ridi^iték^  1«  iftceëte»  du  fil«r  avec  la  inèrc  étaieiit  ^scrni'- 
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lies  mariages  entre  frère  et  sœnt  de  m^- 
me  père  étaient  plus  communs.  Abr^hamî 
même  avait  épousé  sa  sœur  de  père  (  1  )  ;  et 
3on  petit-fils  eut  tout  à  la  fois  les  deux  sœur» 
pour  femmes.  Mais  chez  les^  Egyptiens ,  Cha- 
nanéens,  Babyloniens,  Perses ,  etc: ,  les  ma^' 
riages  même  entre  frèi'e  et  sœur  de  même 
mère  n^étaient  pas  rares  (2).  Et  comment  ce» 
commerces  incestueux  n^auraient-ils  pas  été 
répandus  parmi  ces  peuples?  la  religion  les 
y  autorisait,  et  les  dieux  qu'on  y  adorait  en 
avaient  donné  l'exemple  (3)  ! 

muns.  Catule  les  reproche  aux  mages ,  Clément  Romaiir 
aux  Perses.  Jeignez-j  Sextus  Empyriçus  ,  Agatbias-, 
Bardesanes.j  etc.  jéut, 

(  1  )  Sa  sœur  de  pè  re.  Ces  mariages  étaient  permis  même 
aiix  Athéniens  par  une  loi  expresse,  qu  ils  tenaieni 
sans  doute ,  comme  Beaucoup  d  a^utres ,  des  Egyptiens  ^ 

(2)  N'étaient  pas  rares,- Voyez  Hérodote,  Philon, 
Ptolomée ,  Sextus  Empyr.  ,  etc.-r^at. 

(3)  Donné  P exemple,  a  Si  quelques  peuples  n^ont  point 
rejeté  les  mariages  entre  les  pères  et  les  eufans ,  lessoeur» 
et  les  frères ,  etc. ,  dit  M.  de  Montesquieu ,  qui  le  dirait  ? 
des  idées  religieuses  ont  souvent  fait  tomber  les  hommes 
dans  ces  égaremens.  Si  les  Assyriens ,  si  les  Perses  ont 
épousé  leurs  mères ,  les  uns  l'ont  fait  par  un  respectre - 
ligieux^pdur  Sémiramis  ,  et  les  seconds  pour  Zoroastre. 
Si  les.  Egyptiens  ont  épousé  leurs  sceurs,  ce  fut  encore 
nn  délire  de  la  religion  égyptienne ,  qui  consacra  ces  ma- 
riages enPhonneur  d^Isis.  »  L'auteur  du  liyre  de  la  Sa- 
gesse, attribue  de  même  à  Fidolâtrie  ces  mélanges  in- 
cestueux. 

Nous  croyons  que ,  resté  des  premiers  temps  ou  ap- 
porté dans  les  sociétés  par  des  familles  demi-barbares, 
indépendantes  et  isolées ,  qui  n'avaient  pa»  pu  on  n'a- 
vaient pas  voulu  aller  chercher  au  loin  des  épouses  pes- 
dant.qu'elles  en  trouvaient  dans  leurs  cabanes,  cet  usage, 
parle  défiEMiit.desiois,  s«  conserva  ch«si quelques  peu* 
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C'était  au  milieu  de  ces  nations  cor- 
rompues, que  le  législateur  des  Hébreux 
donnait  des  lois  à  son  peuple.  Pouvait-il  ne 
pas  défendre,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
des  unions  si  nuisibles  à  la  conservation  de 
la  pudeur  naturelle ,  de  la  paix  et  de  la  sû- 
reté dans  les  familles?  Car,  sans  parler  ici 
de  cette  horreur  secrète  que  nous  sentons 
pour  ces  alliances ,  ni  du  respect  que  dans  la 
plupart  de  ces  cas  l'une  des  parties  doit  na- 
turellement à  l'autre ,  et  que  ces  mariages 
détruiraient;  sans  insister  sur  Futilité  phy- 
sique de  croiser  des  races  pour  obtenir  des 
individus  plus  vigoureux  et  tuîeux  faits ,  ni 
sur  l'avantage  politique  d'étendre  les  liaisons 
et  les  moti&  d'attachement  entre  les  diffé- 
rentes familles  d'un  état  :  à  combien  de  dé- 
réglemens  et  d'impudicîtés  domestiques  n'au- 
_rait  pas  donné  lieu  la  fréquentation  indis- 
pensable entre  proches ,  jointe  à  l'espérance 
d'une  union  légitime  (i)  !  Combien  de  hai- 
nes ,  de  dissensions ,  et  peut-être  d'attentats, 
les  rivalités  entré  père  et  fils,  fille  et  mère,, 
frère  et  frère,  sœur  et  sœur,  auraient  pu  oc- 
casionner dans  les  familles! 

Aussi,  tandis  que  divers  peuples  anciens 
de  l'Orient  se  permettaient  ces  mariages, 

pies;  et  que,  quand  on  commença  d'en  rougir ,^  on  en 
couvrit  le  vice  du  voile  de  la  religion. 

C'est  sans  doute  cette  indolence ,  ou  cette  diiHculté 
.  d'aller  chercher  des  femmes  au  loin  ,  qui  conserve  en- 
core dans  quelques  hordes  sauvages  ces  mariages  inces- 
tueux. Edit^ 

(i)  Légitime.  Voy-  ce  qu'en  dit  l'évoque  de  Taylor, 
dans  sou  Vuctordubitantium.  Aut. 
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tout  l'Occident  les  avait  en  horreur.  LesOrecs 
les  comptaient  parmi  les  plus  grands  crîme^; 
et  les  Romains ,  par  les  lois  des  douze  tables', 
les  punissaient ,  comme  Moïse ,  du  detnier 
supplice  :  incestum  pontijices  suprême  sap- 
plicio  sanciunto  (  i  ). 

Mais ,  si  le  législateur  hébreti  défend  les 
mariages  entre  les  parens  les  plus  proches , 
entre  lesquels  la  fréquentation  était  plus  lî- 
l>re,  et  par  conséquent  le  danger  de  la  cor- 
ruption plus  à  craindre ,  il  ne  donne  point 
à  ces  prohibitions  ces  extensions  inutiles,  et 

auelquefois  bizarres  (2)  ,qui,  dansdestemps 
'ignorance,  rompîrept  tant  de  mariages,  et 
causèrent  tant  de  trouTJes. 

Nos  maîtres  estiment  qu'il  ne  les  défendit 
point  entre  oncle  et  nièce ,  ni  entre  cousins^ 
même  germains;  mariages  que,  pendant 
Jong-temps ,  les  lois  romaines  ne  permirent 
pas  (3)  ;  sans  doute  parce  que,  dans  les  pre- 

(i)  Sancianto.  Vojet  ^nm^StieniM  :  Juris  eiVittr» 
Jontes  et  Htn,  Aut. 

(a)  Bizarres.  On  attribue  ù  plupart  d^  ces  ei^enâon^ 
aux  Gotlis.  Edtt. 

(3)  Ne  permirent  pas.  L'etnperetir  Clattde  firt  le  prc* 
mier  Romain  qui  épousa  sa  nièce;  et,  sialgré  ia  loi 
qu^il  doima  pour  permettre  ce«  mma^  ,  son  exomple  ^ 
que  suivit  alors  par  complaisance  un  cKevaiier  romain  , 
ne  fut  imité ,  quelque  temps  après ,  que  par  un  affranchi . 
Lors  même  qu^  fut  permis  a'épouser  sa  nièce ,  fille  du 
frère  9  on  ne  put  épouser  la  fille  de  sa  sœur.  Nunc  autem 
ex  tertio  gradu  ticet  uxorem  âucere,  sed  lanihmfralris 
Jiliam ,  non  etiam  sororis.  Ulpian. 

Les  mariages  entre  cousins  germains  fureat  défendus 
dans  Rome  ,  jusqu^à  ce  que  Carvilius  Ruga ,  étant  accusé 
d'avoir  épousé,  contre  les  lois,  sa  cousine  germaine^ 
laquelle  était  fort  riche,  le  peuple,  qui  aimait  ce  citoyen , 
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mîers  temps  de  la  répablique,Jes  oncles  et 
l«s«îèces,  îes  coiismes«t  iescousins  germafins 
habitant  ensemble,  et  pouvant  se  voir  fami- 
lièrement ,  il  f^^Uait  mettre  entre  eux ,  pour 
prévenir  les  désordres ,  la  barrière  insurmon- 
|able  de  ces  prohibitions-  Chez  les  Hébreux, 
au  contraire ,  les  nièces  et  les  cousines  ger- 
maines ne  voyaient  pas  librement  leurs  on- 
cles et  leurs  cousins  germains;  elles  ne  pou- 
vaient se  montrer  à  eux  que  voilées.  Ainsi  la 
familiarité  n'ayant  pas  lieu ,  ces  mariages 
pouvaient  être  permis,  sans  crainte  d'occa- 
sionner des  déréglemens  dans  les  familles. 

n  est  probable  que  ce  fut  sur  Tusage  oii 
étaient  les  femmes  de  paraître  voilées,  ou 
sans  voile  »  que  le  législateur  se  décida  pouf 
permettre  ou  prohiber  les  mariages  entre 
proches.  <Juoi  tju'îl  en  soit,  ses  lois,  sur  cet 
objet ,  sages,  décentes ,  avouées  de  la  nature 
et  delà  vertu,  comme  de  la  saine  poKtique, 
prévenaient,  par  ces  prohîbîtîans ,  des  dés- 
ordres domestiques  qui  auraient  épuisé  de 
}e«knés  lempéraavem ,  -et  conservaient ,  avec 
la  pudicité ,  la  vigueur  des  citoyens. 

G*e6l  ainsi ,  monsieai* ,  qu'après  avoir  as-^ 
sure  à  ses  Hébreux  la  vie ,  la  sûreté ,  la  san- 
té, rabondance  ,  ce  grand  homme  leur  as- 
surait encore  par  rhoraiélfié  et  la  fécondité 
des  mariages ,  cette  population  nombreude  4 
qui  devait  £aiire  la  gfeîre  et  la  force  de  l'état* 

Nous  sommes ,.  etc. 

TabsoBt,  et  à  «om  occasion  permît  ces  mariages  par  use 
loi  expresse. /^ur. 
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LETTRE  X. 

Lois  civiles  :  suite.  Lois  concernant    le 
gouvernement  intérieur  des  familles. 

CiHAQUE  famille  est  un  petit  état,  comme 
les  états  sont  eux-mêmes  de  grandes  et  nom- 
breuses familles  dont  le  souverain  est  le  père. 
Ces  grandes  familles  ne  peuvent  être  heu- 
reuses et  sagement  gouvernées  qu'autant  que 
le  bon  ordre  règne  dans  les  familles  particu- 
lières qui  les  composent. 

Voyons  donc  de  quelle  manière  le  légîsla*- 
teur  hébreu  établit  la  subordination  dans 
ceux  qui  doivent  y  obéir ,  et  modère  l'auto- 
rité dans  ceux  qui  y  commandent;  et  avec 
quelle  sagesse  il  nxe .  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  xles  uns  et  des  autres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient  ceux  des 
maris  et  des  femmes  :  passons,  à  ceux  des  pa- 
rens  et  des  enfans,  des  maîtres  et  des  esclaves. 

§.  1.  Droits  et  devoirs  des  pères  et  mères, 

La  législation  mosaïque ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  plus  haut ,  n'avait  point 
laissé  aux  pères  le  droit  inhumain  ^  établi 
chez  tant  de  peuples ,  d'exposer  ou  de  tuer , 
à  leur  naissance ,  ceux  de  leurs  enfans  dont 
ils  voulaient  se  défaire  :  elle  les  obligeait  au 
contraire  de  les  nourrir  et  de  les  élever  tousv 
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Outl*e  la  nourriture, "l'entretien  et  les  soin» 
nécessaires  à  leur  conservation ,  les  pères  et 
mères  devaient  encore  Finstmction  à  leurs 
enfans.  Elle  consistait ,  cette  instruction ,  à 
leur  enseigner  les  grands  dogmes  de  la  reli- 
gion ,  l'unité  de  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur dit  monde ,  le  choix  qu'il  avait  fait  d'Is- 
raël pour  son  peuple,  les  peines  et  les  ré- 
compenses qu'il  annonce  aux  observateurs^ 
ou  aux  infracteurs  de  son  alliance,  etc.  II 
fallait  qu'ils  leur  apprissent  les  merveilles 
opérées  en  faveur  de  leurs  aïeux ,  et  l'ori- 
gine de  leurs  fêtes  destinées  à  en  perpétuer 
la  mémoire.  «  Quand  tu  seras  entré,  dit-il^ 
dans  Ja  terre  que  l'Eternel  va  te  donner ,  ta 
observeras  ces  cérémonies;  et  lorsque  tes  en*- 
fans  te  demanderont  pourquoi  cette  pâque^ 
pourquoi  ce  rachat  des  premiers-nés,  etc. , 
tu  leur  répondras  :  Cette  pâque  est  la  victi- 
me du  passage  de  l'Eternel;  car  l'Etemel  at 
passé  en  frappant  les  premiers-nés  de  l'E- 
gypte, et  en  délivrant  nos  maisons.  Il  a  dé- 
ployé pour  nous  son  bras  puissant;  il  a  opé- 
ré des  signes  et  de  grands  prodiges ,  et  il  nous 
a  tirés  de  ce  pays  où  nous  gémissions  dans 
l'esclavage.  »  (  Exod.  x«,  25,  xin ,  i4; 
Deut.  VI ,  20.  ) 

^  Ils  devaient  encore  leur  apprendre  lesprin- 
cipaux  statuts  et  ordonnances  de  la  législa- 
tion. C'est  uiie  obligation. que  le  législateur 
leur  impose  dans  les  termes  les  plus  forts. 
«  Appliquez  vos  cœurs,  leur  dit-il ,  à  toutes 
ces  paroles  que  je  vous  somme  aujourd'hui 
de  cwnmander  à  vos  en&ns ,  afin  qu'ils  le& 
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■gardait  toutes  «xadement.  Votis  les  eosei- 
gnerez  avec  soin  ^  ajoute- 1-41 ,  ^  vos  enfans 
et  aux  enfans  de  ^ws  eufatfis.  ».  Et  pour  les 
animer,  par  la  vue  àe  la  nècompense  à  Fol»- 
servatioD  de  ce  devoir,  il  y  attache  une  pro- 
messe :  «  Vous  les  leur  enaeiffaerez  \soigneuse- 
ment ,  dit-41 ,  afin  ^oe  vos  jodrs  et  là  jours 
de  vos  en&as  soient  pp^ngés.^ur  la  terre 
que  FEterael  votre. Dieu  a  }wé  à  vos  pères 
de  leur  donner.  »  {  Deat  Iv,  ^ ,  vï ,  7  yXi  ^  1 9»^ 
xxxii^  4^) 

Ce  n'est  pas  tout  ^e  les  instruire  ,  il  taaal 
qu'ils  veilkÂt  à  leur  conduite ,  qu'ils  les  rer 
prennent ,  qu'ils  les  corri^nt  ;  «  et  ^  un 
enfant  se  montre  indocile  et  rebelle;  si ,  au 
mépris  des  conseils  et  -des  corrections ,  il 
s'obstine  à  continuer  dans  le  libertinage  0t 
la  débauche,  ils  doivesit  le  dén<mc^  aux  ju- 
ges; et  les  juges ,  après  avoir  constaté  rincorr 
^igîbilîtë,  le  condamneront  à  la  mort  (i).  0 
Ainsi  le  législateur  réprimait  le  vice,  et  mai»- 
tenait  Fautorité  paternelle^  sans  abandonner 
la  vie  des  enfansauxemportemensd'un  père, 
ou  irrité ,,  ou  qu'une  épouse  favorite  aurait 
pu  aigrir  contre  le  fils  d'une  autre  épouse; 
précaution  sage ,  surtout  dans  un-état  poly^ 
gàme. 

.  En  ôtant  aux  jpères  le  4fOit  de  vie  et  de 
mort  sur  leursenfans.  Moïse  leur  icôsse  cdui 
de  les  consacrer  par  vœu  au  service  du  ta« 
bernacie ,  et  même  de  les  vendre  comitie  t&t 
claves,  dans  le  cas  d'tme  extrême  indigence» 

Si  ce  droit  de  vouer  ses  eiifans  an  service 

(i)  j4  la  mort,  Voye«  fin*  haut,  Lettre  vtit.    • 


do  tabernacle  vous  parait  dur,  monsieur, 
cempar0&-k  à  cekii  cpie  tant  de  lég^slatioiis 
•laissaôeist  imx  pètes  ^.  oan^seulenient  de  les 
consacrer  an  service  des  teraptes^  :nia4s  de  les 
inamoler  nuxdiettx  qu'on  y  «dovah.  Cedpoit 
cl^ailleiirsrn^ëtait  ^quete^dnât  qn^avaient  les 
pères  snr  lenr  propre  jpeesonnej,  4rhaqne  Hé- 
tireii  ponwMit  se  Toaen,  icoiinne  esclave*,  an 
l£dt)ernacle.  Ail^ncste^rreauécotion  nj^ureuse 
de  ce  vœu  étak^djoade^  et  par  TassoraiiM 
d'un  bon  traitement^  e^,  herstecasdu«:A^ 
f-em',  paria  Uberté^da  crachait ,  ponr  on  prix 
doni;  Moïse  A'a^^ait  pas  laissé  l'arbitrage  aux 
pr'eti:eS|  maisqu'il  avait  fixé,  par  nne  loi  ex«- 
f>resse ,  à  une  somme  modique  {i  ). 

Quant  au  droit  qu^il  laisse  aux  pères  de 
^reckbe  leurs  enfans  comme  ^laves,  c'était 
le  droit  de  tqus  les  peuples  d'alors  (2)  :  et^ee 
droit,  Mo^,  comme  nous  r^i<^hofis  dît  plus 
haut ,  sut  l'adoudbr  par  des  restrictions  iet  des 
]^*écauttons  que  n'avaient  pomt  prises  les  au- 
tres L%islàteurs.  Au  moyen  de  ces  précau-^ 

(f  )  Somme  modique.  Cinquante  siclea  au  pins.  (  Léyit. 
KXfM^i }  3. )  -Les.  tmêàtOÊj  dans  eet'«f  sevte  «^«soUvage , 
conservaient  leur  droit  à  VhéjàAmf^e  -du  'pève ,  tft  autres 
hietis^-Us'pAuyaieaft'éonc  jn  xaeiieter  ««X4ii^me5  ,  si 
lenoB  jpÀnM  Aéik»  faokctenitipas.  *i^mnàmà  ««éaiclèpè 
lie  quelle  utilité  étatfut  ies  tmfaawtà  Jeaiw  rparens.die* 
les  Hébreu^ ,  on  jitge  Lien  j^œ  ces  y«ux  étasent  r^t^B  « 
ou  que  lejracliat  ue  tardait  pas.  jàut, 

(3}  Peiwies  dlalar*,  Le^Lpoît  des  tpèites  étaient  d  ab-» 
folu che^ÏM. plupart deitas ^peupU^ ,  i|«'AriUtote n'a fiat 
«u-aint  de  soutenir  'qu'un  fèrm  de  iîîuttiUe  ne  |>eu^  fairc^ 
d^ÎDJustice  à  Mes  esclaves  ni  à  sta  eufaus  ,  de  'que^uc 
manière  quMl  en  use  à  leur  t'gard.  Belle  morale  pour  le 
prince  des  philosophes  !  Voyez  Grotius.  JSdàU 
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lions,  ce  droit  devenait  utile,  non-seulemeflt 
auxparens,  maisauxenfans^mémeet  àFétat 
Les  enfans  étant  alors  une  ressonrce  assurée 
pour  les  parens,  soit  par  leur  service,  soit 
par  le  prix  de  la  vente ,  l'intérêt  ne  pouvait 
qu'engager  les  pères  et  mères  à  en  multiplier 
le  nombre ,  et  à  les  soigner  dans  Fenfence. 
Or ,  par  là ,  combien  d'enfans  sauvés  pour 
l'état!  Peut-être  les  maisons  de  charité,  bù 
sont  reçus  ceux  qu'abandonnent  leurs  parens, 
en  conservent  moins  parmi  vous  (i). 
.  Les  filles ,  ainsi  vendues ,  passaient  dans  la 
maison  de  leur  maître  ,  sous  la  condition , 
ou  du  moins  sous  l'espérance  d'y  devenir 
femmes  du  premier  ou  du  second  rang ,  avec 
un  traitement  honnête,  eh  épousant  le  père 
de  famille^  ou  quelqu'un  de  ses  enfans;  sans 
quoi  le  légîslatcîur  leur  accorde  la  liberté  dri 
rachat,  ou  la  manumission  à  la  septième  an- 
née (2).  (£xod.xxi,  7,  8;  Deot.xv,  17.)  Aviec 
ces  sages  modifications ,  le  législateur  sut  ren- 
dre avantageux  et  salutaire  un  droit  qui,  dans 
vos  mœurs ,  paraît  d'abord  révoltant  (3). 

:  (^i)  Parmi ^ous.  C'est  la  pensée  de  M.  Micbaëlis,  dans 
8on  Ùroit  mosaïque.  AuU  '  ' 

(a)  Septième  année.  Solon  défendit,  par  une  loi, 
aux  Ath^enB  de  vendre  leurs  filles  et  leurs  sœurs ,  hors 
le  cas  de  mauvais  commerce.  Mtftitifxt  Bvyaftçttg  iraXtif 
finr  ttiMh^aç  ,  frA^y  ta  fittjXuSn  .  vttfUvot  avi^t  avyytytf 
ttnfittif.  Cette  loi  est  une  preuve  que  jusqu'à  lui  les  pères 
avaient  été  libres  de  vendre  même  leurs  filles.  La  dé- 
fense de'  Solon  était  sage  dans  une  ville  où  les  citoyens 
ne  pouvaient  épouser  qu'une  citoyenne.  Les  lois  romaines 
n'âtèrent  aux  pères  le  droit  de  vendre  leurs  enfans  qu0 
très-tard.  ^«ï.  ^ 

(3)  U" abord  révoltant.  C'est  sans  doute  cette  dureté 
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§.  II.  Droits  et  des^oirs  des  enfans. 

Par  nos  lois ,  les  enfans  doivent  à  leurs 
père  et  mère  le  respect ,  Tobéissance  et  l'a- 
mour. Ce  fut  un'  des  commandemens  que 
Dieu  dicta  de  vive  voix  à  son  peuple,  et  qu'il 
daigna  écrire  sur  la  pierre.  C'est  le  premier 
de  la  seconde  table,  et  le  seul  auquel  il  attache 
une  promesse  particulière  de  récompense. 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère ,  dit-il ,  afin 
que  tu  prospères,  et  que  tu  vives  long-temps 
sur  la  terre  que  l'Etemel  ton  Dieu  va  te  don- 
ner. Que  chacun  de  vous,  dit-il  ailleurs, 
craigne  sa  mère  et  son  père.  »  (Exod.  xx,  12; 
Deut.  V,  16;  Lév.  XIX,  3.) 

Cet  honneur  des  parens  prescrit  aux  en- 
fans  ,  renferme  tous  les  sentimns  qu'ils  leur 
doivent.  C'est  l'expression  dont  se  servent!  ^ 
après  Moïse  ,*les  législateurs  et  les  sages  de  la 
Grèce  (i);  et  quelques-uns  d'enjtre  eux  an- 
noncent de  même  une  vie  longue  et  heureuse^ 
comme  la  récompense  de  l'observation  de  ce 
précepte,  et  du  soin  que  prendront  les  enfans 
de  nourrir  leur  père  et  mère  dans  leur  vieil- 
lesse (2). 

Que  si  un  fils,  oubliant  ce  qu'il  doit  aux 

'  apparente  qui  a  fait  soutenir  à  quelques  savans  quf  Moïsa 
ne  permettait  aux  pères  de  vendre  que  leurs  filles.  IHoua  , 
ne  voyons  pas  que  cette  distinction  soit  fondée.  Aut.    . 

(i)  Les  législateurs  de  la  Grèce.  Ttxrn  rvç  yiitf 
Tifittrùta-af  ^  disaient  Triptolème^  Charondas  etZalcu- 
cus.  Aut. 

(2)  LeurtneiHesse.  iKafâtç ^tmntçyn^ùÇ^a%tit  TVçyoutf^ 
Aies  parentes  si  senes,  vives  diù.  Voyez  Henri-Etienne» 
Juris  civilis-Jontes  et  rivi,  Aut. 
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anteuTS  de  ses  ]Ours,s^échappe  jusqu'à  ïes  frap- 
per, là  mort  est  la  peine  de  son  crime.'  w  Qui- 
conque aura  frappé  son  père  bu  sa  mère,  dit 
la  loi ,  tnofim  àe  mort,  «  (  Ëxod.  scxt.  ) 

Des  împrëcatîons ,  des  paroles  ôutrageuses 
prononcées  contre  eaïc ,  étaient  punies  de 
même.  «  Si  quetqu'ua  tnaodit  son  père  où 
sa  mère ,  il  mourra  dclftert  :  îl  a  înaudît  son 
*pèrc  mi  sa  mère;  son  sang^t'^ut  lui.  *  Et  le 
mépris  d«5  pareils  est  ihîs  ati  nônibre  dès 
*<rin?ies  qui  méritaient  Tanathème^lans  lès 
-Bftaïédîetîdns  piiWîques.  «  Màudft  soît  ccltft 
•qui  a  méprisé  s<>«i  pè^e -ou  fe  mèrfe^  -rilotUté 
vpéuple  répondra  amen.  »  (ïxod.  21  ,  17*; 
Lév.  XX , . 9 ;  Dent,  xitvii ,  "tb.y  '    "  ■ 

De  semblables  châtiméns  se  trouvaient 
idatis  la  Kgîdation  d'Artièties.  L>nfaiit  qdi 
'avait  osé  'frapper  son  père ,  devtdt  avdîr  lé 
-poing  coupé,  ou  être  lapidé  sor-le-chatnp; 
et  une  loi  expresse  obligeait  le  père  que  son 
*ls  avait  outragé  de  pardes,  de  le  dénoncer 
auxpges ,  sous  peine  d'être  déclaré  lui-même 
infâme  (i). 

Moïse  ne  décerne  point  de  peine  particu- 
lière conU*e  le  parricide  (2) ,  s^msdoiTte  parce 
qu'il  était  sans  exemple.  Ce  crime  est  silior- 
nble^  il  doit  oalïtoeUement  ^e  èi  «mk^  ^qae 

(1}  Dédaré  iw^ékn^  Soidii  amt  irettrant  à  d'infiiiBie 
4a  pciee  du  filts  qui  avait  outn^é  -ou  frappé  «es  pèrfe  et 
mère  «  oo  qui  reuisaît  de  le«  aeco«rir  dans  leurs  besoîna. 

exclu  de  toutes  les  ina|;Ulratures ,  du  di*oit  de  paraître 
aux  assemblées  dans  lee  temples ,  etc.  j^uU 
(a)  Contre  leparncide,  Voy.  Chais.  Jui. 
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Ja   plupart  des  législations  anciennes  n'en 
parlaient  pas.  Sc^n  n'en  a^ait  rien  dit  dans 
ses  lois,  parc^  qu'il  ne  croyait  pas^*  disait-il , 
qu^U  put  jamais,  y  »rmt  dans  Athènes  iin^ 
homme  asaes  niiéchfimtcpfHic  s'en  xcndre^cou-* 
pable.  Les  lois  romaiiies  de&  diBize  tables! 
D^eiL  parient  pas  non  plus;  etlIbislorlen.Hé-: 
rodote  assure  que^  deaan.teraf0^^lén:le,  ce 
crime  était  inoommi  dma.  la.  Petstt.  Mais: 
qifiand  les  mcnons^se  dëpeavèrent:,  on  fiit. 
m>Ugé,  chez  divers  peopies,  d'imaginer  con*. 
tre  cecriaM  des  snppUceaâhgoUcraet  cmds. 
QuoiquliV  seâ  t  asaor  dois .  Tordre  nainre} , 
qu'après  avoir  doiioé  la.  \ie  à  leurs  enfans, 
les  pères  lent  laissent  ^  cfaiiis.  leurs  biens ,  leS) 
nioyaiS:dela.soulenir,Japlupartdes  lëg^la- 
tions  aiieienttfs  .leur  accordaient  une  grande! 
liberté  à  cet  ëgard«  Le  légî^teur  hâ)ceu  Pa- 
vait restreinte  :  il  ne  permet  pas  aux  pères  <fe< 
disposer  à  lepr  gré  de  leurs  biens  patrimo- 
niahx.  tes  fih  en  étaient  lès  héritiers  néces* 
saires;  et  ils  devaient  lès  partager  entre  eux 
par  pordons  4gàle%.  li'ainë  seulement  avait 
une  double  pootion  :  c'était  le  droit  de  pri*-* 
môgiintare  étaUi  «vaut  Moïse  ,  et  aœonfé/ 
a»  pcesRiieF-né,  à'raisoo  de»fraiadessacri-' 
fiées  j  et  amltres  .dépenses'  qis^il  était' obll^  de 
faire  en  qualité  dercihef>dH»>£EiniiUa  après^la  i 
mort  du  père.  * 

liés  itHk»  n'faéritaieal  pas  .des.  biensr  potri- 
memanxi,  àiDoins^^jneh^pècenefàt  mort* 
sans  lai^serdïmfansmâles^  Banshee  cas  >,eUes  ' 
partageaient  par  portions  égales  ;,  mais  alprs 
elles  Ji^  p^vaiçaj^se  qa^rîex.lïor&de  leur  tri^ 
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bu,  et  d^ ordinaire  elles  se  mariaient  dans 
leur  famille;  Ceux  qui  les  épousaient  étaient  ^ 
inscrits  dans  les  tables  généalogiques ,  coname 
fils  du  défunt.  Ainsi  son  nom  se  perpétuait, 
honneur  ambitionné  chez  les  Israélites  ,  et 
les  biens  restaient  toujours  dans  les  mêmes 
familles ,  ou  du  moins  dans  les  mêmes  tribus. 

Vous  trouverez  dans  la  législation  d'A- 
thènes une  disposition  semblable  ,  fondée 
sans  doute  aussi  sur  les  mêmes  motifs.  Les 
filles ,  héritières  d'un  père  mort  sans  enfans 
mâles,  ne  pouvaient  se  marier  qu'à  leurs 
proches  (i) ,  pour  empêcher  que  le  bien  ne 
sortît  de  la  famille  :  loi  salutaire  dans  les  états 
où  la  distribution  des  terres  avait  été  sage. 

Quant  aux  acquêts ,  il  paraît  ^  par  l'exem- 
pie  de  Galeb,  que  les  pères  pouvaient  en 
disposer  à  leur  gré ,  et  en  faire  part  à  leurs 
filles. 

§.  III.  Droits  et  des^oirs  des  maîtres  envers 
leurs  esclaves, 

L^esclavage  est-il  un  bien  ou  un  mal  po- 
litique ?  A-t-il  plus  d'avantages  que  d'incou* 
véniens?  Ce  sont  des  questions  qu'ont  agitées 
quelques  modernes  :  on  s'est  même  partagé 
de  senti  mens  sur  cet  objet  ;  et ,  depuis  l'abo- 
lition de  l'esclavage ,  on  a  vu  des  littérateurs 
en  souhaiter  le  retour. 

Ces  questions ,  les  anciens  ne  les  agitaient 
pas  :  un  usage  universel  autorisait  ^lors  l'es-^ 
clavage  dans  toute  sa  dureté.  Moïse  le  voyant 

(i)  Qu^à  leurs  reproches.   M9  tittvM  r^tç  f9ri«A9p«/f 
iÇ*  ^ns  ttyytnu^s  ymfttn.  Fid,  petit,  leg.  Att,.  Ant. 
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établi  chez  les  Hébreux  et  chez  tous  les  peu- 
pi^  du  voisinage ,  n'entreprit  pas  de  Fabo- 
lir  (  I  )  ;  mais ,  en  le  laissant  subsister ,  il  sait 
y  niettre  des  restrictions  qui  prouvent  éga- 
lement et  son  humanité  et  la  sagesse  de  ses 
vues  politiques. 

y ous  n'ignorez  pas ,  monsieur ,  avec  quelle 
barbarie  les  lois  traitaient  ces  malheureux 
pa^mi  les  nations  même  qu'on  nous  propose 
souvent  comme  les  modèles  d'un  gouverne- 
ment sage.  C'était  peu  de  condamner  les 
coupables  à  des  châtimens  cruels ,  on  n'é- 
pargnait pas  toujours  les  innocens. 

«  A  Lacédémone  ^2) ,  de  quelque  manière 
qu'on  traitât  ses  esclaves^  ils  ne  pouvaient 
réclamer  l'autorité  des  lois;  on  les  obligeait 
de  recevoir  tous  les  ans  un  certain  nombre 
de^oups,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  point 
mérités  ,  seulement  afia  qu'ils  ne  désap- 
prissent point  à  obéir.  Si  quelqu'un  sem- 
blait ,  par  sa  taille  avantageuse  et  sa  bonne 
mine ,  s^élever  au-dessus  de  sa  condition ,  il 
était  puni  de  mort ,  et  son  maître  mis  à  l'a* 
mende ,  afin  qu'il  empêchât ,  par  ses  mau- 
vais traitemens ,  qpe  ceux  qui  lui  restaient 
ne  pussent  un  jour ,  par  leurs  avantages  ex^ 
teneurs ,  blesser  les  yeux  des  citoyens.  » 

(iS  De  t  abolir  y  etc.  Il  oaralt  que  Moi^  pensait  sur 
Vescla-vagercomme  surlapoijf^amie^  le  divorce,  le  point 
d^honneur  dans  la  veneeançe  du  Muig,  etc.  Il  tolère  ces 
usages  établis  avant  lui ,  mais  il  les  modère  autant  qu'il 
lui  est  possible.  Chrèt. 

(a)  A  Lacédémone^  etc.  Ceci  est  tiré  d'un  mémoire 
de  M.  Capperonnier ,  kom.  xxiii;  des  Mémoires  dp 
V Académie  des  belles-lettres.  A^%, 
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-  Ântorisé  psff  sa  législation  ( r) ,  le  Spar-- 
Uale fondait  sur  \ts  ilotes  occupés  des  travaux 
de  la  campagne  y  et  en  massacrait  impitoy  a- 
l>leiiiefit:les»pkià  vigoorcux^  smsautre  raison 
qjQ/t  de  s'csoercer  et  d'empêcher  qa'its  ne  se 
multipliassent.  C'était  par  cette  expédition 
barfawe  qiK^letéphoves  ouvraient  leur  ma- 
gistnéore;  ctles jeancsgens^ks plus  estimés 
élatentidiargBS.^de  Texécution,  comme  d'une* 
commisncmi  honorable.  Queile  législation  ^ 
monstcnr! 

CelledeBomo  faifdn&barbare  encore  ()a» 
l'a  dit ,  et  rien  n'est  plll8^  vrai  :  les  lois  de; 
cette  capitale  du  monde  sur  les  esclaves  sont 
l'ouvrage  de  la.léi;ooité  et  l'opprolH^e  de  la» 
raison  :  oune  peut  les  lire  sans  frémir.  Elles 
les  assiibiknt  aux  bétes  de  somme;  elles  les' 
livrant  aiut  pli».  cnieUcs  tortures  :  si  un* 
maître  est' assassiné ,  tous  iesesdaves»  trouvée* 
sous  k  mèoo»  toit ,  ou^seulement  à  la  portée* 
de  la  voix),  sont:  condamnés*  à-  n»ort.sans' 
distinction.  EnecH%  s-ils Ji'avaient  été  sacri-> 
fiés  qu'à  des  vncsréelles'ouapparentesd'nti^ 
lité  et  de  sûreté!  mais  ils  rétùentménieanxi 
plaisirs  publics*  Sous.les^yeux  desfntMgistrats^ 
et  des  lois  V  dcsvimlliera  decestnalbeureux' 
expiraient  dansl^arèiwpDimlft  ittvertissemeffl< 
d'un  peuple  féroce  j  et  tel  jour  de  réjçui^- 

teoft  àriHcurc  Mmblictoiitvi'  qHelèren^e  «if  éïé  auto-*' 
risécipKrlcB'lot».  0«  €h»ute^iie«8*p«ral1r  peu  féiicl^  :  car* 
plusieurs  auteurs ,  Platon  entre  autre»  et  Aristote ,  at<*> 
tnlMci^  fovmellénMnt  ee tlt-  nMtttutlûn  à  L]re«rgac  hii  • 
vaâBkMx  Q«oi^^îl«njSoift',  sikv-lois  u*autMrÎ9aient'  pa«* 
ces  massacres ,  elle  le»t#léMiMitxli>«iota*.  M^ 
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-^ncefit  couler  plus  de  sang  dans  l-ompiriB 
jque  plusieurs  jours  de  bataille. 

€es  lois  barbares  abandoonaient  sans  rér 
serve  les  esclaves  de  l'un  et  de  Taotre  sexe  à 
rincontinence  et  à  la  brataliië  de  leurs  maî- 
tres (i);  et  vous  savez  à  qnels  excès  cette  li- 
cence donna  lieu.  Excès  d'impudicité;  ils 
sont  attestés  par  tous  les  anciens  écrivains: 
on  y  abusait,  on  y  trafiquait  de  la  piidicité 
des  esclaves;  et  Caton  même,  le  sage  Caton, 
ne  rougit  pas  de  ce  lucre  honteux.  Excès  de 
cruauté  ;  elle  était  sans  borne.  Rome  vit  les 
femmes  même ,  oubliant  leur  douceur  na- 
turelle ,  déchirer  à  coup  de  fouet  le  dos  nu 
de  leurs  esclaves-coiffeuses  pour  ime  boucle 
de  cheveux  mal  arrangée ,  et  faire  de  ces  bar- 
baries leur  exercice  du  matin  et  Famuse- 
ment'  de  leur  toilette.  Elle  vit  des  maîtres 
impitoyables  transporter  leurs  esclaves  vieux 
et  infirmes  dans  les  îles  désertes  du  Tibre,  et 
les  y  abandonner,  comme  des  bêtes  hors  de 

(i)  De  leurs  maîtres,  «  Je  ne  yoîs  pas,  dit  M.  de 
Montesquieu,  que  les  Romains  nient  eu  à  cet  égard 
une  bonne  police  :  ils  lâchèrent  la  bride  à  Tinconti- 
nence  des  maîtres.  »  (On  eu  peut  dire  autant  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  Tantiquité.  )  Il  faut,  ajouté- 
t>il,  que  i^esclavage  soit  pour  i'utUité,  et  non  pour 
la  volupté.  Les  lois  de  la  pudicité  sont  de  droit  na- 
turel, et  doivent  élre  tàentie  par  toutes  les  nations  du 
monde  :  que ,  si  la  loi  qui  conserve  la  piàdicité  des  es- 
claves est  bonne  ,  même  dans  les  états  uu  le  pouvoir  sans 
bornes  sejoud^de  tout,  coiiibiiiBu plus  iidn&  les  autres?  » 
Cette  licence  fut  le  iiëau  des  mœurs  chez  les  aiicieda 
peuples.  Que  pouvaient  dbs .malheureux  enclaves  éoutre 
dt9  maîtres  voluptueux  et  brutaux,  qui  n^étaienl  rete- 
nus par  aucun  frein  !  Edit, 

3.  9 
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service,  ponr  y  périr  de  faim  et  de  misère: 
et  de  riches  gourmands  choisir  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'embonpoint,  et  les  égorger, 
sans  aucun  sujet  de  plainte ,  parla  fantaisie 
seule  d'en  jeter  les  corps  dans  leurs  viviers 
pour  engraisser  leur  poisson,  et  rendre i. par 
éette  nourriture,  leurs  murènes  plus  déli- 
cates. 

Le  législateur  hébreu  ne  laisse  point'  aux 
maîtres  cette  autorité  despotique ,  même  sur 
leurs  esclaves  étrangers.  Il  veille  à  la  conser- 
vation de  leur  pudicîté  et  de  leur  vie.  L'a- 
dultère commis  avec  une  es<ilave  mariée  ne 
reste  point  impuni  (i);  et,  si  l'on  en  juge 
par  la  prisonnière  de  guerre,  quand  un  maî- 
tre avait  pris  son  esclave  pour  femme  ou 
pour  concubine,  il  ne  pouvait  la  quitter 
*  qu'en  lui  donnant  la  liberté. 

Il  ordonne  de  même  «  que  le  maître  qui, 
en  frappant  quelqu'un  de  ses  esclaves ,  lui 
aura  crevé  un  œil  ou  cassé  une  dent,  le  ren- 
voie libre.  »  Méritent-ils  la  mort?  c'est  au  juge 
à  prononcer  leur  arrêt  :  et  «  si  quelqu'un, 
châtié  par  son  maître  avec  le  bât oo,  expi- 
rait sous  les  coups,  le  maître  lui-mjême,  à 
■  moins  qu'il  ne  fît  voir  clairement  qu'il  n'a- 
vait eu  aucun  dessein  de  le  tuer ,  était  con- 
damné à  la  mort  (2);  il  n'échappait  aux 

(i)  ImpunL  Le  fouet  et  un  sacrificd- expiatoire  en 
étaient  1»  peine.  Aut. 

(a)  Condamné  à  la  moru  Le  texte  porte  :  On  ne 
-manquera  point  ^  en  faire  punition  }  ce  que  le«  docteurs 
juifs  entendent  de  la  peine  de  mort.  Aut, 
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poursattes  de  la  justice,  qu'au  casqueTescIa- 
ve  eût  survécu  de  quelques  jours  (i).  v  (Ex. 

XX,  22,  26,  27.  ) 

Il  porte  la  bonté  plus  loin  :  il  leur  assure 
des  jours  de  délassement  et  de  plaisir;  sou- 
lagement bien  dû  daus  une  vie  tissUe  de  pei- 
nes et  de  fatigues.  Il  veut  qu'ils  jouissent  du 
repos  du  sabbat  et  des  fêtes.  C'est  pour  eux 
aussi,  dit-il  aux  maîtres ,  que  ce  repos  est 
institué.  Souvenez- vous  <f  ajouteT-t-il,  que 
vous  avez  été  vous-mêmes  èsclcu^es  en  Egyp- 
te;  et  n'enviez  point  à  ces  infortunés  un  re-^ 
pos  que  vous  eussiez  trouvé  si  agréable  et  si 
nécessaire.  Il  veut  enfin  qu'ils  aient  part , 
non-seulement  aux  fruits  spontanés  de  Tan- 
née sabbatique,  mais  aux  festins  religieux 
de  nos  solennités ,  et  à  nos  repas  sacrilSicar 
toires;  et  que,  dans  ces  fêtes  au  moins,  la 
joie  soit  commune  aux  maîtres  et  aux  es- 
claves. Tu  te  réjouiras,  toi,  ta  femme  i  tes 
en/ans ,  ton  serviteur  et  ta  servante.  (  Vid. 
sup.  )  Sage  et  bienfaisante  police,  qui,  en 

-  (^i)  De  quelques  jourr.  Le  I^giilatour  avait  prétfomé^ 
^yec  raison ,  que  la  double  crainte  de  s'exposer  i  des 
procédures  criminelles  et  de  perdre  leur  argent  suffirait 
pour  réprimer  les  emportemens  et  la  violence  des  maî- 
tres. C^edt  donc  mal  a  propos  qu*à  Poccasion  de  cette 
.loi  Tauteur  de  PEsprit  des  lois  s'écrie  :  QuelptvpU  qu€ 
celui  oà  il  fallait  que  la  loi  civile  se  relâchât  de  la  loi 
naturelle  !  Il  fallait  plutôt  s*écrier  :  Quels  peuples  que 
ces  Spartiates ,  ces  Siciliens  ,  ces  Romains  !  Quels  peu- 
ples que  tous  les  peuples  d'alors ,  et  quelles  législationi 
ue  les  leurs  sur  cet  objet  ^  en  comparaison  de  celles 
[es  Hébreux  !  Celles-ci  donnaient  aux  maîtres  un  double 
frein,  les  autres  ne  leur  laissaient  que  celui  de  Tintérét. 
Edit. 
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laissant  respirer  ces  malheureux ,  ranîmaîl 
leur  vigueur,  et  conservait  aux  maîtres  des 
hommes  utiles,  qu'ils  auraient  peut-être 
épuisés  par  d'excessifs  et  continuels  travaux[! 
Telle  était  la  douceur  des  lois  sur  Teàcla- 
vage.  Aussi  ne  vit-on  jamais  chez  nos  pères 
de  ces  révoltes  d'esclaves,  qui  mirent  tant 
d'étatsr  Sparte,  la  Sicile,  Kome  même,  etc., 
à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Nous  sommes ,  etc. 


LETTRE  XI. 

Lois  civiles  :  suite.  Lois  tendantes  à  ins- 
pirer aux  Hébreux  l'humanité j  la  dou- 
ceur et  la  bienfaisance. 

V^uE  vous  connaissiez  mal  notre  législation, 
monsieur ,  quand  vous  l'accusiez  d'inhuraar- 
nité  et  de  barbarie  !  Elle  n'est,  à  vous  enten- 
dre, qu'un  ramas  d'ordonnances  absurdes, 
dictées  par  un  législateur  féroce,  pour  une 
horde  de  sauvages  :  et ,  pour  peu  qu'on  Té- 
tudie,  oii  reconnaît  que  son  caractère  dis-, 
tînclîf  est  d'inspirer  partout  les  plus  tendres 
sentîmens  d'humanité ,  de  douceur  et  de 
bienfaisafnce.  Non;  aucune  législation  an- 
cienne ne  lui  est  comparable  de  ce  côté.  Elle 
les  laisse  toutes  loin  derrière  elle ,  et  c'est  ici 
particulièrement  son  triomphe. 
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§.  1.  Seniîmens  de  haine  et  de  vengeance  inler* 
dits  aux  Hébreux,  Oubli  des  injures  :  obliga- 
tion de  s'ainier  et  de  se  rendre  mutuellement 
service. 

Elle  commence  d^abord ,  cette  légblation 
prétendue  barbare ,  par  interdire  tout  senti- 
ment de  baîne,  et  tout  désir  de  vengeance  : 
elle  descend  au  fond  des  cœurs  pour  y  étouf- 
fer tout  ressentiment.  «  Tu  ne  haïras  pas  » 
nous  dît-elle ,  ton  frère  dans  ton  cœur,  et  tu 
ne  chei*cheras  point  à  t'en  venger.  »  (  Lévil. 
XIX,  17,  18.  ) 

Elle  nous  ordonne  au  contraire  lé  pardon, 
Foubli  généreux  des  pffenses,  par  le  plus  no- 
ble et  le  plus  puissant  des  motifs ,  par  là  vue 
de  l'Etre  suprême ,  et  de  l'obéîssance  qu'il 
mérite.  «  Tu  ne  conserveras  point  le  souve- 
nir de  l'injure  que  t'auront  faite  tes  conci- 
toyens: je  suis  rÉternel  ton  Dieu.  «  (  Ibid.  ) 

C'est  peu  de  ne  les  point  haïr,  il  faut  les 
aimer,  et  les  aimer  comme  soi-même,  les 
obliger,  les  servir,  ramener  leurs  bestiaux 
égarés ,  ramasser  et  leur  rendre  leurs  vête- 
mens  et  leurs  effets  perdus.  «  Tu  ne  passe- 
ras pas  outre,  dit-elle,  comme  si  tu  n'étais 
pas  obligé  d'y  prendre  intérêt.  »  Exemples 
pai*ticuliers  par  lesquels  elle  nous  apprend 
qu'en  général  nous  devons  faire  pour  le  pro- 
chain tout  ce  que  nous  voudrions  qu'il  fît 
pour  nous-mêmes.  (  Deut.  xxii  ,1,2,  etc.  ) 

Ces  leçons  du  législateur  produisirent  un 
tel  effet  suip  les  cœurs  de  nos  Hébreux ,  que 
leur  union,  legr  amitié,  et  rattachement 
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tendre  qu^ils  avaient  les  uns  pour  les  autres^ 
frappèrent  plus  d'une  fois  les  peuples  ido- 
lâtres (i). 

SI ,  par  la  loi ,  nous  devons  de  la  bienveil- 
lance et  de  TafTection  à  tous  nos  concitoyens, 
riiifirme  ^l'indigent ,  les  malheureux  de  tou- 
te espèce  y  ont  des  droits  particuliers.  Ce 
sont  ceux  que  le  législateur  nous  recomman- 
de avec  plus  d'instance ,  et  auxquels  il  prend 
plus  vivement  intérêt. 

§.  II.  Respect  pour  les  vieillards. 

Mettrons-nous,  monsieur,  la  vieillesse  au 
nombre  des  infirmités  ?  ce  serait  la  plus  res- 
pectable. Si  l'on  ne  voit  cju'avec  une  sorte 
de  vénération  ces  ruines  antiques,  restes im- 
posans  échappés  aux  ravages  des  siècles ,  on 
devrait  partout  regarder  lés  vieillards  du 
ménie  œil.  Epargnés  si  long>temps,  pendant 

au'autour  d'eux  la  mort  en  fi'appait  tant 
'autres,  ils  mériteraient  à  ce  tître  seul  nos 
égards.  De  longs  travaux,  une  raison  éten- 
due et  mûrie  par  les  années,  leur  assurent 
encore  plus  ces  sentimens. 

Ce  respect  pour  l'âge  est  gravé  par  la  na- 
ture dans  toutes  les  âmes  honnêtes.  Qui  n'ai- 
me à  voir  dans  l'hîstoîre  les  ambassadeurs 
de  Lacédémone,  au  théâtre  d'Athènes,  se 
lever  par  honneur,  accueillir  et  placer  avec 
distinction  au  milieu  d'eux  un  vieillard  que 
la  jeunesse  athénienne  avait  laissé  passer  avec 

(i)  Les  peuples  idolâtres.  Voyez  Tacît,  Hist. ,  lîb. 
Apud  ipsos  Jides  ohstinata^  misericordia  in  promptu^ 
Anï. 
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înclifférence;  Athènes  rougir  d'abord  du  con- 
traste, puis  applaudir  avec  transport  à  l'ac- 
tion de$  Spartiates  9  et  à  la  loi  qui  leur  pres- 
crivait cette  vénération  pour  la  vieillesse? 

Mais,  long-temps  avant  Lycurgue,  le  lé- 
gislateur des  Hébreux  en  avait  donné  une 
send>lable  à  son  peuple.  «  Tu  te  lèveras ,  leur 
dit-il,  devant  les  cheveux  blancs  :  crains  ton 
Dieu;  je  suis  l'Eternel.  »  (  Lévitxix,  32.  )> 
Motif  puissant,  principe  de  toute  vraie  ver- 
tu ,  ctsurtpnt  de  celle  dont  il  s'agit.  Honorer 
les  vieillards ,  c'est  honorer  celui  dont  la  pro- 
vidence nous  les  conserve ,  pour  nous  aider 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières ,  fruits 
d'une  longue  expérience. 

§.  Ulr  Egtwds  pour  les  sourds  et  les  aveugjks. 

Il  est  d'autres  infirmités ,  effets  des  acci- 
dens  ou  écarts  de  la  nature ,  qui  méritent 
nos  égards.  Toute  âme  bien  née  y  compatit; 
mais  trop  souvent  les  esprits  volages  et  les 
mauvais  cœurs  en  abusent  pour  liuire.  Moïse 
nous  en  fait  une  défense  expresse.  «  Tu  ne 
parleras  point  mal  du  sunrd;  tu  ne  mettras 
rieu  devatit  l'aveugle  pour  le  faire  tomber  : 
ta  craindras  ton  Dieu  ;  je  suis  l'Etemel.  • 
(  Lévit.  XIX,  14.  ) 

Cet  indigne  abus  de  Tinfirmité  d'autrui 
lui  paraît  si  inhumain ,  que ,  parmi  les  ma- 
lédictions solennelles,  il  veut  que  l'anathè- 
me  soit,  prononcé  contre  ceux  qui  violeraient 
celte  défense.  «  Maudit  soit  celui  qui  égare 
l'aveugle,  et  tout  le  peuple  répondra  amen.  » 
(  Dent,  xxvu,  18.  ) 
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§.  IV.  Bonté  envers  les  voyageurs. 

Le  voyageur  incertain  de  sa  route  est , 
pour  le  moment,  dans  la  même  situation 
que  l'aveugle  qui  ne  sait  où  porter  ses  pas. 
Le  législateur  veut  qu'on  le  traite  avec  Ja 
même  bonté.  Loin  de  l'égarer  lorsqu'il  de- 
mande le  chemin,  c'est  une  loi  pour  nous 
de  le  lui  enseigner  fidèlement. 

Les  Athéniens  en  eurent  après  nous  une 
semblable.  Ne  pas  montrer  le  chemin  au 
voyageur ,  ou  le  lui  enseigner  n>al  pour  l'é- 
garer, c'était ,  à  leurs  yeux ,  un  procédé  si 
noir,  qu'ils  l'avaient  aussi  jugé  digne  des 
exécrations  publiques  (\), 

§.  V.  Bonté  envers  les  débiteurs.:  prêt  gratuit., 
JDroits  et  devoirs  des  créanciers. 

Les  pauvres  négligés,  pour  né  pas  dire 
maltraités  dans  la  plupart  des  législations 
anciennes,  attirent  particulièrement  l'atten- 
tion du  législateur  hébreu.  Il  aurait  désiré 
qu'il  n'y  en  eut  eu  aucun  parmi  ^on  peuple; 
^  il  y  avait  pourvu  autant  qu'il  était  en  lui, 
par  la  distribution  qu'il  avait  faite  des  terres. 
Mais ,  malgré  ses  soins ,  les  intempéries  des 
saisons  ,  les  ravages  de  la  guerre,  cent  autres 
fléaux  auxquels  l'humanité  est  exposée  ,  pou- 
vaient amener  Tindigencé.  Il  exhorte  donc 
les  Hébreux  à  la  prévenir  par  des  secours 

,  (i)  Publiques.  Ces  exécrations  se  prononçaient  avec 
beaucoup  d'appareil  et  de  solennité.  C'est  un  nouveau 
trait  de  ressemblance  entre  les  usages  d'Athènes  et  les 
«ôtres.  Aut, 
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donnés  à  propos  à  leurs  frères  dans  le  be- 
soin. 

Le  premier  de  ces  secours  est  de  prêter  : 
ij  nous  ordonne  de  le  faire  généreusement , 
et  sans  alléguer  de  vains  prétextes  pour  s'en 
dispenser.  «  Si  un  dé  tes  frères ,  dit-îl,  tom- 
be dans  la  pauvreté ,  en  quelque  lieu  de  ta 
demeure,  au  pays  que  l'Eternel  ton  Dieu  va 
le  donner,  n'endurcis  point  ton  cœur  et  ne 
resserre  point  ta  main;  ouvre-la,  au  con- 
traire ,  et  prête  à  ton  frère  indigent  ce  dont 
il  aura  besoin.  »  (  Lévît;  xxv^  4^.  ) 

Ce  prêt,  il  veut  qu'il  soit  gratuit.  «Si  tu 
prêtes,  dit- il,  de  l'argent  à  mon  peuple  (il 
en  est  de  même  du  gi*ain  et  des  vivres  )",  tu. 
né  mettras  point  d'usure  sur  lui.  Tu  pourras 
prêter  à  intérêt  à  l'étranger  (i)  ;  mais  pour 
ton  frère ,  tu  lui  prêteras  gratuitement  ce 
dont  il  a  besoin ,  afin  que  le  Seigneur  te  bé- 
nisse en  tous  tes  travaux  dans  le  pays  que  tu 
vas  posséder.  (Exod.  xxii,  25;  Deutér.  xxiii, 

»9-), 

Il  permet  de  recevoir  des  gages;  mais  il 
n'entend  point  qu'oii  les  exige  avec  violence , 
ni  qu'on  entre  dans  la  maison  du  débîtc^ur 

(i)  -^  P étranger»  M.  dé  Voltaire  s'emporte  en  plus 
d'un  endroit  contre  le  législateur  juif,  d  avoir  permis 
l'intérêt  à  son  peuple  vis-à-vis  de  l'étranger.  Pour  lui 
plaire,  il  aurait  fallu  apparemment  que  Moïse  eût  per- 
mis aux  étrangers  de  prêter  k  son  peuple  k  intérêt ,  et 
prescrit  k  son  peuple  de  prêter  gratuitement  k  ces  nations 
commerçantes.  Ou  M.  de  Voltaite ,  quoique  grand  poète, 
n'est  pas  grand  politique ,  ou  il  serait  le^premier  k  insul- 
ter Moïse,  si  ce  législateur  eût  suiyi  le  bel  arrangement 
qu'il  propose.  JEdit, 

9* 
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f>oor  les  prendre ,  ou  qu'on  les  retienne ,  s'îls^ 
uî  sont  nécessaires  ou  d'une  grande  utilité. 
«  Ta  n'entreras  point,  dit-il,  dmis  la  maison 
de  ton  prochain  pour  en  emporter  des  gages  ; 
mais  tu  te  tiendras  dehors,  et  il. t'apportera 
kii-*méme  ce  qu'il  aura.  Tu  ne  recevra»  pojnt 
sa  m^ule  de  dessus  ou  de  dessous^  parce  qu'en 
te  les  donnant,  ilengagerait  sa  vie.  Si  tuprends 
en  gage  le  vêtement  de  ton  prochain  ,  tu 
le  lui  rendras  avant  le  coucher  du  soleil  :  car 
c'est  sa  seule  couverture ,  c'est  son  vêtement 
pour  couvi-ir  sa  peau.  Dans  quoi  coucherait- 
il?  Rends- la  lui  donc,  afin  que,  dormant 
dans  son  vêtement,  il  te  bénisse,  et  que  tu 
sois  trouvé  juste  devant  l'Etemel  ton  Dieu. 
Si  au  contraire  il  vient  à  crier  vers  moi ,  je 
l'entendrai  ,  car  je  suis  miséricordieux.  » 
(Exod.  XXII,  26;  Deut.  XXIV,  6.) 

I^is  aussi  équitable  que  compatissant,  le 
législateur,  en  favorisant  l'emprunteur,  ne 
laisse  pas  le  créancier  sans  ressource.  Il  lui 
donne  pour  sûreté ,  outre  ses  gages ,  les  terres, 
les  récoltes,  et  le  corps  même  du  débiteur. 
Si  celui-ci  tarde  trop  à  payer ,  le  créancier 
peut  le  poursuivre  en  justice,  et,  en  cas  d'in- 
solvabilité ,  le  vendre ,  ou  se  le  faire  adjuger 
comme  esclave. 

Ces  poursuites  contre  les  débiteurs,  ces 
saisies  de  leur  mobilier  et  de  leurs  fonds,  ces 
contraintes  par  corps ,  étaient  d'usage  alors 
chez  la  plupart  des  peuples.  Elles  étaient  en- 
-core  plus  nécessaires  chez  un  peuple  où  le 
prêt  éUiit  gratuit ,  et  en  quelque  sorte  de  pré- 
cepte. Cependant,  avec  quelsoin  le  législa- 
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t€ur  hébreu  s'attache  à  en  modérer  la  rî^ 
gueur  !  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  défenda 
de  vendre  aux  étrangers  le  débiteur  hébreu 
devenu  insolvable;  if  ordonne  que ,  vendu  à 
ses  frères,  il  soit  traité  avec  douceur.  «  Si  la 
pauvreté,  dît-il ,  oblige  ton  frèi'e  de  se  vendre 
à  toi,  tu  ne  le  traiteras  pas  comme  on  traite 
d'ordinaire  les  esclaves,  mais  comme  un 
homme  de  journée.  Ce  sont  mes  esclaves, 
dît-il  encore;  traite-les  donc  avec  bonté,  et 
souviens-toi  que  tù  fus  toi-même  esclave  en 
Egypte ,  et  que  tu  n^ie  dois  ta  délivrance.  » 
Que  de  motifs  d'user  envers  eux  d'humanité 
et  de  douceur! 

.  Et  cet  esclavage  si  doux ,  le  législateur  avait 
eu  soin  de  lui  donner  un  terme.  La  cinquan- 
tième année ,  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut, 
outre  l'entière  abolition  des  dettes ,  rendait 
la  liberté  aux  débiteurs,  et  fes  remettait  en 
possession  dé  kurs  fonds ,  déchargés  dès  lors 
de  toute  hypothèque. 

D  n'était  pas  même  nécessaire  qu'ils  at- 
tendissent jusque-là  :  un  terme  plus  prochain, 
chaque  septième  année ,  brisait  leurs  fers;  et 
chaque  année  sabbatique  était- pour  eux  une 
aimée  de  remise.  «  L'homme,  dît  la  loi ,  à 
qufil  sera  dû  quelque  chose  par  son  ami , 
son  proche  ou  son  frère ,  ne  pourra  le  rede- 
mander,  parce  que  c'e^t  l'année  de  remise  : 
tn  pourras  exiger  de  Tétranger,  mais  tu  feras 
remise  à  ton  frère ,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
d'indigent  au  milieu  de  toi  ;  et  l'Eternel  ton 
Dieu  te  bénira  au  pays  que  tu  vas  posséder-  » 
(Deut.xv,  179) 
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Mais. ces  lois  mêtne ,- si  favorables  à  l'em- 
pruQteur  îndîgeat,  auraient  pu  lui  nuire. 
La  crainte  <le  celte  abolition  et  ik  cette  re- 
mise des  dettes  pouvait  retenir  le  créancier 
cjt  empêcher  le  prêt.  Le  législateur  y  obvie 
par  ses  touchantes  exhortations.  «  Prends 
garde.,  dit-il ,  de  te  laisser  surpi*endre  à  cH\e 
pensée  impie,  et  que  tu  ne  dises  dans  ton 
cœur  :  La  septième  année  approche;  que  tu 
ne  détournes  tes  yeux  de  ton  frère  indignât  ^. 
et  que  tu  ne  veuilles  point  lui  prêter  ce  qu'il 
te  demande  à  emprunter ,  de  peur  qu'il  ne 
crie  contre  toi  au  Seigneur ,  et  que  ce  refus 
ne  te  soit  imputé  à  péché.  Donne-lui  ce  qu'il 
désire,  et  n'use  point  de  subtilité  lorsqu'il 
s!agit  de  le  soulager  dans  sa  nécessité ,  afia 
que  l'Eternel  ton  Dieu  te  bénisse  en  tout 
temps  et  dans  toutes  les  choses  que  tu  entrer 
prendras.  »  (Deut.  xi ,  9,  lo.  ) 

«  Telles  étaient ,  concluait  un  de  vos  ma- 
gistrats ,  telles  étaient  chez  les  Hébreux  les 
lois  respectives  entre  les  créanciers  et  les  dé- 
biteurs :  lois  respectable^y  où  l'on  reconnaît 
la  sagesse  du  législateur,  et  où  l'on  voit  une 
égale  attention  à  maintenir  les  droits  légi- 
times du  créancier,  et  à  sauver  de  l'oppres- 
sion le  débiteur.  Qu'on  ne  s'attende  point  à 
trouver  chçz  les  autres  peuples  des  lois  si  mo- 
dérées. » 

.Comparez  en  effet ,  monsieur ,  ^  ces  sages 
et  doujces  lois,  les  usures  criantes  et  les  trai- 
temens  indignes  permis  aux  créanciers  en- 
vers leurs  débiteurs  par  les  législations  des 
peuples  de  l'antiquité  les  plus  polis.  Yoyez 
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dans  Athènes  l'intérêt  de  Targcnt,  n'ayant 
d'autre  taux  que  celui  qu'y  mettaient  un 
prêteur  avare  et  un  emprunteur  pressé  par 
le  b^oîn  (i)  ;  les  capitaux  doublés ,  quadru- 
plés ,  décuplés  même  en  peu  de  mois  (2)  ;  et 
lé  débiteur \  devenu  bientôt  insolvable  ,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  et  vendu  comme  es- 
clave, non  pour  un  temps  et  à  ses  conci- 
toyens ,  maî^^ux  étrangers  même  ,  et  pour 
toujours  (3).  Voyez  dans  Rome  l'horrible 
loi  des  douze  tables  ,  qui  permettait  aux 
créanciers  d'emmener  le  débiteur  insol- 
vable, de  l'exposer  en  vente,  et,  après  le 

(1)  Pressé  par  le  besoin,  Cétaitune  des'lois  de  Solon. 

yid.  Petiti  leges  jittic»  A  ut. 

(a)  En  peu  de  mois  ;  On  prêtait  à  Atliènes  par  mois,  et 
même  par  jour.  L'intérêt  ordinaire  parait  avoir  été  de 
douze  pour  cent  par  an  ,  mais  souvent  il  montait  beau- 
coup plus  haut.  C'était  quelquefois  une ,  quelquefois  deux 
oboles  par  mois  pour  la  drachme ,  qui  ne  valait  que  sin 
oboles.  Il  se  trouvait  même  des  usuriers  q.ii  portaient  l'in- 
térêt par  jour  à  une  obole  ei  demie.  Les  usures  maritimes 
se  payaient  aussi  par  jour  ;  elles  étaient  énormes  :  miOe 
drachmes  pouvaient  rapporter  cent  vingt-cinq  drachmes 
par  jour.  Dans  tous  les  cas,  au  défaut  de  paiement  au 
terme  échu ,  les  intérêts  des  intérêts  avaient  lieu.  Aussi 
les  Athéniens  avaient-ils  la  réputation  d'êlre  les  plus 
grands  usuriers  de  la  Grèce.  Pour  bien  faire  notre  mé' 
lier,  il  faut  être  Athénien ,  dit  un  usurier  dans  une  comé- 
die d'Aristophane  Ce  fu:  ent  sans  doute  ces- usures  exor- 
bitantes qui  firent  mettre  par  Aristote  le  commerce  d'ar- 
gent au  rang  des  moyens  malhonnêtes  de  s'enrichir.  Aut, 

(^3)  Pour  toujours.  So\on  réforma  cet  ancien  usagé; 
il  supprima  les  obligations  et  contraintes  par  corps. 
Cette  loi  était  sag  dans  sa  législation;  tUe  n\'tait  pas 
nécessaire  dans  celle  de  Moïse ,  oii  les  débiteurs,  hé- 
breux ne  pouvaient  être  vendus  qu'à  des  Hébreux^  et 
pour  un  temps  court.  Èdit. 
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délai  de  quelqaes  jours ,  de  le  couper  par 
morceaux,  et  de  s^en  partager  les  membres 
sanglans  (i).  Voyez-y,  long-temips  même 
après  les  décemvirs  ,  les  intérêts  énormes , 
surpassant  comme  dans  Athènes,  en  peu 
de  temps  le  principal  (2);  les  débiteurs 
Tenfermës  dans  les  prisons  domesticraes  des 
grands ,  chargés  de  chaînes  (3) ,  déchirés  de 

(1)  De  s*en  partager  les  membres  sanglans,  Voîcî 
les  termei  de  la  loi,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  : 
Jst  siplures  erunt  rei,  tertiis  nundinis ,  partis  secarito. 
Si  plus  mini^sue  secuerunt,  se  fraude  esta  /  si  volent 
uls  Tiberim  peregrè  venundanto.  Aut. 

Nosauteifri  entendent  cette  loi  comme  Anlu-Grelle  et 
Quintilien  :  TertuUien  Tentendait  de  méi^e.  Deux  mo- 
dernes, M.  Binkershoeck ,  hollandais,  et  M.  Taylor, 
anglais ,  ont  prétendu  que  cette  Iqî  ne  permemit  aux 
créanciers  dé  se  partager  que  les  biens,  et  lion  les 
membres  des  débiteurs.  Nous  souhaitons ,  pour  Fhon- 
n'eur  des  douze  tables,  que  ces  deux  savans  étrangers 
et  modernes  aient  mieux  pris  le  sens  de  cette  loi  ro-  , 
ninine  que  deux  Romains ,  qui  naturellement  devaient 
l'entendre.  Editf 

(a)  Le  principal.  Les  premiers  Romains,  dit  M.  de 
Montesquieu,  n'avaient  point  de  lois  pour  régler  le 
taux  de  Vusure;  on  s'en  tenait  aux  conventions  parti- 
culières. Cette  liberté ,  dans  Rome  comme  dans  Athènes, 
donna  lieu  à  6tB  vexations  horribles ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  désordres  firent  penser  à  bonaer  les  intérêts.  Ils 
furent  fixés  ,  Tan  $98  de.  Borne  ,  par  lès  tribuns  Duilius 
et  Maenius ,  à  un  pour  cent  par  an  ,  et  ensuite  abso- 
lument défendus  :  imprudente  loi ,  nuisible  aux  emprun- 
teurs même,  et  source  d'usures  vexatoires.  Dans  tout 
état  011  la  religiqn  n'oblige  pas  de  prêter  comme  parmi 
nous ,  il  faut  que  l'argent  ait  un  prix.  JuU 

(3)  Chargés  dé  chaines.  La  loi  permettait  les  chaînes 
<}^  quinze  livres  pesant  :  elle  déf^^ndait  de  passer  ce 
]X>idis.  V incita  aut  nervo  aut  compedibus  quindecim 
fondo,  nec  majore.  Et  personne  ne  s'est  écrié,  quel 
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coups  (i) ,  implorer  en  vsfin  la  pitié  de^ 
magistrats  ;  et  ^mt  h  peuple  soulevé  aban^ 
donner  et  sa  patrie  et  les  riches  qui  l'y  op- 
primaient (2).  Grâce  à  la  sagesse  et  à  Thii- 
manité  de  notre  législation ,  monsieur ,  vous 
ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  nos  an- 
nales. 

§  VI.  Bienfaisance  et  générosité  envers  les  pau* 
vres ,  les  veuves,  les  orphelins  et  le^  étrangers. 

lié  législateur  ne  se  borne  point  à  nous 
prescrire  de  prêter  aux  pauvres ,  il  nous  re- 
commande de  leur  donner.  La  main  fermée  ^ 
lui  deplaîl  ;  il  veut  qu'on  l'ouvre  à  l'indigent. 
«  Il  y  aura  toujours  dés  pauvres  dans  ton 
pays,  dit-il;  c'est  pourquoi  je  te  commande 
d'ouvrir  ta  main  à  ton  pauvre ,  à  ton  frère  in- 
digent. Quand  ton  frère  sera  devenu  pauvre, 
et  que  sts  mains  seront  tombées,  tu  le  soutien- 
dras. »  C^est-à-dire,  quand  il  ne  sera  plus  en 

peuple  que  ces  Romains ,  k  qui  il  fallait  défendre  d^ac- 
câbler  leurs  débiteurs  sous  fe  poids  des  chaînes  !  Aut, 

Observons  que  cette  loi  était  une  de  celles  des  décem- 
virs  établis  en  partie  pour  mitiger  les  auciennes  lois 
contre  les  débiteurs.  Ou  peut  juger  par-là  combien  elles 
étaient  atroces.  Qu'à  ces  lois  romaines  M  de  Voltaire 
oppose  les  nôtres ,  et  qu'il  décide  où  étaient  la  douceur, 
et  rbumanité.  Edit, 

(i)  Déchirés  de  coups,  Voy.  Tite*Live  ,  livpc  vi ,  ch. 
XXXVI.  An  placeretjhenore  circumifcntam  pUhem  cor* 
pus  in  nervum  ac  supplicia  dare  ?  et  gregatim  quofidià 
dejoro  addictos  duci?  et  repleri vinctis  nobiles  pornos?. 
et,  uhicumque  patricius  habitet,  ibi  carcerem  priuatum 
esse  ?Anl. 

(a)  Qui  fx  opprimaient,  Voy.  Tite-Live,  épit.,  1.  xi. 
Plèbes  propter  œs  alienum ,  post  graves  et  longas  sedi- 
tiçneSf  aa  ultimum  ^eçessit  in  JaniçiUwn*  Aut. 
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état  de  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  , , 
tu  lui  donneras  de  quoi  se  sustenter.  (Lévit. 
XXV,  35.) 

.  Et  parce  que,  parmi  les  pauvres,  la  veuve, 
l'orphelm,  Tétranger,  sont  plus  destitués  que 
tout  autre  de  secours  et  d'appui ,  ce  sont  ceux 
qu'il  recommandespécîalement  à  notre  bien- 
faisance. Il  avait  déjà  défendti  de  leur  faire 
aucvme  injustice.  <*  Tu  ne  violeras  point, 
avait-il  dit ,  le  droit  de  l'étranger.  Si  quelque 
étranger  habite  parmi  vous,  vous  ne  lui  ferez 
point  de  tort  ;  vous  ne  le  foulerez  point,  vous 
ne  l'opprimerez  point.  Maudit  soit ,  ajoule- 
t-il  dansks  malédictions  publiques,  maudit 
soit  celui  qui  viole  le  droit  de  la  veuve  ,  de 
l'orphelin  et  de  l'étranger  !  et  tout  le  peuple 
répondra  amen.  Vous  n'affligerez  point  la 
veuve  et  l'orphelin.  Si  vous  les  affligez  en 
quoi  que  ce  soit ,  et  qu'ils  crient  vers  moi , 
j'entendrai  leurs  cris,  et  ma  colère  s'allumera 
contre  vous  ,  et  vous  périrez  par  Tépée  ,  et 
vos  femmes  deviendront  veuves ,  et  vos  en- 
fans  orphelins.  »  (Exod.  xxii,  21,  22,  24; 
Deut.  XXIV,  17.) 

Il  veut,  au  contraire,  qu'on  les  secoure, 
qu'on  les  aide;  et  le  temps  de  la  moisson  doit 
être  particulièrement  le  temps  de  la  généro- 
sité. «  Quand  tu  feras  la  récolte,  dit-il ,  ,tu 
n'iras  pas  chercher  les  gerbes  oubliées  dans 
tes  champs;  tu  les  abandonneras  aux  pau- 
vres, à  la  veuve,  à  l'orphelin  et  à  l'étranger, 
afin  que  l'Kternel  te  bénisse  dans  toutes  les 
oeuvres  de  tes  mains.  Tu  ne  ramasseras  pas 
les  épis  échappés  aux  moissonneurs,  ou  les 
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grains  de  raisin  tombés  pendiint  la  vendange:, 
ni  les  grappes  restées  dans  tes  vignes ,  ou  les 
olives  à  tes  oliviers;  mais  tu  les  laisseras  pour 
les  pauvres ,  la  veuve ,  Torphelin  et  l'étranger. 
Je  suis  TElernel  ton  Dieu.  »  (Deut. xxiv,  19; 
Lévît.  XIX.  ) 

.  La  bienfaisance  doit  aller  plus  loin  :  il  faut 
qu'en  coupant  les  grains ,  ou  en  cueillant  les 
raisins  et  les  olives ,  on  laisse  aux  pauvres 
quelques  coins  de  la  vigne  ou  du  champ. 
«  Quand  tu  feras  la  moisson,  dit-il,  tu  ne 
moissonneras  pas  le  bout  de  ton  champ  ;  tu 
Fabandonneras  au  pauvre,  à  la  veuve,  à  l'or- 
phelin et  à  l'étranger.  Je  suis  FElernel  ton 
Dieu.  »  (Léviliq.  XXIII,  22,  xix,  9.) 

Ces  soins  ne  suffisent  point  à  son  zèle  :  il 
veut  que  ces  pauvres  soient  invités  aux  ré- 
puissances de  nos  fêtes ,  aux  festins  religieux 
des  secondes  prémices  et  des  secondes  dîmes. 
«  Dans  ces  fêtes ,  dit-il ,  tu  feras  des  festins , 
et  tu  mangeras  devant  l'Eternel  ton  Dieu, 
toi  et  ta  famille,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes 
portes ,  et  la  veuve ,  l'orphelin  et  l'étranger 
qui  demeurent  avec  toi.  »  (  Deut.  xvi,  1 1 ,  1 4-  ) 
«  Et  quand  tu  offriras  tes  prémices  et  tes  dî- 
mes à  l'Eternel,  tu  te  réjouiras  en  sa  pré- 
sence, toi,  le  lévite,  l'étranger,  I3  veuve  et 
l'orphelin.»  (Deut.xxvi,  11,  i3.) 

Ainsi ,  plusieurs  fois  chaque  année ,  les 
riches  et  les  pauvres  se  trouvaient  assis  à  la 
même  table  :  unis  par  les  liens  des  bienfaits 
et  delà  reconnaissance,  ils  participaient  tous 
aux  biens  que  la  providence  avait  accordés 
aux  pays;  et ,  dans  le  transport  de  leur  joie. 
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ib  bénissaient  à4'envî  le  Dîen  auquel  îb  de- 
vaient leur  prospérité ,  ou  qui  consolait  ainsi 
leur  misère. 

Et  pour  assurer  ces  bienfaits  aux  pauvres 
et  aux  étrangers,  il  déclare  que  le  Seigneur 
les  aime  :  il  rappelle^  aux  riches  que  leurs 
pères  ont  aussi  été  pauvres ,  étrangers  et  op- 
primés ;  qu'ils  doivent  donc  aimer  le  pauvre 
et  l'étranger,  et  les  aimer  comme  eux-mêmes. 
«  L'étranger,  dit-il,  qui  habite  parmi  vous, 
sera  comme  celui  qui  est  né  parmi  vous  : 
vous  l'aimerez,  comme  vous-mêmes;  car 
vous  avez  aussi  été  étrangers  en  Egypte.  Je 
$uis  l'Etemel  votre  Dieu.  »  (Lévit.  xix,  34-  ) 
«  L'Etemel  votre  Dieu  est  le  Dîeu  des  dieux , 
et  le  Seigneur  des  seigneurs,  qui  fait  droit  à 
Torphelin  et  à  la  veuve,  qui  aime  Fétranger, 
et  qui  lui  donne  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  : 
vous  aimerez  donc  l'étranger;  car  vous  avez 
été  vous-mêmes  étrangers  au  pays  d'Egypte.  » 
(Deut.  X,  17,  10.) 

Dans  quelle  législation  ancienne  trouve- 
rez-vous  rien  de  comparable  à  ces  lois  en 
faveur  des  pauvres ,  et  à  ces  exhortations 
pressantes  de  secourir  tous  les  malheureux? 
Quand  oti  se  les  rappelle,  ces  exhortations  et 
ces  lois  où  l!humanité,  la  bonté  du  cœur  le 
plus  tendre  se  fait  si  vivement  sentir ,  peut- 
on  ,  sans  souffrir,  voir  ce  grand  homme  et 
toute  sa  législation  taxés  de  férocité  et  de 
barbarie  par  un  écrivain  célèbre ,  qui  se  dit 
impartial?  Qui  pensez- vous,  monsieur,  que 
ces  indignes  reproches  doivent  faire  rougir 
ilésormaîs?  Est-ce  le  législateur  hébreu  ?  Vou^ 
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lui  impiit»  de  nons  inspirer  la  haiae  des 
étrangers  !  Nommez  un  ]ëgi3latear  ancien  qui 
ait  parlé  à  son  peuple  en  faveur  des  étrangers 
avec  autant  de  force  que  le  nôtre. 

§.  yil.  Modération  dans  les  peines  infligées  aux^ 
coupables. 

C'est  jusqqe  sur  les  coupables  que  notre 
législateur  porte  des  regards  de  douceur  et 
de  bonté. 

Le  feu,  le  glaive ,  la  lapidation ,  sont ,  il 
est  vrai ,  des  peines  sévères  qu'il  décerné 
contre  les  grands  criminels.  Mais  il  ne  con- 
naît ni  ces  longs  tourmens  usités  chez  tant  de 
peuples  palis,  ni  ces  cachots,  séjours  d'hor- 
reur, où  trop  souvent,  pendant  des  années 
entières,  Finnôcence  gémit  auprès  du  crime. 
Hors  le  cas  du  talion,  qui  devait  être  rare, 
il  n'ordonne  jamais  ces  mutilations ,  ces  am* 
pntations  de  membres  ,  ces  marques  de  fer 
chaud  si  fréquences  dans  d'autres  législa- 
tions, qui ,  en  laissant  vivre  le  coupable,  le 
couvraient  à  jamais  d'ignominie ,  et  ne  ser-- 
vaient  souvent  qu'à  le  rendre  plus  méchant 
et  plus  incorrigible. 

Le  coupable  qui  n'avait  pas  mérité  la 
mort ,  n'était  condamné  qu'à  des  peines  qui 
neflétrissaient  point,  au  fouet  ou  bâton  ;  et» 
dansxe cas  même,  le  législateur,  prend  soin 
de  déterminer  le  nombre  de  coups.  ^  Si  le 
méchant ,  dit-il ,  mérite  d'être  battu ,  on  ne 
lui  donnera  que  quarante  coups  et  npn  da- 
vantage ,  afin  que  sa  plaie  ne  soit  point  ex- 
cessive ,  et  que  ton  frère  ne  soit  pa^  trop  iu- 
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dignement  traité  à  tesyeux.  «  (Deul.  xxv,  2.  ) 
Loi  également  sage  et  douce ^  qui,  mên^e  en 
punissant  le  coupable,  le  ménage,  et  modère 
la  rigueur  du  juge ,  que  la  dureté  naturelle  du 
caractère,  la  haine  du  délit;  la  passion  peut- 
être  et  Fostentatiou  orgueilleuse  de  Tautorité 
pouvaient  porter  trop  loin. 

§.  VIIL  Douceur  ordonnée  même  envers  les  ani- 
maux. 

Loin  que  le  législateur  nous  permette  d'u- 
ser de  cruauté  envers  nos  semblables,  il  nous 
prescrit  de  traiter  les  animaux  même  avec  dou- 
ceur. Les  bétes  de  service  ne  sont  pas  les  seules 
poHi:  lesquelles  il  demande  du  ménagement 
et  de  la  pitié;  il  veut  que  nous  épargnions  les 
douleurs  à  ceux  même  que  nous  tuons  pour 
nous  en  nourrir.  D'où  nos  pères  concluaient 
que  Tesprit  de  la  loi  leur  défendait  Tusage 
barbare  (i)  où  étaient  quelques  peuples  du 
voisinage  ,  de  manger  successivement  les 
membres  d'un  animal  qu'on  laissait  vivre 
jusqu'à  ce  qu'on  attaquât  le  tronc. 

C'est  dans  le  même  esprit  de  douceur  qu'il 
nous  défend  de  présenter  à  l'autel  la  mère  et 
le  petit,  et  de  tuer  ie  petit  sous  les  yeux  de  la 
mère.  «  Tu  n'enlèveras  point  à  la  mère ,  dit- 
il  encore,  le  petit  qu'elle. allaite  :  tu  ne  tue- 

(i)  Usage  harhare.  Cet  usage  subsiste  encore  ches 
quelques  peuples.  Un  voyageur  anglais,  revenu  depuis 
peu  d'Etkiopie  (  M.  Bruce),  Ta  retrouvt^  dans  ces  pays. 
La  défense  de  manger  le  membre  d* un  animal  vivant  ne 
se  trouve  pas  expressément  dans  Moïse  .*  c^était  seule- 
ment une  conséquence  que  nos  pères  ataient  tirée  de 
Tesprit  de  «es  lois.  Edit, 
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ras  point  Tanîmal  poursuivi ,  qui  se  réfugie 
comme  un  suppliant  dans  ta  maison.  Si  tu 
trouves ,  ajoule-t-il-,  un  nid  d'obeaux ,  et  la 
mère  couvant  ses  petits  ou  ses  œufs,  tu  ne 
prendras  point  la  mère  avec  les  petits ,  mais 
tu  prendras  les  petits ,  et  tu  laisseras  aller  la 
mère,  afin  que  tu  prospères,  et  que  tes  jours 
soient  prolongés  sur  la  terre  que  l'Eternel  va 
te  donner.  »  (  Dent,  xxii  ,6,7,  etc.  ) 
^  S'il  attache  ces  récompenses  aux  actes  de 
bonté  envers  les  animaux ,  disent  nos  maî- 
tres ,  que  ne  peut-on  se  promettre  de  la 
bienfaisance  et  de  la  pitié  envers  nos  frères 
ou  nos  semblables?  Non,  monsieur,  quoi 
que  vous  en  puissiez  dire,  une  législation  qui 
inspire  cette  douceur  pour  les  animaux, 
cette  sensibilité  à  leurs  douleurs  (i),  n'est 
assurément  pas  une  législsiûon  barbare.  ] 
Oui ,  plus  on  l'étudié ,  monsieur ,  plus  on 
y  voit  briller  partout  la  sagesse  et  la  dou- 
ceur :  et  plus  on  la  compare  aux  législations 
anciennes,  plus  on  se  convainc  de  son  excel- 
lence et  de  sa  supériorité. 

Nous  sommes,  etc. 

(i)  ^  leurs  douleurs,  La  législation  mosaïque  tenait 
un  juste  milieu  entre  les  usages  cruels  de  quelques  peu-« 
pies  envers  les  animaux,  et  Timbécille  superstition  des 
Indiens^  etc. ,  qui  n^osent  écraser,  qui  nourrissant  par 
piété  riosecte  qui  les  dévore.  Edi't. 
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LETTRE  XII. 

Lois  civiles  des  Juifs  ^  comparées  a  celles 
de  quelques  peuples  modernes. 

jLaissons  ranlîqnitë,  monsieur.  Croyez- 
vous  que  vos  gouvememens  modernes  aient 
des  institutions  civiles  plus  sages  que  les  nô- 
tres? Nous  ne  prétendons  point  censurer  les 
lois  des  peuples  qui  nous  tolèrent;  tant  de 
hardiesse  siérait  mal  dans  une  condition  si 
trisle.  C'est  assez  de  vous  faire  observer,  en 
passant,  que  la  législation  juive,  qui  n'^  point 
Tavantage  de  vous  plaire,  a  du  moins  celui 
d'être  exempte  des  vices  que  vQus<ivez  si  sou- 
vent reprochés  à  voslégislations  modernes. 

D'abord  nous  avons  un  code:,  nous  Pa- 
vions il  y  ^  plus  de  trois  mille  ans;  et ,  vous 
l'avez  dit  cent  fois,  vos  peuples  poljs  n'en 
ont  point.  C'est  un  bienfait  qu'ils  attçndent 
encore  de  leurs  souverains  (  i  ). 

Notre  code  e^t  court,  il  est  clair.  Nosfoîs 
pouvaient  le  lire ,  et  le  peuple rentçndre.iVos 
corps  de  droit,  nous  parlons  d'après  vous, 

(i)  Attendent  de  leur  souveraine  T}t\ï7L  grands  souve- 
rains viennent  de"  mériter  la  reconnaissance  de  leurs 
peuples  en  leur  donnant  des  codes  ;  mais  là  France ,  si 
Ton  en  croit  le  Philosophe  ignorant  *,  n'en  a  point  en» 
core.  Nous  n^ avons  point  de  lois,  dit-il ,  mais  nous 
avons  six  à  sept  mille  volumes  sur  Us  loiss  Vojr.  Sup- 
plément au  Philosophe  ignorant.  Jut. 
*  Le  Philosophe  se  trouve  dans  la  Philosophie^  tom.  !•% 
fom.  3a  des  QEuvre«> 
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ne  sont ,  après  taïut  d'années  de  travaux ,  que 
d'îndîgestes  compilations,  amas  confus  de 
lois  étrangères  et  de  coutumes  barbares;  la- 
byrinthe ténébreux  où  vos  magistrats  s'éga- 
rent ,  et  où  vos  pins  savans  jurisconsultes  ont 
de  là  peine  à  se  reconnaître. 

La  même  législation ,  le  même  droit  gou- 
vernait toutes  nos.  Iribns  :  Judas  n'en  avait 
pas  un  différent  qu'Ephraïm ,  ni  Manassé 
d'autre  que  Benjamin.  Chez  vous,  «  chaque 
ville,  chaque  bourg  a  le  sien.  Ce  qui  est 
juste  dans  un  village ,  est  injuste  à  deux  lieues 
de  là,  et  l'on  change  de  lob  eu  changeant 
de  chevaux  de  poste.  » 

Nos  lois  étaient  uniformes,  invariables. 
«  Les  vôtres  n'ont  rien  de  fixe;  elles  changent 
comme  les  habillemens  et  les  coiffures  :  vous 
Ti'avez  pas  même  de  lois  constantes  pour  le 
criminel  »  (i). 

Vous  blâmez ,  et  yous  avez  raison ,  la  di- 
versité* des  poids  et  des  mesures  usités  dans 
vos  provinces.  Daqs  les  nôtres,  on  avait  par- 
tout les  mêmes  poids,  comrhe  les  mêmes 
lois;  et  l'on  ignorait  une  des  grandes  res^ 
sources  de  votre  commerce,  le  talent  de  spé^- 
culer^ur  les  mesures. 

Votre  ckfgé  ,  oi*dre  utile  po^rlàWt  et  Res- 
pectable ,  même  a  ne  parler  c(ue  poHtîque- 
nieot,  est  souveot  l'objet  de  vos  déckma- 
iions  (2):  vous  lui  reprochez  ison' célibat  et 

(i)  Pour  le  crùmnel.  Voyez  le  Suppléent  au  Philo.* 
sopHe,  ignorant ,  etc.  Aut.  «  .        . 

(2)  De  vos  déclamations.  M.  de  Voltaire,  après 
d^autres  éci-ivaiDs ,  et  d'autres  écrivains  après  M.  de 
Voltaire ,  ont  plus  d'une  fois  élevé  la  voix  contre  les 
grands  biçxis  du  cUrgé  chrétien.  Mais  que  prétendent  c«« 
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ses  vastes  domaines.  Le  nAtre  ne  possëdail: 
point  de  terres ,  et  donnait  des  enfans  à  l'état. 
Nos  juges  étaient  les  anciens  de  nos  villes; 
ils  exerçaient  gratuitement  des  charges  qui 
ne  leur  avaient  rien  coûté.  Et  vous  nous  ap- 

{>renez  qqe  les  vôtres,  à  peine  sortis  des  tco- 
es,  siègent  dans  le  sanctuaire  de  la  justice, 
et  y  décident  de  Thonnefur  et  de  la  vie  des 
citoyens;  qu'il  faut  payer  leurs  arrêts,  et 
qu'ils  acquièrent  eux-mêmes  à  haut  prix  lé 
droit  de  les  rendre  (  i  ) ,  ou ,  comme  vous  dî- 
tes ailleurs,  de  les  vendre  (2). 

Vous  vous  plaignez  des  lenteurs  die  la  jus- 
tice et  de  la  durée  interminable  des  procé- 
tiures  :  chez  nos  pères,  la  justice  était  prompte 
et  les  procédures  courtes. 

Un  seul  appel  chez  eux  terminait  les  pro- 
cès :  chez  vous,  il  faut  passer  par  une  suite 
de  tribunaux  subalternes,  qui  se  disputent 

messieurs  ?  Veulent-ils  que  leur  clergé  n'aient  pas  de 
biens ,  pas  même  de  quoi  vivre  ?  Cela  serait  un  peu  dur. 
Croient-ils  qu^il  en  a  trop  ?  Nous  pouvons  assurer  que 
nous  avons  vu  plus  dVne  fois  ,  et  avec  peine ,  dans  uu 
état  malaisé,  des  ecclésiastiques  utiles.  Edit, 

(i)  Dïx>ii  de  les  rendre.  Voyez  surtout  le  Dîct.  pLîL, 
art.  Montesquieu  *.  M.  de  Voltaire  y  appelle  la  vénalité 
des  charges  de judicature /e  beau  trafic  des  lois,  aut 
les  Finançais  seuls  connaissent  dans  le  monde  entier* 
tt  II  faut,  dit-il^  en  parlant  de  ses  compatriotes,  que 
ces  gens-là  soient  les  plus  grands  commcrçans  de  l\«ni- 
vers,  puisqu'ils  vendent  et  achètent  jusqvi'aiu.  droit  de 
juger  les  hommes.  »  j4ut.  . 

(2)  Rendre.  «  La  honte  d'acheter.lc  droit  de  vendre 
la  justice  a  sull^sisté.  »  Hist.  du  pari.,  p.  aa6.  ** 

*  Cet  article  se  trouve  maintenant  dans  les  Dialogues  ; 
et  le  passage  cité  est  dans  le  yingt-quatrième,  page  a3^ , 
tome  XXXVI  des  tSEuvrcs. 

**  L'Hist.  du  parlement  est  le  a6«  des  (Œuvres  de 
M.  dç  Voltaire.  . 
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les  aftiaires  :  vingt  seateaces  opposées  sont 
reoidiies  avant  Tarrét  définitif.  Le  temps  s'é- 
coule,  les  frais  se  multiplient,  et  le  gain 
d'un  procès  suffit  pour  ruiner  une  famille. 

Vous  souhaiteriez  que  dans  voire  nation 
les  jugemins  capitaux  fussent  publics  (i); 
dihs  Ta  nôtre,  tout  le  peuple  était  témoin 
des  procédures,  et  quelquefois  Texécuteur 
des  arrêts. 

Quand  vous  pensez  que  «  vos  lois  infli- 
gent à  des.  citoyens  dont  le  crime  n'est  pas 
encore  constaté  un  supplice  plus  affreux  que 
l,a  mort  qu'on  leur  donne  lorsqu'on  est  cer- 
tain qu'ils  la  méritent,  »  vous  frissoimez  à 
cette  idée ,  et  votre  cœur  con^tissant  se  ré- 
volte(2).  Touràez  les  yenx  sur  la  législation 
mosaïque,  vous  verrez  que  ces  tortures  bar- 
baresck  la  question  que  vousréprouvez  n'y  fu- 
rent jamais  connues.  Jamais  femme  juive  (3  ), 
curieuse  de  tels  récits ,  ne  s'avisa  de  dire  à 
son  mari ,  au  retour  des  tribunaux  :  Mon 
petit  cœur^  as-tu  fait  donner  la  question? 

(i)  Fussent  publics.  Voy.  le  Commentaire  sur  le 
Traité  des  délits  et  des  peines  * ,  et  le  Dict.  phil.  ,  art. 
de  la  meilleure  législation.  Aut.  ** 

(a)  Se  ré%folte.  Voy.  ibid. ,  et  dans  le  Supplément  au 
Philosophe  ignorant,  etc.,  etc. 

(3)  Jamais  Jkmme  juive.  Nous  prions  les  lecteurs  d< 
se  souvenir  que  toutes  ces  critiques  à&s  législations  m^ 
demes  ne  sont  pas  de  nous  ,  ntais  de  Df .  de  Voltaire^. 
jiut, 

*  Ce  Commentaire  se  trouve  dans  le  tome  ler  Polit, 
et  Législ.  ;  et  le  passage  cité ,  pages  a57  et  a 58  ,  tosM 
XXIX  des  Œuvres. 

*  **  L'article  de  la  meilleure  législation  fait  à  présent 
partie  des  Dialogaes,  pag.  3ii  et  suiy. ,  tom.  xxxvx 
ibid,    .  1  , 

3.  lô 
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Vos  légîslalîons  vous  paraissent  d'une  ri- 
gueur excessive  (i)  dans  les  peines  qu'elles 
font  souffrir  aux  coupables  :  vous  trouvez  que 
ces  longues  morts  dans  des  tourmens  cruels 
se  ressentent  des  mœurs  atroces  de  vos  aïeux. 
Dans  ta  nôtre,  les  peines  étaient.quelquefois 
sévères ,  jamais  les  supplices  recherchés. 

Vous  n'approuvez  pas  que  vos  lois  punis- 
sent le  vol  par  la  mort  ;  la  peine  vous  paraît 
au-dessus  du  crime  (2r)  :  les  nôtres  ne  le  pu- 
nissaient que  par  la  restitution,  et  par  l'a- 
mende ou  l'esclavage. 

«  Vous'  ne  maltraiterez  point  l'étranger , 
dit  Moïse;  vous  ne  lui  ferez  point  de  tort. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'être  étranger  : 
vous  l'avez  été  vous-mêmes  en  Egypte.  N'op- 
primez donc  point  l'étranger.  Que  l'étranger 
qui  habite  parmi  vous  soit  comme  celui  qui 
est  né  au  milieu  de  vous  :  vous  l'aimerez 
comme  vous  mêmes.  Je  suis  l'Etemel  votre. 
Dieu.  L'Eternel  aime  l'étranger  (3).  »  Ces 
lois,  monsieur ,  si  remplies  d'humanité,  éta- 
blies par  des  motifs  si  respectables  et  si  tou- 
chans,  ne  valent-elles  pas  bien  votre,  droit 
d'aubaine  (1^)1 

(f)  D'aune  rigueur  excessive.  Voyez  le  Commentaire 
sur  1-  s  délits  et  les  peint-s.  Edit.  * 

(a)  Au-dessus  du  crime.  Voyez  ihid.  Un  jeune  et 
sage  monar.qut;  (  le  roi  de  Danemarck)  vient  de  défendre 
dans  ses  éJats  de  punir  de  mort  pour  vol.  Edit. 

(3)  V Etemel  aime  T étranger.  Voyez  Deut. ,  chap. 
3LXI1  ;  Lévit.  xiIl;  Ëxod.  z.xii^  3(.z.iii,  etc.  Aut. 

(/^y  Droit  d'aubaine.  Les  souverains  Pabolisseut  in- 
sensiblement. Une  politique  plus  sage  leur  a  enfin  ou- 
vert les  yeux  sur  Ijbuts  vrais  iiitéré  s.  Edit. 

*  Politique  et  Légi«latifin,  tom.  i,  p«g.  25jm 
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îl  (lit  ;  «  Si  quelqu'un,  châtiant  son  escla- 
ve, lui  crève  un  œil ,  ou  lui  casse  une  dent, 
îl  le  renverra  libre  (i).  >»  Vous,  peuple  doux 
et  humain ,  vous  dites  à  vos  nègres  «  qu'ils 
sont  hommescomme  vous ,  rachetés  du  sang 
d*un  Dieu  mort  pour  eux  comme  pour  vous, 
et  ensuite  vous  les  faites  travailler  comme 
des  bétes  de  somme;  vous  les  nourrissez  plus 
mal;  et  s'ils  veulent  s'enfuir,  vous  leur  cour- 
pez  une  jambe ,  et  vous  leur  faites  tourner 
l'arbre  des  moulins  à  sucre ,  lorsque  vous 
leur  avez  donné  une  jambe  de  boîs.  » 

Il  dît  :  «  Vous  ne  froisserez  point  les  tes- 
ticules des  animaux  :  l'eunuque  n'entrera 
goiut  dans  la  congrégation  dlsraël  (2).  » 
\t  Philon  nous  assure  que  la  peine  de  mort 
élaitprononcée  contre  quiconque  aurait  ainsi  ^ 
mutilé  un  homme.  Vous,  vous  mutilez  vos 
enfans  pour  en  faire  les  musiciens  du  pa-^ 
/>^  (3) ,  et  vous  annoncez  dans  vos  villes,  par 
des  affiches  publiques,  les  habiles  opérateurs 
en  ce  genre  (4) 

{€)' Renverra  libre.  Voy.  Exod  xxi.  Nous extiortons 
rillustre  lauteur  à  comparer  nos  lois  sur  l'esclavage  avec 
le  Code  noir,  et  à  dire  où  il  trouve  plus  (Inhumanité.  Jut, 

(a)  Congrégation  (Tlsraël.  Voy.  Lév.  xxii.  yiut. 

(3)  Musiciens  du  pape.  Dans  quelle  vue  le  sasant 
elirétien  s^en  prend-il  ici  uniquement  auclief  de  la  reli> 
gion  chrétieone  ?  Est-ce  donc  pour  .'e  pape  seul ,  ou  pour 
tous  les  princes^  pour  tous  les  opéras  de  PËurope  qu^oa 
fait  des  eu  uques  tn  Italie?  Plus  équitables  que  lui, 
nous  dirons  qu*on  nous  a  assuré  à  Rom  '  que  plusieurs 
papes  ont  proscrit,  parieurs  bulles,  ce  barbare  usage, 
sous  peine  d^excolnmunication.  Le  sage  pontife  actuel* 
lement  régnant  a  renouvelé  les  mêmes  défenses.  Edit. 

(4)  Opéixiteurs  en  ce  genre  «  Il  n'y  a  ps  long- 
temps, dit  M.  de  Voltaire,    qu'on  lisait  à  Niiplcd,    ea 
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.  il  dit  :  «  Il  n'y  aura  point  de  prostituées 
dâos  Israël  (i);  »  et  toutes  vos  villes  en  sont 
pleines;  si  l'on  en  croyait  vos  sages,  il  fau- 
drait leur  fonder  des  établissemens  publics , 
et  leur  profession  deviendrait  honorable. 

Un  délit  dont  le  nom  suranné ,  banni  da 
bel  usage ,  est  a  peine  prononcé  par  vos  lé-» 
gistes ,  V adultère,  est ,  à  ses  yeux ,  un  crime 
digne  de  mort  :  dans  vos  mœurs ,  c'est  galan-i 
terie ,  intrigue ,  la  plus  petite  affaire  du  mon- 
de; et  vos  lois.,  si  sévères  contre  les  petits 
vols ,  sont  indulgentes  sur  un  désordre  le 
plus  odieux  des  vols. 

'  Vous  connaissez  les  beaux  réglemens ,  en 
verku  desquels  un  malheureux  agriculteur , 
pour  avoir  tué  la  fauve  qui  dévorait  son 
grain  ou  ses  légumes ,  est  condamné  sûr  la 
déposition  d'un  seul  témoin  (2),  jeté  dans 

gtos  caractères ,  au-dessus  de  la  porte  de  certains  bar- 
b,iers  :  Qui  si  castrano  marai/igliosamente  i  putti,  » 
Voy.  le  Commentaire  sur  les  délits  et  les  peines.  Aut,  * 

(1)  Point  de  prostituées  dans  Israël,  Voy.  Lévit.  xix  ; 
Peut.  xXui,  17.  Voyez  aussi  Joseplie  et  PhiloA..  Aut, 

(:»)  Vuu  seul  témoin.  Dans  une  certaine  Ue,  quand 
il  est  question  d*un  homme  tué  i  deux  témoius  sont  né- 
cessaires î  un  seul  suffit  s'il  s'agit  d'un  lièvre  ou  d'un 
chevreuil.  Il  avait  été  proposé  au  parlement  de  la  nation 
d^abolir  cette  ordonnance  ;  mais ,  à  la  pluralité  de» 
Toix ,  la  proposition  a  é|é  rejetée ,  et  cette  ordonnance 
maintenue  dans  toute  son  étendue,  ^ut, 
(  Dans  un  royaume  voisin ,  des  paysans  demandant  à 
leur  nouveau  prélat  la  nlestruction  d'une  garenne  dont 
\^  lapins  depuis  long-temps  mangeaient  tout  aux  en- 
yjiroiis:  «Ils  vous  ont  mangés^  mes  enfans  ,  ditlepré-^ 
}at)  eh  bien!  mangez4es.  »  Chrét.  s   , 

.  *  poîiliq.  et  Législ. ,  tom.  j,  pag.  253- 
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tin  cul  de  basse-fosse,  envoyé  aux  galères (  i  )^ 
ou  garotté  (2)  sur  le  dos  de  Fanimal ,  entraî- 
né dans  les  forêts,  et  déchiré  tout  vivant  pai" 
les  branches  d'arbres  et  de  buissons.  Sages  et 
bienfaisantes  ordonnances  !  Ce  n'est  pas  dans 
îe  code  hébreu  qu'on  les  lit ,  monsieur ,  c'est 
dans  les  vôtres. 

Le  législateur  hébreu  encourageait  la  cul- 
ture des  terres,  les  plantations ,  la  multipli- 
cation des  bestiaux.  Vous ,  vous  faites  des 
traités  d'agriailture ,  vous  en  tenez  des  aca- 
démies et  des  bureaux;  et,  avec  tous  ces  se- 
cours, vos  écrivains  ne  cessent  de  se  plaindre 
que  chez  vous  les  forêts  se  détruisent ,  que 
l'éducation  des  bestiaux  languit ,  et  qu'un 
tiers  de  vos  terres  est  inutilement  employé ^ 
ou  totalement  îticulte  (3). 

Vous  riez  des  détails  dans  lesquels  il  entré 

(1)  Envoyé  dU±  galère^,  tic.  Peiûes  ùsitëes  pouf 
'cette  sorte  (le  dëlits ,  diez  une  des  na^ioiis  les  plus  polies 

de  l'Europe.  Edit 

(2)  Ou  garotté,  «te.  t^'est  ce  qu'ordonnetrt  les  codea 
de  quelques  états  d'Allemagne  :  îl  faut  avouer  qu'en 
comparaison  de  ces  lois ,  celles  de  France  sont  douces, 
(  Année  Kttér. ,   1771  )  Edit. 

(3)  Totalement  tncuhe.  Egalement  éloignés  de  la  lâ- 
clieté  qui  craint  de  déplaire ,  et  du  vil  intérêt  qui  cher- 

-  che  à  flatter ,  arpprenons-le  k  T  étranger  qui  Tignore  ,  et 
aux  censeurs  qui  le  dissimulent.  Les  plantations  sont 
encouragées  en  France  :  on  y  veille  à  la  multiplication 
et  It.  la  conservation  des  bestiaux.  Des  pépinières  pu- 
bliques oiit  été  formées  en  difFérens  endroits  du  royaume- 
Des  établissemeus  utiles  ont  été  faits ,  et  de  sages  me- 
sures prises  contre  les  épizooties  ;  les  Uiarais  se  dessè- 
chent, les  terrains  incultes  se  défrichent,  etc.  Quand 
im  gouvernement  mérite  la  reconnaissance  publique ,  et 
que  Poccasion  de  le  dire  se  présente ,  il  y  aurait  de  i'in- 
gratitude  à  s'en  taire.  Chrét. 
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pour  entretenir  la  salubrité  de  Tair  dans  nos 
camps  et  dans  nos  villes,  et  la  propreté  dans 
nos  habitations  et  sur  nos  personnes  ;  des 
ablutions  qnll  nous  prescrit  après  avoir  tou- 
ché des  corps  morts;  de  Fattention  avec  la- 
3uelle  il  nous  recommande  de  couvrir  le  sang 
es  animaux  égorgés ,  etc.  Vos  lois  ne  vous 
imposent  pas  ces  observances  gênantes.  Non; 
mais  vos  villes  sont  des  cloaques  (i) ,  et  vos 
jardins  publics  des  latrines;  mais  les  lieux  les 
plus  fréquentés  de  vos  capitales  offrent  le  hi- 
deux spectacle  de  cadavres  d'animaux  dépe- 
cés ,  le  sang  y  coule  de  rues  en  rues  (2) ,  et 
les  morts  infectent  les  vivans  jusque  dans  vos 
temples  (3). 

Une  maladie  conta^euse  régnait  dans  la 
Palestine  et  dans  les  pays  voisins  :  les  pré- 
cautions sages  ordonnées  par  notre  législation 
en  prévenaient  la  communication;  et  nos 

(i)  Cloaques.  Le  reproche  est  ancien;  Maimonîde 
Favait  fait  près  d^  quatre  cents  ans  avant  nous.  Aut. 

(2)  Coule  de  rues  en  rues.  Ce  spectacle  ne  pouvait 
manquer  de  révolter  des  étrangers  accoutumés  à  la  pro- 
preté des  boucheries  de  Hollande.  On  ne  conçoit  pas 

Su^en  certaines  villes  on  n^ait  jamais  pensé,  sinon  à 
onner  au  sang  des  tueries  un  écoulement  par  des  ca~ 
nau&  souterrains^  du  moins  à  approcher  les  égouts  des 
tueries,  ou  les  tueries  des  égouts.  Edit. 

(3)  Jusque  dans  vos  temples.  On  nous  assure  que  les 
magistrats  ont  ten:é  de  réformer  cet  abus,  contre  lequel 
M.  de  Voltaire  s'est  élevé  plus  d'une^  fois.  Un  mort , 
dans  le  temple  des  Juifs,  eut  été  une  profanation.  Il 
n'y  avait  que  deux  tombeaux  dans  Jérusalem,  celui  de 
David  et  celui  d^Olda.  Dans  Tancieune  Pvome ,  il  n'y  en 
eut  qu'un,  qu'on  y  Voit  encore.  Les.  lois  romaines  ne 
permettaient  p  s  qu'on  enterrait  ou  qu'on  brûlât  les 
morts  dans  la  ville.  Hominem  mortuum  in  m^t  ne  sC" 
pelito ,  neye  uritQ.  Aut. 
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pères ,  en  les  observant ,  se  garantirent  enfin 
de  ce  fléau  (i).  Une  contagion  plus  meur- 
trière moissonne  cruellement  votre  plus  bellç 
jeunesse;  et  vous  n'avez  trouvé  d'autre  secret 
pour  vous  en  guérir  que  de  vous  la  donner , 
et ,  pour  vous  en  prései-ver ,  que  de  la  ré- 
pandre (2). 

Vos  politiques  commencent  enfin  à  com-- 
prendre  qu'un  peuple  nombreux  est  la  vraie 
force  d'un  état.  Moïse  l'avait  compris  mieux 
qu'eux ,  trente  siècles  avant  eux.  Nul  légis- 
lateur n'a  su  animer  la  population  comme 
lui.  Dans  l'esprit  de  sa  législation ,  le  célibat 
est  un  malheur,  la  stérilité  un  opprobre,  la 
multitude  des  enfans  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur. Là,  tout  seconde ^rinstinct  delà  na- 
ture, le  grand  commandement  du  Créateur, 
l'atfente  du  Messie,  le  luxe  prévenu,  les  dé- 

(1)  Enfin  de  ce  fléau.  Dès  rorigirfe  de  la  r^pubJiqne 
des  Hébreux ,  leur  législateur  fit  des  lois  contre  la  lèpre. 
Depuis  plus  de  deux  siècles ,  la  petite  et  la  grosse  vérole 
désoieut  l'Europe  ;  et  s  s  peuples  n^ont  point  encore  de 
loi  sur  des  objets  si  importaus  à  la  conservation  des  ci- 
toyens! Edit. 

(2)  Que  de  la  répandre.  M.  de  Voltaire  se  flatte  d'être 
le  premier  qui  ait  parlé  de  rinoculation  en  France.  D^aa* 
tres,  qui  se  croient  instruits ,  prétendent  qu^un  premier 
médecin  l'avait  fait  c  >nnaitre  avant  lui. 

Quoi  quUl  en  soit,  nous  n'avons  point  'la  tout  des- 
sein de  la  condamner  :  nous  pensons  au  contraire  que, 
puisqu'on  la  tolère ,  on  là  pratique  trop  peu  et  avec  trop 
peu  de  précaution.  Nous  lui  préférerions  pourtant  la 
méthode  préseryative  de  M.  Paulet  ;  c'est  celle  de  Moïse 
contre  la  lèpre.  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'un  ha- 
bile médecin  va  l'appuyer  de  nouvelles  prtuves  et  de 
Bouyelles  expériences.  Jut, 
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bauches  et  les  occasions  de  s'y  Kvrer  prbis^ 
cri  tes  (i) ,  etc.  Oseriez -vous  comparer  ces 
ressorts  puissans,  dont  Tefficacité  agît  encore 
parmi  nous  (2),  aux  vaines  déclamations  de 
vos  politiques ,  contredites  par-leurs  exem* 

Slesr  Aussi  produisent-elles  de  grands  fruitsf 
Respectons  votre  cé^bat  de  religion ,  et  ne 
condamnons  point  ce  que  votre  église  .ap- 
prouve. Quels  essaims  d'autres  célibataires 
de  1  oute  espèce  remplissent  vos  capitales  et  \o$ 
provinces!  célibataires  de  milice  (3)  et  de  dor 
mesticité;  célibataires  de  littérature  et  de  phi- 
losophie, de  caprice  et  de  volupté ,  de  misère 
et  d'indigence;  célibataires,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer de  la  sorte ,  jusque  sous  le  voile  du 

(i)  De  s' jr  livrer  proscrites.  C'est  une  observation  de 
M.  de  Montesquieu ,  que  les  conjonctions  illicites  con- 
tribuent pe^  à  la  propagation  de  Pespècè  humaine ,  el 
que  Fincontinence  Dublique  en  est  le  fléau.  Ediu  ' 

(a)  Jeit  encore  parmi  nous.  Tacite  avait  remarqua  1^ 
inéme  cnose  dans  les  Juifs  de  son  temp»  :  j^ugenda 
multitudiniconsulitury  dit  cet  bistotien.  (C'était ,  selon 
lui,  deux,  traits  de  leur  caractère,  que  le  désir  d'avonr 
des  enfaus ,  et  le  mépris  de  la  mort,  j^nimus  tetemas 
putant  :  hinc  generandi  amor^  et  moriendi  contempUis, 
Voyez  Hist. ,  L.  t.  Les  lois  romaines,  qui,  penr  en- 
courager les  mariages ,  proposaient  des  exemptions  e( 
prérogatives  pour  les  personnes  mariées ,  «t  des  peines 
contre  les  célibataires ,  eurent  moins  d'effet  :  c'est  que 
la  source  de  la  population  est  dans  les  mœurs  beaucoup 
plus  que  dans  les  lois.  Aut. 

(3)'  De  milice.  Une  reine ,  digne  de  f  ervir  de  modèle 
Si  tous  les  spaverains,  a  ordonné  depuis  peu  à  ses  offi- 
ciers d'engager  leurâ  soldats  k  se  marier,  et  a  pourvu 
à  l'entretien  et  à  l'éducation  des  engins  qui  naîtront  de 
ttB  mariages. .  Son  amour  pour  ses  peuples  l'a  portée 
aussi  à  réformer  dans  ses  états  le  eode  des  chasses.  £d* 


DE    QUELQUES   JUIFS.  l'^S 

nidriage.  Et  vous  prétendez  quelquefois  juger 
de  l'ancienne  population  des  Hébreux  par  la 
vôtre! 

Vous  ne  parlez  que  de  population ,  et  vous 
ne  cessez  çle  préconiser  le  luxe  !  Le  luxe ,  fléau 
de  l'agriculture  et  des  mœurs  ;  destructeur 
des  empires  V  ou  présages  certain  de  leur 
ruine,  est  partout  l'objet  de  vos  éloges.  Cen- 
seur de  Moïse,  que  vos  vues  d'administration 
sont  sages ,  et  votre  politique  éclairée  ! 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  pa- 
rallèle ,  vous  le  savez ,  monsieur  :  maïs  nou^ 
nous  arrêtons  ;  ces  traits  suffisent  pour  vous 
convaincre  que  le  code  des  Hébreux  ne  le 
cède  poiut  en  équité  et  en  sagesse.aux  cod^s 
de  vos  peuples  modernes,  et  que  les  critiques 
même  que  vous  faites  de  vos  lé^statîons  et 
des  usages  qu'elles  autorisent  ou  qu'elles  to- 
lèrent ,  sont  autant  d'éloges  de  la  nôtre. 

Nous  croyons,  monsieur,  que  vous  n'an-. 
rez  pas  remarqué  sans  quelque  satisfaction^ 
qu'après  avoir  profondément  réfléchi  sur  la 
réforme*  de  vos  lois ,  vous  n'avez  rien  pro- 
posé que  le  législateur  juif  n'eiit  prescrit  plus 
de  trois  mille  ans  avant  vous.  C'en  e^t  du 
moins  une  bien  sensible  pour  nous ,  de  voir 
qu'au  sein  d'un  peuple  ignorant  et  grossier ^ 
il  ait  prévenu  de  tant  de  siècles  les  découver- 
tes législatives  du  plus  brillant  et  du  plus  vaste 
génie  de  ce  siècle  philosophique. 

Nous  sommes ,  avec  les  plus  parfait^  senti- 
mens,  etc. 
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LETTRE  XIII. 

Réflexion  sur  V objet  ,  V ancienneté  ,    la 
durée  y  etc.,  de  la  législation  mosaïque, 

(Quoique  la  défense  que  nous  avons  entre- 
prise de  notre  législation  ,  soit  déjà  devenue 
beaucoup  plus  longue  que  nous  ne  Tavions 
compté  d'abord ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'ajouter  encore  ici  quelques  consi- 
dérations sur  sou  objet ,  son  ancienneté ,  sa 
durée,  etc. 

Elle  fait ,  cette  législation ,  la  gloire  d'Is- 
raël aux  yeux  de  tous  les  peuples  ;  c'est  le 
plus  cher  héritage  que  nos  pères  nous  aient 
laissé  ;  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  la  faire  connaître ,  et  en  donner  une 
)uste  idée.  ,: 

i®.  «  Outre  l'objet  commun  qu'ont  tous 
les  états,  qui  est  de  se  maintenir^  chaque 
état,  dit  l'illustre  auteur  de  l'Esprit  des  Lois, 
en  a  un  qui  lui  est  particulier,  w  Sparte  for- 
mait des  guerriers ,  Rome  des  conquérans , 
Carthage  des  commerçans  et  des  navigateurs, 
etc.  Uii  autre  objet  occupe  le  législateur  juif: 
c'est  de  former  un  peuple  vertueux ,  qui  ^ 
fidèle  adorateur  du  seul  vrai  Dieu ,  donnât 
à  tous  les  peuples  de  la  terre  l'exemple  d'un 
culte  raisonnable  et  pur.  Nous  trompons- 
nous  ,  monsieur ,  quand  nous  croyons  cet 
objet  plus  noblp  et  plus  digne  d'un  sage  ? 
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ï?.  Au  lieu  que  les  législateurs  les  plus 
vantés  se  firent  un  principe  de  ne  rien  chan- 
ger aux  anciennes  superstitions ,  et  de  laisser 
leurs  peuples  prostituer  indignement  leurs 
"^adorations  à  des  dieux  subalternes,  aux  as- 
tres et  aux  élémens,  aux  bois  et  aux  métaux , 
etc.,  Moïse  regarde  comme  sa  plus  impor- 
tante obligation  ,  d'instruire  tous  les  Hé- 
breux de  leurs  devoirs  envers  le  grand  créa- 
teur et  gouverneur  du  monde  ;  de  leur  an- 
noncer sa  puissance,  sa  justice  ,  sa  bonté,  sa 
providence ,  elc. ,  et  de  leur  apprendre  à  mé- 
riter, par  leur  exactitude  à  observer  ses  lois, 
de  vivre  heureux  sons  sa  protection  toute- 
puissante.  Il  nous  semble,  monsieur,  qu'une 
telle  conduite  mériterait  des  éloges ,  même 
aux  yeux  de  la  philosophie! 

3°.  Quel  législateur  parla  jamais  de  TEtre 
suprême  à  son  peuple ,  comme  Moïse  aux 
Hébreux  !  Il  leur  en  donne  les  plus  sublimes 
idées:  il  les  tient  sans  cesse  sous  la  main  de 
ce  grand  Dieu.  C'est  par  sa  crainte  et  par  son 
amour  qu'il  leur  ordonne  de  régler  toutes 
leurs  démarches  :  saint  commerce  entre 
l'homme  et  la  Divinité ,  qui  règle ,  ennoblit , 
consacre  nos  actions;  devoir  glorieux  qu'au- 
cun législateur  ancien  n'a  mieux  connu  ni 
recommandé  avec  autant  de  soin  que  le  nôtre. 
"  Dans  les  autres  législations ,  dit  Josephe,  la 
piété  fait  partie  de  la  vertu.  ;  dans  la  nôtre , 
toutes  les  vertus  ne  sont  que  des  parties  su- 
bordonnées de  la  piété.  *» 

4**.  Cette  législation,  si  religieuse  et  si  sage, 
est  en  même  temps  la  plus  ancienne  qui  nous 


soit  parvenue.  Les  JVIînos  et  les  Bracon ,  le* 
Solon  et  les  Lycnrgue ,  les  Zaléiicés  et  lei 
Numa ,  sont  postérieurs  de  plusieurs  siècles 
au  législateur  juif;  et  s'il  n'est  pas  démontré 
qu'ils  lui  aient  dû  leurs  lumières  (  i  ) ,  il  est 
certain  qu'il  n'a  pu  profiter  des  leurs.  C'est 
dans  cette  hante  antiquité ,  dans  ces  siècles 
reculés  ^  où  des  mœurs  aussi  corrompues  que 
grossières,  et  des  superstitions  aussi  insensées 
que  honteuses  et  cruelles,  régnaient  de  toutes 
parts,  que  ce  grand  homme ,  s'élevant  au- 
dessus  des  préjugés  des  nations ,  donne  à  son 
peuple  une  religion  sainte^  une  morale  pure, 
une  législation  juste  et  sage.  Dut-il  tout  à 
l'élévation  de  son  génie? 

5«.  Le  législateur  juif  est,  de  tous  les  an- 
ciens législateurs ,  le  pins  instruit  et  le  plus 
vertueux.  Quel  respect  pour  la  Divinité  ! 
quelle  soumission  à  ses  ordres!  La  piété ,  qui 
fait  le  caractère  propre  de  sa  législation ,  est 
la  règle  constante  de  toute  sa  conduite.  Quel 
amour  pour  son. peuple!  quel  désintéresse- 
ment !  quelle  douceur  !  Il  souffre  les  nitir- 
mures  avec  patience  ;  il  avoue  ses  fautes  avec 
candeur;  il  voit,  sans  se  plaindre,  son  frère 
et  les  enfans  de  son  frère  élevés  au  sacerdoce. 
Il  les  met  lui-même  en  possession  de  cette 
dignité,  tandis  qu'il  laisse  ses  propres  enfans 
confondus  ave(i  la  foule  des  lévites ,  sans  es- 
pérance de  pouvoir  jamais  s'élever  plus  haut. 

Avec  tant  de  vertus  ^   que  de  lumières  ! 

(i)  Dû  leurs  lundères.  Si  ce  fait  n'est  pas  dëmoiitré, 
on  peut  croire  qu'il  est  au  moiu»  très-probable.  ^£'<//ir. 
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Orateur  touchant ,  poëte  sublime ,  historien 
ex^rt ,  politique  profond ,  il  réunit  les  pW 
belles  connaissances  aux  plus  nobles  talens» 
Veut-on  apprendre  Torigîne  du  mcmde ,  lés^ 
généalogies  des  premiers  hommes ,  les  éta-r 
blissemens  des  anciens  peuples ,  la  naissance 
des  arts,  etc.,  Tantiquité  ne  nous  .offre  point 
de  monument  plus  précieux  ni  plus  sûr  que 
ses  écrits. 

Sa  philosophie  n'est  point  cette  philoso- 
phie aride  et  sèche ,  dont  la  subtilité  s'éva- 
pore en  vains  raisonnemens,  et  dont  les  forces 
s'épuisent  en  recherches  inutiles  au  bonheur 
des  hommes;  «ette  philosophie  désastreuse, 
qui ,  la  hache  à  la  main  et  le.bandeau  sur  les* 
yeux ,  abat ,  renverse,  détruit  tout ,  et  n'é- 
lève fîei^  ;  qui ,  dans  son  délire  impie  ,  fait 
son  Dieu  de  la  matière,  ne  distingue  l'homme- 
d'avec  la  brute  que  par  ses  doigts ,  et ,  pour 
lé  perfectionner,  le  renvoie  disputer  aux  ani- 
maux le  gland  dans  les  forêts  :  c'est  la  sage 
philosophie  de  ces  hommes  bienfaisans  quî 
ont  formé  les  sociétés,  civilisé  les  peuples,  et 
rendu  leurs '^mblablés  heureux,  en  leur  ap^ 

Erenant  à  se  soumettre  au  joug  des  lois.  Un 
omme  d'un  esprit  si  éclaire,  et  d'un  carac^ 
tère  si ,  noble ,  pouvait  sans  doute  donnera 
son  peuple  une  législation  sage. 

6\  Mais  ces  lois,  dît-il,  né  sont  pas  les 
siennes;  il  n'est  que  l'interprète  du  Dieu  li- 
bérateur de  son  peuple;  c'est  au  nom  de  ce 
grand  Dieii ,  et  de  sa  part ,  qu'elles  sont  dorir 
.nées  à  nos  pères.  Elles  ont  pourprincipe  obli- 
gatoire sa  volonté  souveraine,  toujours  juste' 
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et  sage ,  seul  fondement  solide  de  la  vertn  ; 
et  pour  sanction ,  les  prospérités  même  tem-* 
porelles  qu'il  leur  promet  s'ils  les  observent, 
et  les  plus  terribles  fléaux  qu'il  leur  dénonce 
s'ils  les  enfreignent  :  sanction  qu'aucun  autre 
législateur  n'osa  mettre  à  ses  lois  (i) ,  mais 
vérifiée  par  une  suite  d'événemens  étonnans. 

y».  D'autres  législateurs  se  sont  aussi  don- 
nés pour  inspirés  du  ciel  ;  mais  à  peine  les 
a-t-on  crus  de  leur  temps ,  et  celte  croyance 
s'est  bientôt  évanouie.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  divine  mission  de  Moïse.  Nos  pères  l'ont 
crue ,  et  leurs  descendans  la  croient  encore. 
D'où  vient  cette  différence?  N'est-ce  pas  que 
Terreur  passe ,  et  que  la  vérité  reste? 

8».  De  là  cet  attachement  inviolable  qu'il 
nous  a  inspiré  pour  nos  lois;  attachement 
sans  exemple ,  que  la  ruine  de  notre  répu- 
blique, la  dispersion  de  nos  tribus ,  les  per- 
sécutions des  rois ,  et  le  mépris  des  peuples , 
n'ont  pu  arracher  de  nos  cœurs.  Des  milliers 
de  Juifs  ont  donné  leur  vie  plutôt  que  de  re- 
noncer à  ces  lois  /ou  de  paraître  les  enfrein- 
dre. Aussi,  tandis  qu'il  ne  nous  reste  de  tant 
de  législations  fameuses ,  que  les  noms  des 
législateurs  attachés  à  quelques  débris  de 
leurs  lois ,  la  législation  rrtpsaïqne  est  venue 
jusqu'à  nous,  à  travers  tant  de  révolutions 
et  tant  de  siècles ,  toujours  la  même ,  et  tou- 
jours révérée;  et  non-seulement  les  Hébreux, 

(i)  Mettre  à  ses  lois.  C'est  une  observation  du  savant 
évéque  de  Gloc ester  (Warburton)  ,  et  une  preuve  deja 
divinité  de  la  mission  de  J\loïse.  Voyez  la  Divine  Lé- 
gation de  Moïse. 
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mais  les  deux  tiers  du  globe  habité,  respectent 
ces  lois,  et  regardëiit  le  législateur  comme  di- 
vinement inspiré.  Quelle  législationhumaine 
eut  jamais  un  pareil  succès? 

9*.  Cette  durée,  cette  perpétuité  de  la  nôtre, 
ce  respect  dont  elle  jouit  depuis  tant  de  siècles 
et  en  tant  de  climats ,  ne  peut  être  l'effet  du 
hasard.  L'expliquerez- vous  naturellement? 
Quand  vous  l'aurez  fait ,  si  vous  le  pouvez  i 
vous  aurez  démontré  que  le  législateur  juif 
fut  incontestablement  le  plus  grand  de  tous 
les  législateurs  humains ,'  et  que  son  peuple , 
selon  vous ,  indigne  de  Vatleniion  de  tapo- 
litique^  mérite  plus  qu'aucun  autre  d'eu  nxer 
les  regards. 

lo®.  Mais  non  :  le  doigl  du  Seigneur  est 
ici  :  sa  puissance  et  sa  sagesse  y  éclatent  d'une 
manière  trop  évidente  pour  pouvoir  être  mé- 
connues. 

CONCLUSION. 

Concluons ,  monsieur.  Toutes  les  parties 
de  la  législation  mosaïque  annoncent  la  haute 
et  divine  sagesse  du  législateur.  Ses  dogmes 
sont  raisonnables  et  sublimes  ;  ses  préceptes 
religieux  et  moraux  ,  saints  et  purs  ;  ses  lois 
politiques,  militaires  et  civiles,  sages  et  équi- 
tables, douces;  ses  lois,  même  rituelles,  fon- 
dées en  raison.  Toutes,  en  un  mot,  sont  ad- 
mirablement calculées  sur  les  desseins  et  les 
vues  du  législateur ,  sur  les  circonstances  des 
temps,  des  lieux,  du  climat,  et  sur  les  incli- 
nations des  Hébreux  et  les  mœurs  des  peu- 
ples voisins,  etc.  Dans  cet  te. législation,  rien 
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3U1  contredise  les  lois  de  la  nature  ou  celles 
e  la  vertu  :  tout  y  respîre  la  piété,  la  justice, 
ï'hçnnêteté ,  la  bienfaisance.  Son  objet ,  son 
anciennetés  son  origine,  sa  durée ,  les  talons 
et  les  vertus  du  législateur,  le  respect  de  tant 
de  peuples ,  etc. ,  tout  concourt  à  en  prouver 
l'excellence.  Vosplusgrandshoinnies(  i  )  Tont 
admirée,  Font  régardée  comme  la  première 
soiure  du  droit  divin  et  humain  :  et  vous, 
monsieur,  vous  n*y  voyez  o^iH absurdité  et 
que  barbarie.  Quand  vous  en  parliez  dans  ces 
termes  outrageans ,  était-ce  l'impartialité 
qui  présidait  à  vos  jugemens  ? 

Voilà ,  monsieur ,  ce  que  nous  avons  cru 
devoir  vous  dire  pour  la  défense  de  notre  lé- 
gislation ;  faible  essai  d'apologie ,  en  compa- 
raison de  ce  qu'en  ont  dit  tant  de  doctes  chré- 
tiens, tant  de  savans  juifs,  Abravanel,  Jar- 
chî,  Maimonide,  et  avant  eux,  Jôsephe  et 
l'éloquent  Phîlon.  Lisez  leurs  écrits,  mon- 
sieur, faites  mieux  encore  :  lisez  le  texte  même 
de  nos  lois,  et  bientôt  vos  préjugés  se  dissi- 
peront ;  bientôt , .  frappé  de  la  sagesse  de  ces 
ordonnances,  vous  vous  direz  à  vous-même , 
peut-être  en  rougissant  :  Ces  statuts ,  pour- 
tant ,  sont  beaux;  et  ce  peuple ,  que  j'ai  tant 

(i)  Vos  plus  grands  hommes,  etc.  Nous  pouvons 
citer,  entre  autres,  le  chancelier  qui,  de  nos  jours,  a 
fait  à  la  France  un  honneur  immortel  par  ses  lumières 
et  par  sea  vertus.  Ce  grand  homme  avait  tant  de  res- 
pect pour  la  législation  mosaïque^  il  estimait  le  droit 
.des  Juifs  si  sage ,  qu'il  s'était  fait  extraire  et  rédiger , 
par  ordre  de  matières,  un  Corps  de  lois  juives.  Mais 
les  d'Aguesseau  ,  les  L'Hôpital ,  les  Bacon ,  etc. ,  petit» 
légistes ,  faibles  génies ,  en  comparaison  de  nos  philo« 
fiophes!  Ediu 
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de  fois  indignement  traite  ,  était  une  nation 
intelligente  et  sage  (  i  ) . 

Pour  nous,  monsieur,  quand  nous  con- 
^dér^qs  les  justes  reproches  faits  aux  législa*- 
tions  anciennes  ,et  modernes  ;  quand  nous 
réfléchissons  sur  les  systèmes  funestes  avancés 
dans  les  siècles  passés  et  dans  celui-ci  par  les 
philosophes;  que  nous  voyons  la  providence 
de  Dieu,  sa  justice^  son  existence  même  con- 
t^estées;  le  fatalisme  introduit ,  la  liberté  dé-, 
truite  ,  les  bornes  du  juste  et  de  Tîn juste 
arrachées  avec  audsHre,  ou  posées  avec  incer- 
titude par  ces  prétendus  sages;  l'homme  dé- 
gradé ,  tous  les  liens  des  sociétés  rompus^  de 
yaines  chimères,  des  doutes  cruels  substitués 
aux  plus  consolantes  et  aux  plus  utiles  vé- 
rités, etc.,  touchés  de  tant  d'égâretnens,  nous 
ne  pouvons  que  nous  estimer  heureux  d'ea 
avoir  été  préservés  par  une  législation  si  rai-» 
sontndble  et  si  sainte.  O  Israël^  ton  bonheur 
est  grand!  L'Efemei  Va  Jait  connaître  ce 
qui  lui  est  agréable;  il  n'a  point  accordé 
cette  faveur  à  tous  les  peuples  (%y 

Nous  sommes,  etc, 

fil  InteUigente et  sage.  Voy.  Deut.  vi,  6,  7.  jiui, 
3)  ^  tou9  les  peuples,   \oyez  Bamch  ,  ly  ;   Pj^ 
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PETIT  COMMENTAIRE, 

EXTRAIT  D'UN  PLUS  GRAND, 

A  Fusage  de  M.  de  Voltaire  et  de  ceux  qui  lisent 
ses  Œuvres. 

SUITE. 

XXV«  EXTRAIT. 

Observations  sur  quelques  endroits  de  la 
brochure  Intitulée  le  Vieillard  du  mont 
Caucase  *.  De  V astronomie  juive. 

jNous  l'avons  enfin  lue,  monsieur,  cette 
brochure  redoutable ,  qui  devait ,  disait-on, 
réfuter  nos  trois  volumes  en  peu  de  pages. 
Nous  Tavons  lue ,  et  la  peur  qu'on  nous  en 
en  faisait  s'est  bientôt  dissipée.  Ce  vieil- 
lard^ qui  a  encore  le  mot  pour  rire ,  plai- 
sante plus  qu'il  ne  raisonne;  et  vos  nouvelles 
assertions  ne  sont  guère  que  de  nouvelles 
méprises.  Nous  allons  vous  le  prouver. 

*  Le  Vieillard  du  mont  Caucase  fut  d'abord  imprimé 
séparément  en  1777.  H  poï'te,  dans  les  OËuvres  de 
Voltaire  y  le  titre  de  un  Chrétien  contre  six  Juifiy  et 
est  suivi  de  trois  opuscules  qui  se  nomment  Quelques 
Niaiseries.  —  Réponse  encore  plus  courte.  '^' Incursion 
sur  Nonotte.  Ils  se  trouvent  dans  le  tome  i  des  Mélanges 
hist.,  tom.  zxvii  des  Œuyres. 
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§.    I.   Connaissances  astronomiques  des  Juifs  :  état 
de  la  questÎQp,  changé* 

INous  commencerons  par  votre  premier 
paragraphe  ,  il  a  pour  titre:  Du  cadran  d'E- 
zéchias ,  de  l'omure  qui  recule ,  et  de  tastro^ 
nomie  juive.  Nous  pensions  que  vous  alliez 
essayer  de  justifier  ce  que  vous  aviez  dit  de 
l'ignorance  profonde  des  Juifs  en  astrono- 
mie, et  répondre  à  ce  que  nous  avions  op- 
posé. Maïs  vous  n'avez  garde  de  l'entrepren- 
dre :  vous  aimez  mieux  changer  adroitement 
l'état  de  la  question.  Vous  vous  restreignez 
maintenant  à  dire  que 

Texte.  «  Les  anciens  Hébreux ,  les  gens 
d'au-delà  les  passagers,  car  c'est  ce  qu'Hér 
breux  signifie ,  n'étaient  pas  si  savans  en  as- 
tronomie que  messieurs  Cassinî ,  le  Monnîer, 
La  Lande ,  Bailli ,  le  Gentil ,  etc.  »  (  Fieit- 
lard  du  Caucase,*) 

Comment.  C'est  ce  qu'Hébreux  signi- 
fie. Nous  voyons  avec  plaisir,  monsieur, 
qu'encore  que  vous  n'ayez  jamais  pu  ap- 
prendre l'hébreu ,  vous  savez  assez  passable- 
ment ce  q\x*Hébreux  signifie.  Vous  voulez 
bien  faire  part  à  vos  lecteurs  de  ce  trait  d'une 
érudition  rare;  nous  les  en  féncitons. 

Venons  à  l'astronomie.  Les  anciens  Hé- 
breux n'étaient  pas  aussi  savans  en  astro- 
nomie que  messieurs  Cassini^  etc.  Ce  n'était 
pas  là  ce  que  vous  disie» ,  ni  ce  que  nous  ré- 
futions. Vous  prétendiez  «  que  les  Juifs  ne 

*  l^n  Chrélien  contre  iU  Juifs,  ii«  article,  p.  289. 
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furent  jamais  astronomes;  qu'îkn'eurén< ja- 
mais aucune  idée  de»  l'astronomie;  et  qu'ils 
l'ignoraient  si  complètement^  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  le  nom  de  cette  science 
dans  leur  langue.  »  Changer  l'état  de  la  ques- 
tion, monsieur  Y  ce  n'est  pas  répondre. 
.  Quand  les  Juifs  auraient  été  plus  infé- 
rieurs encore  qu'ils  ne  l'étaient  à  vos  astro- 
nomes, ce  ne  serait  pas  une  raison  d'assurer 
qu'ils  n'eurent  aucune  connaissance  de  Va^s- 
tronomie.  Entre  une  ignorance  profonde  de 
l'astronomie.,  et  les  lumières  supérieures  de 
vos  astronomes ,  il  y  a  un  milieu.  Quel  peu-» 
pie  ancien  pourriez-voii§  tjous  citer ,  qui  ait 
connu  l'astronomie  comme  les  Copernic, 
lès  Tycho,  les  La  Caille^  les  Le  -Gentil,  les 
La  Lande,  etc.?  Tout  se  perfectionneVet  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  astronomes  mo- 
dernes, montés  sur  les  épaules  des  anciens  et 
munis  d'instrumens ,  dont  probablement 
ceux-ci  manquaient ,  aient  eu  un  horizon 
plus  étendu ,  et  qu'ils  aient  découvert  des 
objets  que  leurs  prédécesseurs  n'ont  pu  aper- 
cevoir. 

Encore  une  fois ,  monsieur ,  ce  n'est  pas 
là  répondre  à  ce  que  disait  notre  savant  P//î- 
/o ,  «  que  les  Juifs  ont  été ,  de  tous  les  peu- 
ples anciens,  ceux  qui  ont  le  mieux  connu 
lerapportdu  coursdusoleiletde  lalune,rart 
des  intercalations ,  et  tous  les  moyens  as- 
tronomiques,  par  lesquels  ils  ont  prévenu 
dans  leur  calendrier  l'embarras  et  la  confu- 
sion où  se  trouvèrent  les  Grecs  et  les  Romains. 
De  sorte  que ,  depuis  que  Moïse  a  institué  la 
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Saque ,  il  ne  s'est  jamais  fait  de  changement 
axis  leur  calendrier.  »  Ce  n'est  pas  répon- 
dre non  plus  au  célèbre  Joseph  Scaliger  y 
cité  par  M.  Pinto;  Scaliger  ^  ce  savant  du 
premier  ordre,  qui  «  donne  le  comput  de 
Tannée  judaïque  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exact  et  de  plus  parfait  en  ce  genre,  et  qui 
renvoie  aux  Juifs  vos  faiseurs  de  tables  d  é- 
pactes  et  de  cycles  pascaux ,  pour  apprendre 
d'ettx  les  règles  de  cet  art.  »  Scaliger  et  Pin- 
to ont-ils  tort?  Les  feits  qu'ils  avancent  sont- 
ils  vrais  ou  faux?  Voilà  ce  qu'il  aurait  fallu 
discuter;  mais  il  est  plus  aisé  de  faire  de 
mauvaises  plaisanteries  que  de  donner  de 
bonnes  raisons. 

§•  II.  4^1  les  Juifs  n* ont  connu  aucune  division  du 
jour  s  €t  si  y  de  ce  que  le  nom  cChçures  ne  se 
troui^e  pas  dans  leurs  lii^res ,  on  peut  conclure 
qu'ils  n^ avaient  aucune  connaissance  de  Vas- 
tronomie. 

Vous  croyez ,  monsieur ,  queles  Juifs  n'ont 
jamais  été  astronomes.  Quelles  sont  vos  rai- 
sons ,  s'il  vous  plaît  ? 

Texte.  «  Ce  qui  m'induit  à  le  croire, 
c'est  que  je  ne  vois  pas  seulement  le  nom 
d'heures  dans  les  cinq  premiers  livres  con- 
servés par  ce  peuple.  »  (  Vieillard  du  mont 
Caucase!^  ) 

Comment.  Ce  qui  m'induit  à  te  croire ^ 
c^est  que,  etc.  Cette  preuve  est  bien  fai- 
ble ,  monsieur;  ce  n'est  pas  nous,  c'est  un  de 
vos  plus  savans  astronomes,  c'est  M.  Bailli 
lui-même  qui  va  vous  l'apprendre. 
.  /  Utt  Qirétien  contre  sis  Jaifs^  u"  açt.,  pag.  ^89, 
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m  On  ne  peut  douter ,  dît-îl ,  que  les  an- 
cîeïis  n'eussent  un  moyen  de  partager  le  jour 
et  la  nuit  en  quelques  intervalles  égaux.  Ce- 

{ rendant  on  iirfere  de  la  manière  de  raconter 
es  faits  au  temps  de  Moïse ,  et  d'en  indiquer 
les  momens,  qu'il  ne  connaissait  point,  et 
qu'on  ne  connaissait  point  encore  en  Egj  pte 
la  division  du  jour  en  heures.  Moïse  dit  le 
matin ,  le  soîr ,  au  lever  du  soleil ,  au  milieu 
du  jour.  Voilà  comme  il  désigne  les  temps 
où  les  faits  sont  arrivés.  Cela  ne  prouve  rien. 
Quoique  les  Arabes  partagent  le  jour  en  24 
heures ,  ils  déterminent  le  temps  dans  l'u- 
sage ordinaire ,  comme  s'ils  ne  connaissaient 
pas  cette  division On  pouvait  avoir  dé- 
jà des  clepsydres  :  nous  savons  qu'elles  sont 
très-anciennes  :  les  Egyptiens  disaient  que 
Mercure  en  était  l'inventeur.  » 

Ce  passage  est  un  peu  long ,  mais  il  était 
bon  de  vous  le  mettre  sous  les  yeux.  Nous  eu 
concluons,  et  vous  devez  en  conclure  avec 
nous,  i«.  que  quand  vous  dites  qu'aucune 
diçision  du  Jour  n'est  marquée  dans  les  cinq 
liçres  de  Moïse,  vous  dites  trop. 

2<».  Qu'encore  que  le  nom  d'heures  ne  se 
trouve  point  dans  ces  livres,  cela  ne  prouve 
rien ,  au  jupenîent  de  M.  Bailli ,  qui ,  vous 
n'en  disconviendrez  pas,  s'y  connaît  un  peu 
mieux  que  vous.  Cela  ne  prouve  ni  que  les 
Juifs  n'étiiient  point  astronomes ,  ni  même 
que  la  division  des  jours  en  heures  leur  était 
inconnue.  Cela  le  prouve  d'autant  moins, 
qu'assurément  tous  les  mots  de  la  langue  hé- 
braïque ne  se  trouvent  pas  dans  le  petit  vo- 
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Innne  qui  contient  tout  ce  qui  nous  reste  des 
livres  nébreux. 

3®.  Que  sî  les  clepsydres  sont  aussi  ancien- 
nes en  Egypte  que  le  dit  M.  Bailli,  et  que 
nous  le  pensons ,  il  est  très^probable  que  les 
Hébreux,  qui  y  sont  restés  200  ans,  ont  con- 
nu dès  lors  la  décision  des  jours  en  inter^ 
stalles  égaux ^  outre  la  division  ordinaire  en 
matin ,  milieu  du  jour ,  et  soir ,  mentionnée 
dans  leurs  livres. 

Ajoutons,  monsieur,  qu'on  n'a  aucune 
preuve  que  le  nom  d  heures  ait  été  connu 
des  anciens  Arabes,  des  Phéniciens,  etc.; 
que  ce  nom  ne  se  trouve  ni  dans  Job  ni  dans 
Sanchoniaton ,  pas  même  dans  Hésiode ,  ni 
dans  Homère;  que  le  premier  auteur  grec  où 
ce  nom  se  rencontre  ,  est  Hérodote ,  écrivain 

Postérieur  à  Moïse  de  onze  à  douze  siècles. 
ics  Hébreux  étaient  donc  sur  ce  point  dans 
le  cas  de  la  plupart  des  peuples  d'alors,  mê- 
me de  ceux  qui  étaient  astronomes ,  tels  que 
les  Arabes  et  les  Phéniciens ,  etc. 

Enfin,  monsieur,  Ezéchias,  et  avant  lui 
Achas,  avaient  un  cadran  solaire,  dont  les 
degrés  marquaient  les  divisions  du  jour.  Or 
Achasrégnait  plus  detroiscentsansavantHé- 
rodote.  Les  Hébreux  connurent  donc  incon- 
te^ablement  les  divisions  du  jour  en  parties 
égales ,  au  moins  trois  siècles  avant  les  Grecs. 
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|.  III.  iSî,  de  ce  qu'il  n'est  parlé  d'aucunfi  écluse 
dans  les  livres  des  Juifs  ,  on  peut  inférer  qu'ils 
n'eurent  aucune  connaissance  de  l'astronomie, 

,   Maïs,  dîtes-voas, 

i  Texte.  «  De  la  Genèse  aux  Macchabées ,  il 
n'est  parlé  d'a«cune  éclipse,*  et  vous  voyei 
que  depuis  quatre  mille  ans  les  Chinois  n'ont 
jamais  manqué  d'observer  et  de  rapport» 
dans  leur  histoire  toutes  les  éiclipses  qu'ils  ont 
aperçues.  »  (  Vieillard  du  mont  Caucase.  *) 
'  Comment.  D'abord ,  monsieur ,  quelques 
ëclipses  observées  par  un  peuple,  et  con- 
signées dans  ses  annales,  ne  sont  pas  une 
preuve  nécessaire  que  ce  peuple  ait  été  fort 
avancé  dans  l'astronomie.  Il  ne  faut  pas  être 
iistrononie  pour  remarquer  des  éclipses  to- 
tales ou  presque  totales  de  lune  et  de  soleil , 
et  en  faire  mention  dans  l'histoire  :  il  suffit 
•d'avoir  des  yeux  et  de  savoir  écrire. 

Secondement ,  on  peut  voiis  contester  que 
tes  Chinois  n'aient  jamais  martqué ,  depuis 
quatre  mille  ans,  à  rapporter  dans  leurs 
annales  toutes  les  éclipses  qu'ils  ont  aper- 
çues.. Ils  y  ont  si  bien  manqué ,  qu'il  n'y  e^ 
fait  mention  que  d'une  seule  éclipse  pendant 
lesseize  premiers ^èclescle  leur  histoire.  C'est 
du  moins  ce  qu'atteste  M.  de  Guignes,  c'est- 
à-dire  rhomme  de  l'Europe  qui  connaît  le 
jmieux  l'histoire  et  les  livres  des  Chinois. 

De  la  Genèse  aux  Macchabées  ^  dites- 
vous  ,  //  n^est  parlé  d'aucune  éclipse.  L*ob- 
servation  est  juste ,  et  le  fait  très-singulier. 

*  Uq  Chrétien  contre  six  Juifs ,  ne  art.,  pag.  289. 
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'Maïs  faîtes  attention,  s  il  vous  plaît,  mon- 
sieur ,  que  les  éclipses,  chez  presque  tous. les 
peuples ,  ne  sont  rapportées  dans  Thistoire 
qu'à  raison  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient. 
M.  Bailli  en  a  fait  la  remarque,  et  toutes  les 
histoires  le  confirment.  Donc ,  puisqu'il  n'est 

Sarlé  d'aucune  éclipse  dans  l'histoire  des 
uîfs,  qui  certainement  observaient  le  ciel, 
il  faut  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  les  Juifs 
aient  mieux  connu  les  causes  de  ces  phéno- 
mènes que  tous  les  autres  peuples,  ou  qu'ils 
aient  été  moins  susceptibles  de  ces  frayeurs 
superstitieuses  dont  les  éclipses  agitaient  les 
autres  nations.  Ainsi ,  en  voulant  les  dépri- 
mer ,  vous  les  élevez ,  sans  y  prendre  garde , 
au-dessus  de  tous  les  autres  peuples. 

§.  IV.  De  r ombre  qui  recule,  et  du  soleil  qui  re^ 
trograde.  Si  c'est  une  bonne  preuve  que  les  Juifs 
ne  Jurent  jamais  astronomes. 

Vous  voulez  bien  convenir,  monsieur,  que 
nous  avons  eu  de  savans  astronomes  du  temps 
du  roi  d'Espagne,  Alphonse  X,  qu'ils  aidè- 
rent à  dresser  ses  fameuses  tables  astronomi- 
ques. Mais ,  dites- vous , 

Texte.  «  Le  roi  Ezéchîas  n'était  pas  aussi 
instruitque  ces  savans.  Isaïe  veut  faire  un  pro- 
dige qui  assure  Ezéchias  malade  de  sa  giiéri- 
sen.  Il  lui  demande  s'il  veut  que  l'ombre  de 
son  cadran  avance  ou  rec^ule  de  dix  lignes. 
Le  malade  répond  :  Il  est  bien  aisé  de  faire 
avasicer  l'pmbre;  je  veu3^  qu'elle  recule.  Le 
malade  se  trompait.  »  (  J^ieiltard  du  mont 
Caucase.  ♦  )  ^. 

^  Uû  dirëticA  contre iîiL  Juifs,  art.  a. 

3.  Il 


^4^  PETIT 

CoMMBiiTA  inE.  N' était  pas  aussi  instruêê^ 
ett.  Chose  fort  étonnante!  N'est-il  pas  bien 
mirprenant  qtte,  pendant  tant  de  siècles  qui 
se  s^nt  4couiës  depuis  Eaéekias  jusqu'à  Al- 
phonse X  fTâstronoiiiie  ait  fait  quelquespro^ 
grès? 

Le  malacte  se  trompait.  Assurément  il  se 
trompait;  Fùn  était  aussi  difficile  que  l'au- 
tre; tQUS  les  rois  ne  sont  pas  des  Alphonse  X. 

Vous  ne  connaissez  guère  les  malades  ^ 
monsienr;  ai  vous  l'étiez  comme  Ëzéchias,  et 
qu'on  vous  fît  la  même  proposition^  vous 
feriez  peut-être  le  même  choix.  On  peut 
croire  du  moins  que  bien  des  malades  s'y 
tromperaient  comme  Ezéchias,  même  au- 
jourd'hui qç^e  l'astronomie  est  portée  à  un 
ai  haut  degré  de  perfection.  jVIais  que  prou- 
verait contre  l'astronomie  actuelle  Te^ reur 
de  quelques  malades  ? 

Texte.  «  Je  suis  persuadé  que  dans  la  suî  le 
îî  y  eut  de  sa  vans  Juifs ,  surfont  dans  Alexan- 
dne.  Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  le  so- 
leil comme  Isaïe,  mais  ils  l'auraient  mieux 
connu.  »  (  Ibid.  ) 

CoiaMEiAT.  Qu£  dans  la  suite  il  y  eut  de 
saçans  Juifs ,  etc.  Vous  faites  jÂen  de  la 
grâce  à  la  n^ion  juive!     ^v      ■  , 

Surtout  dans  Alexand^it,  i  etc.  PouWjitoi 
pas  aussi  dans,B^hyfenè ,  oiV  les  Juifs  ëlaîent 
SI  nombreux  et  l'astronomie  si  cultivée  ;  où^ 
dans  leur  captivité  et  leur  dispersion ,  fès  ca*- 
lendriers  let^r  derlûi^én^  d'une  «fécè^ské  in- 
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àîspensablepourrégler  la  célébration  dfe  leurs 
fêtes  d'une  manière  uniforme? 

Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  le  so- 
leil^ etc.  Non: mais  ils  n'auraienl  pas  eu  la 
puérilité  d'exiger ,  comme  vous,  qulsaïeeût 
fait  rétrograder  la  terre. 

Mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  D'oii 
savez-vous,  monsieur,  que  les  astronomes 
d'Alexandrie  fussent  co[)ernîcîens?  Jusqu'à 
vous ,  personne  n'avait  eu  d'eux  cette  idée, 
Vous  faites  des  découvertes  étonnantes  en 
tout  genre  ! 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'Isaïe  ait  connu 
le  système  de  Copernic.  Sans  le  connaître  et 
sans  le  croire,  on  peut  être  inspiré ,  prophè- 
te, homme  à  miracles,  et  même,  quoi  que 
Vous  en  puissiez  dire ,  grand  astronome  ;  té- 
moins Hîpparque ,  Eudoxe ,  Ptolémée ,  Ty- 
cho ,  et  tant  d'autres. 

Probablement  Isaïe  croyait ,  avec  tous  les 
peuples  d'alors ,  que  le  soleil  tournait  autour 
de  la  terre  :  mais ,  quand  il  aurait  su  que  c'est  ' 
la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil,  il  aurait 
parlé  conmie  il  a  fait ,  ainsi  qu'Ezéchias ,  con- 
formément à  l'opinion  généralement  répan- 
due. Vos  astronomes ,  quoique  copemicîens, 
{varient  encore  de  même:  ilsdîsent  que  leso- 
eil  avance  et  qu'il  retarde ,  qu'il  se  lève  et 
qu'il  se  couche.  Quand  un  grand  poè'te  de 
nos  jours,  pour  montrer  qu'il  a  quelque 
teîtitUTîe  dtt  système  de  Copernic ,  s'est  avis<^ 
d'écrire  que  la  terre  se  levé ,.  et  que  la  terre 
se  couche^  on  a  ri  de  cette  ostentation  en- 
fantine d'un  petit  savoir  astronomique.  Isaïe 

II. 
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sûrement  n^aurait  pas  donné  dans  ces  peti- 
tesses. 

§.  V.  De  Josephe  et  de  Philon,  Du  sare  de  !it23 
mois  lunaires ,  et  de  la  période  de  600  ans.  Mé- 
prises du  crùi'que. 

Vous  nous  accordez  encore  d'autres  astro- 
nomes! H  paraît ,  dites-vous ,  que 

Texte.  «  L'historien  Flavîan  Josephe(i) 
et  Philon  n'étaient  pas  absolument  étran- 
gers à  l'astronomie.  Josephe  parle  du  sare  des 
anciens  Chaldéens,  composé  de  223  mois 
lunaires ,  qui  servaient  à  former  la  période 
de  600  ans.  »  (f^ieillard  du  mont  Caucase.^  ) 

CoMMETîT.  N'étaientpas  absolument  étran- 

fers  ^  etc.  Vous  avez  laîson  ,  monsieur,  ces 
uifs  en  avaient  très-probablement  quelque 
connaissance. 

Josephe  parle  du  sare ,  etc.  Si  vous  eus- 
siez eu  la  complaisance  de  citer  l'endroit  où 
il  eu  parle  ,  vous  nous  auriez  évité  beaucoup 
de  peine.  Nous  avons  cherché  partout  dans 
Josephe  ,  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
qu'il  ait  parlé  de  la  période  de  228  mois  lu- 
naires. Ce  n'est  pas  Josephe ,  monsieur ,  c'est 
Plîilc  qui  en  parle  :  vous  confondez  souvent 
les  objets!  Josephe  a  parlé  de  la  période  de 
600  ans;  mais  il  ne  dit  pas  ua  mot  de  celle 
de  223  mois  lunaires ,  période  qui  vous  pa- 

(1)  Flapîan  Josephe,  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  de 
Voltaire  dit  toujours  Flavian  ou  Flavien  Jbsepke.  Jo- 
sephe n'avait  pas  pris  le  nom  6q-  Flavianus ,  mais  de 
Flavius,  Il  ne  faut  donc  pa^  dire  Flavien  ni  Flavian, 
mais  Flave  Josephe.  Edit. 

^  \}n  Chrétien  contre  si»  Juifs,  art.  a. 
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raîl  admirable ,  mais  dont  M.  Le  Gentil  a 
démontré  rimperfectîon. 

Qui  serçaient  à  former^  etc.  Non,  mon- 
sieur, le  sare  de  223  mois  lunaires  ne  servait 
pas  à  former  la  période  de  600  ans;  il  n'a 
jamais  pu  y  servir.  Multipliez  comme  il  vous 
plaira  les  228  mois  lunaires,  vous  n'en  for- 
merez jamais  une  période  astronomique  de 
600  ans.  Avant  de  parler  d'astronomie,  vous 
eussiez  bien  fait  de  consulter  quelque  astro- 
nome. 

>  La  période  de  600  ans.  Cette  période  , 
qu'on  appelait  la  grande  année ,  est ,  au  ju- 
gement du  célèbre  Dominique  Cassini ,  la 
idus  belle,  qui  ait  été  imaginée.  Elle  ramène 
es  mois  précisément  au  même  point,  et  aussi 
exactement  que  Pont  pu  faire  nos  astronomes 
modernes  avec  toutes  leurs  méthodes.  Or , 
cette  période ,  à  qui  la  devez  -  vous ,  mon- 
sieur r  A  un  prêtre  juif,  qui  en  a  conservé 
la  mt^moire ,  et  qui  en  attribue  Tiavention  à 
nos  patriarches.  Et  M.  Bailli ,  dans  sou  His- 
toire de  l'astronomie ,  prétend  que  cette  pé- 
riode doit  être  des  temps  antérieurs  au  déluge; 
en  quoi ,  comme  vous  voyez ,  il  s'approche 
du  sentiment  de  Josephe. 

Ainsi,  monsieur,  vousprenez  Josephe  pour 
Pline  ;  vous  faîtes  parler  l'historien  juif  du 
sare  de  223  mois  lunaires,  dont  il  ne  parle 
point;  vous  attribuez  à  ce  sare  l'avantage  de 
former  une  période  qu'il  ne  forme  pas  :  en 
trois  lignes  trois  méprises.  Si  vos  connais- 
sances astronomiques  sont  profondes ,  il  faut 
avouer  qu'elles  ne  sont  pas  fort  sûres. 
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§.  VI.  De  l'origine  de  l'astronomie. 

Vous  remontez  doctement  à  l'origine  de 
l'astronomie ,  et  vous  croyez  la  trouver  dans 
llnde. 

Texte.  «  Presque  tous  nos  savans  convien- 
nent que  les  brachnianes  en  furent  les  inven- 
teur^ »  (  Vieillard  du  mont  Caucase.  ♦  ) 

Comment.  Presque  tous  nos  saçans ,  etc. 
Il  y  en  a  pourtant  beaucoup  qui  n'en  con- 
viennent pas ,  entre  autres ,  le  savant  M.  Le 
Gentil ,  qui  a  été  étudier  l'astronomie  in- 
dienne dans  rinde  même ,  et  M.  Bailli ,  qui 
connait  si  bien  l'histoire  de  l'astronomie. 

Us  pensent ,  et  M.  Bailli  a  eu  l'honneur 
de  vous  l'écrire ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  ra- 
battre de  ce  que  vous  avez  dit  à  la  gloire  des 
brachnianes,  «  qu'on  trouve  chez  eux  les 
débris  plutôt  que  les  éïémens  de  la  science 
astronomique.  Ce  sont ,  disent-ils,  des  mé- 
thodes assez  exactes  pour  le  calcul  des  éclip- 
ses ,  qui  ne  sont  que  des  pratiques  aveugles , 
sans  aucune  idée  des  principes  de  ces  métho- 
des, ni  des  causes  des  phénomènes  ;  certains 
élémens  assez  bien  connus,  tandis  que  d'au- 
tres aussi  essentiels ,  aussi  simples ,  sont  ou 
inconnus  ou  grossièrement  déterminés;  une 
foule  d'observations  qui  restent  pendant  des 
siècles  sans  usages  et  sans  résultats ,  etc.  >» 
D'où  ils  concluent ,  avec  raison ,  qiie  les  In- 
diens n'ont  point  inventé  l'astronoinie ,  mais 
qu'ils  la  tiennent  de  quelque  peuple  qui  l'a- 
vîât  cultivée  avant  eux. 

*  Un  Chrëtien  contre  six  Juift^  art.  a. 
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Texte.  «  Après  ces  Indiens  viennent  les 
PerssuEis,  les  Chaldéens^  les  Arabes^  les  Atlan*- 
lldes,  etc.  »  (Ibid.) 

Comment.  Apres  ces  Indiens^  etc.  Vous 
donnez  les  rangs  de  Tastronomie  :  cela  est 
assez  hardi  pour  un  homme  qui  n'est  point 
astronome.  Vous  mettez  les  Atlantides  A^Ths 
les  Indiens ,  les  Chaldtîens  et  les  Arabes  :  ce 
n'est  pas  ainsi  que  M.  Bailli  les  place;  il  les 
croit  antérieurs  à  tous  ces  peuples  :  lisez  ses 
raisons ,  monsîetir ,  et  réfutez-les ,  si  vous 
pouvez. 

f^iennent  les  Atlonildes,  Permeltez-nous 
d'observer,  en  passant,  que  ce  mot  est  fémi- 
nin ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  filles 
d  Wtlas.  On  appelle  aussi  Atlantide  la  grande 
tie  submergée  dont  parle  Platon.  Otez  donc 
vo&Allantutes,  et  mtes,  s'il  vous  plaît ,  avec 
M.  Bailli,  les  Atlantes.  C'est  une  bagatelle, 
îl  est  vrai  ;  mais  dans  les  grands  homnies  il 
faut  relever  jusqu'aux  bagatelles;  tout  tire  a 
conséquence. 

Revenons  à  nos  Juifs. 

§.  VU.  Conclusiotis.  Que  les  Juifs  ont  eu  de  tout 
temps  queUpêe  eommissance  de  r  astronomie. 

Vous  prétendiez,  monsieur,  que  les  Juifi 
n'eurent  jmnuUs  aucune  connaissance  de 
l'astronomie;  et  depuis  les  Juifs  modernes  de 
France,  d'Espaçie,  d'Afrique,  etc.,  jusqu'à 
ceux  d'Alexandrie  et  de  Baby  lone,  vous  trou- 
verez toujours  des  astronomes  dans  la  nation 
juîve;  et ,  <le  votre  aveu,  Philoa  et  Josephe 
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n^étaient  point  étrangers  à  Taslrononriie ,  et 
vous  devez  à  ce  dernier  la  plus  belle  période 
astronomique  qui  ait  été  imaginée. 

Si  nous  remontons  plus  haut ,  nous  ver- 
rons qu'au  moins  depuis  la  captivité,  les  Juifs 
forent  dans  une  nécessité  continuelle  et  in- 
dispensable d'avoir  un  calendrier  à  leur  usa- 
ge ,  par  conséquent  des  astronomes  :  et  ce 
calendrier  est  si  parfait ,  qu'il  n'a  pu  être 
Touvrage  que  d'astronomes  habiles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Plus  d'un  siècle  avant  la 
captivité  de  Babylone,  iin  de  nos  rois  avait 
un  cadran  solaire ,  ce  qui  suppose  quelque 
notion  de  l'astronomie  :  et  environ  trois  siè- 
cles avant  le  cadran  d'Achas ,  Salomon  est 
loué  d'avoir  connu  le  cours  de  Vannée ,  les 
vicissitudes  des  saisons,  la  route  du  soleil^ 
et  la  position  des  astres;  et  à  l'avènement  de 
David  à  la  couronne  ,  une  troupe  choisie 
d  astronomes  de  la  tribu  d'Issachar  viennent 
féliciter  ce  prince  de  la  part  de  leur  tribu  (i  ). 

Dès  le  temps  même  de  Moïse ,  cette  tribu 
était  célèbre  par  ses  connaissances  astrono- 
miques (2)  ;  et  dès  lors  vous  voyez  dans  la 
nation  une  double  année ,  l'ecclésiastique  et 
la  civile,  qui  devaient  commencer,  l'une  à 

(  j)  Z)e  leur  tribu,  Voy  Parai. ,  lib.  i,  cap.  tii  ,  v.  29. 
Et  dejiliis  Issachar  scientes  inteUigentiam  in  tempo- 
ribus  ad  sciendum  quidjaceret  Israël, ^êâi  la  Vulgate. 
Chrét. 

(a)  Astronomiques,  Voy.  Deut.  xxxiii,  v.  29  :  Ils 
appelleront,  dit  Moïse,  les  peuples  à  la  montagne  :  ce 

3ue  Pinterprètè  chaldëen  et  Salomon  Jarchi  entendent 
e  la  convocation  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  dont  ib 
devaient  maj^^uer  le  temps  à  Israël.  Edit, 
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l'équinoxe  da  printemps ,  l'autre  à  l'équi- 
noxe  d'automne ,  tontes  deux  partagées  en 
jours ,  en  semaines  et  en  mois.  Vous  y  voyez 
l'obligation  d'observer  les  nouvelles  et  pleines 
lunes,  et  d'annoncer  les  néoménîes,  de^cé- 
lébrer  les  fêtes  de  Pâques  et  des  Tabernacles 
aux  saisons,  et  avec  les  offrandes  prescrites , 
etc.  ;  institutions  qui  ne  permettaient  pas  d'i- 
gnorer le  cours  du  soleil ,  le  retour  des  équi- 
noxes ,  le  mouvement  de  la  lune  et  ses  phases , 
et  l'art  des  intercalations.  Aussi  vos  plus  sa- 
vans  astronomes  ne  doutent  pas  que  les^  Juifs 
n'aient  connu  cet  art  de  tout  temps. 

A  tout  cela ,  monsieur,  qu'opposez-vous? 
Que  les  Juifs  ignoraient  le  système  de  Coper^ 
nie;  et  l'on  peut  être  astronome,  et  même 
grand  astronome,  sans  connaître  le  système 
-de  Copernic  :  que  nos  écritures  ne  rapportent 
nucune  éclipse ,  et  qu'elles  ne  partent  point 
de  la  di^?ision  du  jour  en  heures;  et  ces  preu- 
ves négatives ,  outre  leur  propre  faiblesse , 
ont  encore  le  désavantage  de  porter  sur  la 
fausse  et  très-fausse  supposition ,  que  tout  ce 
que  les  Juifs  ont  cru,  fait  et  connu  ,  doit  se 
-trouver  dans  le  très-petit  volume  de  leurs 
écritures. 

Avouons  donc ,  monsieur ,  que  si  les  Juifs 
n'ont  pas  été  aussi  savans  astronomes  que  vos 
Gassini  ,  vos  du  Séjour ,  vos  Le  Gentil ,  etc., 
ce  que  nous  ne  contestions  point,  ou  ne  pc;iTt 
pas  dire  qu'ils  n'ont  eu  aucune  connaissancje 
de  l'astronomie;  ce  que  vous  prétendiez. 


Il* 
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XXVt  EXTRAIT. 

Observations  sur  le  p^ieillard  du  Caucase  : 
suite.  Réponses  à  quelques  objections 
contre  nos  lois  politiques ,  militaires  et 
civiles, 

C^UANB  nous  avons  réuni ,  sous  un  mémf 
point  de  vue,  nos  lois  ëparses  dans  le  Penta- 
teuque,  et  que  nous  vous  en  avons  présenté 
l'ensemble,  noirs  nous  pei'suadions que  vous 
ne  pourriez  manquer  d'être  frappé  des  traits 
de  sagesse  ,  de  justice  et  d'humanité  qui  y 
brillent  de  toutes  parts.  Mais,  soit  que  vous 
fermiez  volontairement  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  soit  qu'intérieurement  convaincu , 
vous  craigniez  de  le  paraître ,  au  Heu  de  vous 
rendre  et  d'admirer,  vous  ne  pensez  qu'à 
vous  iaîre  illusion  à  vous-même,  Ou  du  moins 
à  vos  lecteurs ,  en  multipliant  les  chicanes. 
C'e^t  à  quoi  vous  employez  un  des  plus  longs 
articles  de  votre  Vieillard. 

§.  I.  De  la  loi  da  jubilé. 

Vous  attaquez  d'abord  Tune  de  nos  plus 
Ibèlles  lois  politiques ,  la  loi  du  jubilé.  Nous 
vous  en  avons  démontré  la  sagesse.  Au  lieu 
de  répondre  à  nos  preuves,  vous  trouvez  plus 
commode  de  nous  faire  de  nouvelles  objec- 
tions. Vous  êtes,  comme  tous  les  prélenJus 
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beaux-esprîts.de  votre  parll,  hardi  à  l'atta- 
que ,  faible  dans  la  défense  ,  maladroit  et 
malheureux  dans  l'une  et  dans  l'antre  :  vous 
l'allez  voir. 
Vous  nous  demandez  î 

Texte.  «  La  loi  du  jubilé  est-elle  préfera- 
l)Ie  à  des  rentes  sur  THôtel-de- ville  ?  «  (  Vieil- 
lard du  Caucase.  ♦) 

CoMMEi^T.  Nous  ne  nous  attendions  point 
k  cette  question.  Elle  n'est  pas  seulement 
brusque,  elle  est  encore  insidieuse. 

Nous  le  voyons,  monsieur ,  vous  voudriei 
bien  nous  faire  dire  du  mal  de  vos  rentes  sur 
rHôtel-de-vîlle  :  ce  serait  une  belle  occasion 
de  nous  susciter  quelque  querelle  auprès  de 
vos  contrôleurs  généraux.  Le  piège  vous  a 
paru  sans  doute  habilement  tendu  :  nous  n'y 
donnerons  pourtant  pas.  Nous  n'aurons  garde 
de  rien  dire  des  impositions,  diminutions, 
suppressions ,  etc. ,  que  ces  rentes  ont  quel- 
quefois éprouvées.  Nous  dirons,  au  con- 
traire, que ,  dans  un  grand  royaume  rempli 
de  littérateurs ,  de  valets ,  de  philosophes , 
en  un  mot  de  célibataires  de  toute  espèce , 
et  dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours , 
il  peut  être  utile  pour  tant  de  gens  oisifs,  ou 
qui  ont  besoin  de  tout  leur  loisir ,  d'avoir 
où  placer  leurs  fonds  avec  intérêt  et  sans  em- 
barras. Mais  de  ce  que  vos  rentes  sur  FHôtel- 
de-vîlle  sont ,  pour  certaines  gens ,  une  très- 

*  Voj'tz  Mélanges  historiques ,  tom.  i ,  un  C!iré-. 
tien  coûtre  six  Juifs ,  réponse  encore  plus  courte^  b»  i ^ , 
pag.  387  et  388,  tom.  xxvu  des  Couvres. 
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Jncr«ntîve  et  très-sûre ,  ou  du  moins  une  assez 
commode  manière  de  faire  valoir  leur  ar- 
gent, peut-on  conclure  qu'un  pareil  établis- 
sement eût  été  plus  utile  que  la  loi  du  jubilé, 
dans  un  état  où  le  célibat  et  l'égoïsme  philo- 
sophique étaient  inconnus,  et  où  tous  les 
pères  de  famille  étaient  agriculteurs  ? 

Texte.  «  Je  vous  soutiens  que  vous  aime- 
riez cent  fois  mieux  une  rente  perpétuelle  de 
cinq  mille  livres  pour  cent  mille  francs ,  que 
d'acheter  un  bien  de  campagne  dont  vous 
seriez  obligés  de  sortir  au  bout  de  cinquante 
ans.  »  (Ibul.) 

Comment.  Je  vous  soutiens ,  etc.  Cela  est 
un  peu  hardi ,  monsieur.  Qui  vous  a  dit , 
s'il  vous  plaît,  que  ce  soit  là  notre  façon  de 
penser  ?  Qu'un  poëte ,  un  philosophe ,  etc. , 
célibataire ,  aime  mieux  placer  ses  fonds  sur 
rHôtel-de-ville,    que   d'en  faire  un  autre 
emploi ,  cela  se  peut  ;  mais  des  Juifs ,   pères 
de  famille ,  occupés  du  commerce ,  peuvent 
avoir  un  autre  goût.    Et  prouveriez -vous 
bien  ',  monsieur ,  qu'il  serait  utile  à  la  splen- 
deur d'un  empire  que.tous  les  citoyens  eussent 
les  idées  et  le  goût  qu^'il  vous  plaît  de  nous 
supposer  ?  Que  deviendraient  alors  l'agri- 
culture et  le  commerce,  sources  de  l'opu- 
lence que  vos  modernes  politiques  regardent 
comme  le  principal  soutien  et  la  vraie  gloire 
des  états  ? 

Texte.  «  Je  suppose  que  vous  achetez  une 
métairie  de  cent  arpéns  dans  la  tribu  d'IsiJa- 
char  :  vous  l'améliorez ,  elle  vaut  le  double 
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de  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  Tachât;  vous 
êtes  chassés ,  vous  et  vos  enfans ,  et  vous 
allez  mourir  sur  un  fumier ,  par  la  loi  du 
jubilé.  *>  (Ibid.) 

CoMMEï^T.  Terrible  objection  !  la  réponse 
pourtant  esHacile. 

Premièrement ,  monsieur ,  quand  le  temps 
de  sortir  de  cette  métairie  serait  arrivé ,  noiis 
n'iriotrs  pas  mourir  sur  un  fumier^  par  la 
loi  du  jubilé.  Par  la  loi  du  jubilé ,  nous 
irions  vivre  dans  l'héritage  de  nos  pères,  qui 
nous  rentrerait  si  nous  l'avions  aliéné. 

Secondement,  il  ne  nous  arriverait  alors 
que  ce  qui  arrive  même  dans  vos  législations, 
à  tous  ceux  qui  achètent  des  fonds  en  direc- 
tion ou  à  baux  emphytéotiqiies ,  à  tous  ceux 
qui  prennent  des  terres  à  loyer  pour  trois , 
six  ou  neuf  ans ,  c'est-à-dire ,  à  tous  ces  fer- 
miers qui  exploitent  les  onze  douzièmes  des 
terres  de  l'Europe.  Au  bout  de  leurs  baux , 
ces  fermiers  sortent  de  leurs  fermes,  et  re* 
tournent  sur  leur  bien,  s'ils  en  ont,  ou  ils 
cherchent  d'autres  fermes  qu'ils  exploitent 
de  même ,  à  condition  d'en  sortir  au  bout 
de  leur  temps ,  si  le  propriétaire  l'exige.  Vous 
reprochez  donc  a  notre  législation  ce  qui  lui 
est  commun  avec  presque  toutes  les  législa- 
tions du  monde  ;  ce  qui  se  trouve  même  dans 
la  vôtre  avec  cent  fois  plus  d'inconvénient, 
et  plus  fréqueniment  que  chez  nos  pcres.  Car 
un  des  avantages  de  la  loi  même  que  vous 
attaquez ,  était  de  diminuer  le  nombre  des 
fermiers,  et  de  multiplier  les  propriétaires 
cultivateurs. 
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Vous  ajoutez  que  : 

Texte.  »  Celte  loi  n'est  guèie  plus  favo- 
rable au  vendeur  qu'à  Tacheleur,  car  il  y  a 
grande  apparence  que  Fachefeur ,  obligé  de 
<)éguerpir ,  n'aura  pas ,  sur  la  fin ,  laissé  la 
ferme  en  trop  bon  état.  La  loi  du  jubilé  pa- 
raît faîte  pour  ruiner  deux  familles.  »  {Ibid.) 

Comment.  Comment,  monsieur,  vous  ne 
sentez  pas  qu'on  peut  faire  la  même  objec- 
tion contre  vos  directions ,  vosemphytéoses» 
vos  baux  de  neuf,  six  et, de  trois  ans?  A  rai- 
sonner comme  vous  le  faites,  il  faudra  dire 
aussi  que  ces  usages  tendent  à  ruiner  deux 
farniiies. 

Vous  nous  répondrez  sans  doute  que  vous 
savez  prendre  des  précautions  pour  contenir 
vo^  fermiers ,  et  les  empêcher  de  dégrader  vos 
terres.  Mais  croyez-vous  nos  pères  assez  im- 
bécîlles  pour  n'avoir  pas  su  en  prendre  d^ 
pareilles? 

Texte.  «  Comptez*- vous  pour  rien  les  dif- 
ficultés prodigieuses  destipnler  les  condîlionâ 
de  ces  contrats,  d'évaluer  un  sixième,  un 
septième  de  jubilé ,  et  de  prévenii*  les  dis- 
putes qui  devaient  naître  d'un  tel  malrché  ?  * 
{Ibid,) 

Comment.  Les  difficultés ,  eic.  L'usage , 
monsieur ,  rend  aisé  ce  qui  paraissait  d'a- 
bord difficile.  D'ailleurs',  ces  difficultés j^rô- 
digieuses  ^  ne  les  avez-vous  pas  vous-même 
quand  vous  louez  vos  terres  à  vos  fermiers? 
Ne  faut-il  pas  évaluer  de  même  les  avantages 
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€l  les  Inconvénîens  de^  banx  de  dix-huit  ans , 
de  SIX  ans,  et  même  de  trois?  ' 

Mâîs 

Texte.  «  Aucune  nation  n'a  voulu  adopter 
votre  jubîlé*  »  {Ibid.  ) 

GoMBŒNT.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  monr 
«ieur?  Les  plus  belles  lois  de  Sparte  n'ont  été 
de  même  adoptées  par  aucune  autre  nation. 

Pour  qu'une  loi  soit  sage ,  il  n'est  point 
du  tout  nécessaire  qne  d'antres  nations  l'a- 
doptent. <(  Les  lois  les  plus  sages,  nous  l'avions 
déjà  dit,  sont  celles  qui  sont  tellement  pro- 
pres à  un  peuple ,  qu'elles  ne  puissent  con- 
venir a  d'autres  :  »  c'est  Montesquieu  qui 
l'avance.  Méditez  cette  maxime,  et  vous  aurez 
la  réponse  à  votre  objection. 

Vousconsidérezlaloidu  jubilé  comme  une 
loi  isolée  ^  et  qui  ne  tenait  à  rien.  Vous  vous 
trompez,  monsieur,  elle  tenait-à  tout  l'en- 
semble de  notre  constitution.  Pour  Tadopter 
avec  sagesse  et  avec  succès ,  il  aurait  fallu 
avoir  les  vues  de  notre  législateur,  admettre 
nos  préceptes  religieux  et  moraux ,  prendre 
l'esprit  de  notre  législation ,  et  l'adopter  presr 
que  tout  entière;  autrement  ce  serait  arra- 
cher uft  membre  d'un  corps  pour  rînsA:er 
sur  un  autre  corps  qui  n'aurait  avec  le  pre- 
mier aucune  proportion. 

Mi^is 

Texte.  «  Vous  ne  l'avez  jamais  observée 
vous-même,  cette  loi  da  jubilé.  Usserîusn'a 
pu  trouver  dans  vos  livres  l'exemple  d'un 
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seul  iiomme  qui  soit  rentré  dans  son  héritage 
en  verlu  de  cette  loi.  «  (Ibid,  ) 

Comment.  Jamais  observée.  C'est  le  grand 
malheur  de  notre  nation,  monsieur,  d'avoir 
eu  des  lois  sages ,  et  de  ne  les  avoir  pas  sui- 
vies. Si  elle  les  eût  observées  fidèlement,  et 
qu'elle  eût  été  malheureuse  par  cette  obser- 
vation, votre  raisonnement  serait  plus  juste. 
Nous  ne  vous  accordons  point ,  au  reste ,  que 
nous  n'ayons  jamais  observé  cette  loi.  Vous 
le  dites,  mais  vous  ne  le  prouvez  pas. 

Usse^us,  etc.  Nous  soupçonnons  ici  quel- 
que méprise  de  votre  part.  Mais  nous  n'avons 
-pasdansce  moment  l'ouvrage  d-'Usserius  sous 
la  main.  Nous  ne  pouvons  vérifier  cette  cita- 
tion. 

N*a  pu  Irouçer  l'exemple  ,  etc.  Qu'im- 
porte qu'Usserius  en  aît  trouvé  ou  non^  Est- 
il  nécessaire ,  est-il  possible  qu  W  trouve 
dans  une  histoire  aussi  abrégée ,  dans  des  li- 
vres aussi  courts  que  les  nôtres ,  l'observation 
de  toutes  nos  lois?  Dès  qu'elles  se  trouvent 
dans  notre  code ,  on  doit  les  supposer  ob- 
servées, à  moins  qu'on  ail  des  preuves  posi- 
tives du  contraire.  En  avear-vous? 

Jusqu'ici,  monsieur,  vos  objections,  quoi- 
que faibles ,  étaient  supportables  ;  en  voici 
une  puérile. 

Texte.  «  Comment  aurait-on  pu  imaginer 
cette  loi  impraticable  dans  un  désert ,  pour 
l'exécuter  dans  un  petit  pays  de  roches  et  de 
cavernes ,  dont  on  n'était  pas  le  maître  ,  et 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore?  »  {Ibid.  ) 


COMMENTAIRE.  !i5j 

Comment.  Dans  un  désert ,  elc.  Mais  ce 
désert  était  voisin  du  pays  pour  lequel  cette 
loi  était  donnée;  et ,  quoiqu'on  ne  fût  pas  le 
maître  de  ce  pays,  on  espérait,  on  était  sûr^ 
et  près  de  le  posséder.  On  pouvait  donc  dès 
lors  faire  une  loi  pour  l'y  exécuter. 

Qu'on  ne  connaissait  pas.  On  le  connais- 
sait ,  monsieur.  On  en  était  sorti;  on  y  con- 
servait des  possessions  et  des  relations;  Moïse 
avait  vécu  dans  le  voisinage;  on  était  sur  la 
frontière ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  le  connaître 
assez  pour  en  lever  la  carte. 

Petit  pays  de  roches ,  etc.  Il  y  avait  des 
roches  et  des  ca\?ernes  dans  ce  pays ,  cela  est 
vrai.  Mais  nous  vous  forcerons  bientôt  de 
convenir  que  ce  pays ,  malgré  ses  roches  et 
ses  cavernes,  n'était  ni  un  mauvais  ni  un 
petit  pays. 

§.  IL  Des  lois  militaires , 

De  la  loi  du  jubilé  nous  passerons ,  avec 
vous ,  à  nos  lois  militaires. 

Nous  avons  vanté ,  et  avec  raison ,  la  dou- 
ceur et  l'humanité  de  ces  lois.  Comment  nous 
répondez-vous  ,  monsieur  !  par  de  petites 
plaisanteries,  et  en  confondant  atout  instant 
les  deux  espèces  de  guerre  que  nous  avions 
soigneusement  distinguées  :  guerres  du  Sei- 
gneur contre  les  Chananéens  proscrits;  guer- 
res de  la  nation  contre  les  autres  peuples. 
Vous  commencez  par  plaisanter. 

Texte,  w  Vous  dites  qu'il  vous  était  or- 
donné de  payer  vos  vivres  quand  vous  pas* 
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siez  sar  les  terres  de  vos  alliés;  je  crois  bien 
qu'on  fut  obligé  de  vous  Tordonner ,  supposé 
que  vous  eussiez  des  alliés  dans  des  déserts 
où  il  n'y  eut  jamais  de  peuplades.  »  (f^ieil'- 
lard  du  mont  Caucase,  *  ) 

CoMMEiïT.  Dans  les  déserts,  etc.  Faut-3 
être  si  souvent  réduits  à  réfuter  des  puérili- 
tés ?  Quand  ces  déserts  n'auraient  point  été 
habités ,  monsieur ,  les  environs  rétaîent. 
L'Amalécite,  llduinéen,  leMadianite,  etc., 
entouraient  cette  contrée. 

Ces  lois,  d'ailleurs,  nous  vous  l'avons  déjà 
dît ,  étaient  moins  faites  pour  le  désert  que 
pour  le  temps  où  nos  pères  seraient  établis 
dans  la  terre  qui  leur  avait  ét<  promise. 

Nous  disions  que ,  dans  les  mAerres  ordi- 
naires de  la  nation ,  nous  ne  devions  pren- 
dre les  armes  que  pour  nous  défendre.- 

Vous  nous  répliquez  : 

Texte.  «  Quand  vous  allâtes  prendre  et 
brûler  Jéricho ,  était-ce  pour  vous  défen- 
dre. »  {Ihid.) 

CoMMETïT.  Non  :  mais  Jéric^ho,  monsieur, 
était  une  ville  chananéenne.  Est-ce  oubli  ou 
ruse  de  votre  part?  C'est  avec  la  même  petite 
adresse  que  vous  ajoutez  : 

Texte.  «  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  votre 
usage  était  de  tuer  tout,  excepté  les  filles. 
Sans  doute  celui  qui  vous  a  reproché  d'épar- 
gner toujours  les  filles,  s'est  bien  trompé; 

*  Voy.  Un  ChréUen  contre  six  ZvXîs,  réponse  encore 
|)la«  courte^  n»  a ,  pag.  389  cl  390* 
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témoin  tontes  les  filles  égorgées  à  Jéricho ,  et 
au  petit  village  de  Haï.  (  P^ieillard  du  mont 
Cauccise.  *  ) 

Comment.  Je  ne  sais  qui  a  dit  ^  etc.  C'est 
vous-même,  monsieur,  qui  avez  dît  et  ré- 
pété vingt  fois  qu'il  nous  était  toujours  or- 
donné de  tuer  toutj  excepté  les  filles  nubiles. 
Nous  vous  avons  produit  la  loi  qui ,  loin  de 
nous  autoriser  à  tuer  tout  dans  les  guerres 
de  la  nation,  nous  défend  expressément  d'y 
tuer ,  même  dans  les  villes  prises  d'assaut , 
d'autres  que  ceux  qui  auraient  les  armes  à  la 
main. 

Pour  vous  justifier,  vous  citez  un  exemple 
êtes  guerres  m  Seigneur^  l'exemple  de  Jérî*- 
cho  et  de  Haï ,  viîles  qui  appartenaient  aux 
nations  proscrites,  dévouées  à  l'anathéme. 
Croyez-vous  que  brouiller  tout ,  c'est  ré- 
pondre? 

§.  ÎII.  De  ^agriculture. 

Enfin  f  monsieur,  une  fois  du  moins,  nos 
lois  vous  plaisent ,  et  nos  idées  se  rappix>- 
chent.  Vous  nous  dites  ; 

Texte.  «  Vous  parlez  très-bien  d'agrîçul- 
tnre;  je  vous  en  remercie ,  car  je  suis  labou- 
reur. »  (  Vieillard  du  mont  Caucase.  ♦*  ) 

Comment.  Vous  êtes  laboureur ,  mon- 
jsîeur ,  et  nous  aussi  :  vous  n'êtes  pas  écono- 
miste ,  ni  nous  non  plus. 

*  Réponse  encore  plus  courte ,  n»  iv ,  pag.  890. 
**  Réponse  encore  plus  courte,  n»  tl\,  pag.  S^S. 
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Mais  né  soyons  point  extrêmes,  et  sachons 
rendre  justice.  Si  vos  économistes  ont  fait  du 
mal ,  ils  ont  fait  quelque  bien  ;  et  parmi  beau- 
coup de  choses  hasardées ,  ils  en  ont  dit  d  n- 
tîles.  Vous  leur  reprochez  de  temps  en  temps 
les  fausses  dépenses  qu'ils  vous  ont  occasion- 
nées, et  l'argent  c[u'ils  vous  ont  fait  perdre. 
Pardonnez -leur,  monsieur;  l'agriculture, 
que  vous  aimez ,  leur  a  quelques  obligations. 

Du  reste,  croyez-nous,  tenez-vous  aux 
principes  de  Moïse;  et  si  vous  aimez  votre 
patrie ,  si  vous  voulez  y  voir  la  population 
croître ,  n'abattez  pas  vos  petites  fermes  pour 
en  faire  de  grandes. 

§.  IV.  Fausse  notion  du  droit  naturel  et  du  droit 
divin. 

Nous  avons  relevé  la  notion  incomplète 
cpie  vous  donniez  du  droit  divin.  Pour  la 
justifier,  vous  dites  : 

Texte.  «  Nous  ne  serons  pas  d'accord  sur 
la  notion  du  droit  divin.  Nous  appelons  droit 
divin  tout  ce  que  Dieu  a  ordonné  :  oous  ap- 
pelons les  devoirs  communs  de  la  société  le 
droit  naturel.  »  (  f^ieillard  du  mont  Ccm- 
case.*) 

Comment.  Nous  ne  serons  pas  d'accord, 
etc.  Pas  tout-à-fait.  Cette  notion  du  droit 
naturel  et  du  droit  divin  n'est  pas  exacte.  Ne 
pas  tuer ,  ne  pas  voler ,  honorer  son  père  et 
sa  mère ,  etc. ,  ce  sont  des  devoirs  communs 
de  la  société  ^  et  même  des  principaux  de- 

*  Un  Chrétien  contre  six  Juifs,  art.  xvii>  pag.  3io. 
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voîrs.  Or,  ces  devoirs,  <|ae  vous  appelez  droit 
naturel^  sont  aussi  droit  divin ^  car  Dieu  les 
a  ordonnés.  Vous  xïp  distinguez  donc  point 
suffisamment  ces  daix  droits ,  et  la  définition 

2ue  vous  en  donnez  n'est  pas  tout-à-fait  juste, 
în  ge'néral ,  monsieur ,  la  justesse  des  idées 
n'est  pas  la  qualité  qui  brille  le  plus  dans  vos* 
écrits  :  1^  vivacité  d'imagination  lui  fait  tort. 
Un  talent  nuit  à  l'autre. 

§.  V.  Des  ixions  et  des  griffons. 

De  cette  notion  peu  juste  du  droit  divin 
vous  passez  aux  griffons ,  et  vous  nous  accu- 
sez de  vous  imputer  mal  à  propos  une  bro- 
chure que  vous  n'avez  pas  faite. 

Texte.  «  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'a- 
voir dit  que  les  griffons  sont  des  serpens  ailés 
avec  des  ailes  d'aigle.  Il  n'a  jamais  dit  cela  ; 
il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  est  ailé 
avec  des  ailes.  Je  vous  jure  que  cette  bro- 
chure n'est  pas  de  lui.  »  (  Vieulard  du  mont 
Caucase,*  ) 

Comment.  Mon  ami.  Votre  ami ,  mon- 
sieur, c'est  vous-même.  On  ne  s'y  trom- 
pera pas. 

Est  incapable.  Oui,  quand  il  y  pense; 
mais  par  fois  il  est  un  peu  distrait. 

Je  vous  jure ,  etc.  Ne  jurez  pas ,  mon- 
sieur; votre  parole  suffit.  On  vous  croira  sur 
votre  parole  comme  sur  vos  sermens. 

N'est  pas  de  lui.  Quoi  !  pour  une  petite 
distraction  qui  vous  est  échappée ,  vous  dé- 

*  Un  Chrétien  contre  six  Juifs ,  art.  xtii>  pag.  3io. 
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savouez  wnm  brochure  que  tout  le  puMîc  xém 
altribue^  et  qu'où  lit  daus  toutes  les  éditions 
de  vos  oeuvres  ?  Réserve:^  vos  désaveux ,  mon' 
sieur  ^  pour  des  occasions  plus  importantes: 
vous  en  verrez  assez. 

Au  surplus,  monsieur,  sî  vous  croyez  qiie 
nous  avons  dit  ou  donné  à  entendre  que  les 
mots  A'ixhns  et  de  griffons  se  trouvent  dans 
le  texte  hébreu ,  c'est  de  votre  part  une  petite 
méprise. 

$.  VL  Du  cochon ,  de  la  graisse  et  du  boudin. 

Ces  titres  trfe-îngénieux  sont  de  vous, 
monsieur;  nous  n'y  changeons  rien  ,  afin  de 
vous  laisser  le  plaisir  de  vous  y  reconnaître. 

Vous  trouvez  fort  raisonnable  ce  que  nous 
avons  dît  de  la  défense  de  manger  du  co- 
chon; mais  vous  voulez  savoir  ; 

Texte.  «  Pourquoi  les  Egyptiens ,  sî  an- 
térieurs à  la  loi  juive ,  ne  mangeaient  point 
de  cochon.  »  (J^ieillard  dumont  Qmcase*) 

Comment.  Si  antérieurs ,  etc.  Nous  vous 
accorderons  volontiers,  monsieur,  si  cela 
vous  fait  plaisir ,  quW«/i/  la  loi  fuiçe  les 
Egyptiens  ne  mangeaient  point  de  cochon. 
Mais  pourrîez^vous  bien ,  si  nous  étions  plus 
difficiles ,  le  prouver  par  quelque  bonne  au- 
torité ?  Vous  y  seriez  peut-être  un  peu  em- 
barrassé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sî  les  E^ptiens  ne 
mangeaient  point  de  cochon ,    il  n'est  pas 

"^  l^  Chrétien  eoQire  «»  Juîib ,  art.  zvni,  pag.  3ii. 
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difficile  de  dire  pourquoi.  C'est  parce  qu'il 
était  malsain  en  Egypte ,  ainsi  qu'en  Pales-» 
tine.  L'Egypte ,  monsieur ,  est  la  patrie  d^ 
la  lèjwe. 

Passons  à  la  graisse  et  au  boudin.  Vous 
nous  dites  : 

Texte.  «  Vous  vous  extasiez  sur  ce  qu'il 
vous  était  défendu  de  manger  de  la  graisse , 
parce  qu'elle  est  indigeste  ;  mais  x\aron  et  ses 
énfans  avaient  donc  un  meilleur  estomac 
,  que  le  reste  du  peuple ,  car  il  y  a  de  la  graisse 
entre  l'épaule  et  la  poitrine ,  qui  sont  leur 
partage ,  ainsi  que  la  graisse  des  queues  dont 
vous  parlez.  »  (  Vieillard  du  mont  Cau^ 
case.*  ) 

CoMMETH*.  Sans  nous  extasier  snt  là  dé^ 
fense  de  manger  de  la  graisse ,  nous  l'avoné 
regardée  et  nous  la  regardons  encore  comme 
une  attention  de  notre  législateur  pour  la 
santé  de  son  peuple ,  dont  nous  devons  lui 
savoir  gré. 

Loin  de  dire  que  toute  graisse  nous  fi\t 
défendue,  nous  avons  remarqué  que  celle 
qui  est  entre-lardée  dans  les  chairs  no^is  est 
permise.  C'est  le  suif,  la  graisse  extérieure 
qui  nous  est  interdite.  Quand  ces  graîs3e$ 
dëfendnes  se  trouvaient  dans  les  morceaux 
^ni  f<iJj5^ieïit  Iç  partage  des  prêtres ,  vous 
p9U«vezJbieq  croire  qu'ils  avaient  soin  de  le$ 
dlQp  i,  «t  qu^ik  ne  mettaient  pas  leur  esto- 
Aiac  à  répi*e1ive  d'un  aHment  si  indigeste. 

Quant  a^jx  queues  de  mçuton ,  du  poids 
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de  cincpiante  Hvres ,  nous  n'en  avons  pairie 
que  d'après  les  voyageurs  qui  en  ont  vu  et 
pesé  en  Palestine ,  en  Barbarie ,  dans  quel- 

2ues  îles  de  la  mer  Méditerranée,  etc.  (i). 
les  voyageurs  racontent  que ,  pour  soutenir 
ces  queues  et  les  conserver  ,  on  les  met  dans 
de  petites  brouettes  qu'on  attache  aux  mou- 
tons ,  qui  les  traînent  après  eux.  Quoiqu'on 
ne  voie  pas  ces  moutons  à  Ferney  ,  ce  n'est 
pas  une  raison  de  nier  qu'il  y  en  ait  ailleurs. 
Texte.  «  Vous  tirez  encore  un  grand 
avantage  de  ce  que  le  sang  vous  était  défen- 
du. Vous  croyez  que  ce  fut  un  grand  mé- 
decin qui  vous  donna  cette  ordonnance.  » 
(  f^ieillard  du  mont  Caucase,  ♦  ) 

Comment.  Un  grand  médecin  ^  eic,  ^ous 
vous  avons  nommé,  monsieur,  de  savans 
chimistes  et  d'habiles  médecins  qui  pensent, 
comme  notre  Jégislateur ,  que  le  sang  est  un 
aliment  malsain.  Nommez-nous  en  un  seul 
qui  le  regarde  comme  une  nourriture  sa- 
lubre. 

Texte.  «  Vous  pensez  que  le  sang  est  un 
poison,  et  que  Thémistocleet  d'autres  mou- 
rurent pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau.  » 
(Ibid) 

Comment.  Que  le  sang  est  un  poison.  On 

(i)  De  la  mer  Méditerranée,  Voyez  Shaw,  SaH- 
gnaCy  etc.  Long-temps  avant  ces  voyageurs,  Arîstote 
avait  remarqué  qu^en  Syrie ,  dont  la  Palestine  faisait  par^ 
tîe,  les  moutons  avaient  4<8  queues  larges  d^une  eoudé«» 
£ir  Tfi  Zvpifl»  rtt  VTfêCaJtc  raç  Hf«tç  %^u  ro  vXtcJùç  ^^^têtç* 
Hist.  Animal.,  lib.  viii  »  c.  xxviii.  Edit, 

*  Réponse  encore  plus  courte,  n»  y^i;  PM[*  ^9^*  ' 
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pe«A  ctéite  en  général  le  saag  itiâlaain,  sans 
aam  le  regarder  comme  un  poison.  Mou^ 
avoUi  ^t  qne  les  Grecs  avaient  celte  idée  du 
Mmgde  UKireau  ;  mats  noM  n'avons  dit  nulle 
parï  qae  nous  Tavions  comuiiie  eux.  Nous  ii^ 
nous  sommes  pas  iails  garans  de  ce  qu'ils 
étseat  delà  mort  de  Thémislocle.  Nous  vous 
avouons  pourtant  cfute  nousnoussentons  fort 
portés  à  erotpe  le  fait  vrai ,  jusqu'à  ce  que 
i  expérience  prouve  le  contraire. 

TiSTMÉ.  «  3e  YâA  faîte ,  cette  expâ*ieace , 
je  v^^m  le^onfte  :  poi^r  me  moquer  dès  &bies 
grecques ,  j'ai  fak  saigner  un  de  nies  jeunes 
taureaux,  et  j'ai  bu  une  tasse  de  son  sang 
très-ïniptinément.  Les  paysans  de  mon  can- 
ton en  font  usage  tous  les  jours  ;  ils  appellent 
ce  déjeuner  la  fricassée.  «  {Ibid.  ) 

:  GoUMEKT.  Je  l^én  faite  i  ete.  Yonsaveâs, 
monsieur,  risqué  une  santé  si  chère!  des 
joues  si  précieux! 

Du  m(Hns,  n'allez  pas  la  répéter,  c^te 
expéf:ience  ,  eni  Palestine  et  dans  des  pays 
chauds.  Vous  n'en  mourriez  peut-être  pas  ; 
mais  peut-être  aussi  ne  vous  en  tireriez-vou3 
pas  si  impunément  ;  surtout  si ,  au  lien  d^unë 
petite  tasse ,  vous  boviet  une  écuelle  de  sang 
tout  chaud  d'un  ta.iireau  plus  âgé« 

Quant  aitxjricaesée^  de  vos  f^ysaos ,  nous 
ne  croyons  pas  que  beaucoup  de  gens  les  leur 
envient;' nous  remercions  notre  législateur 
<Favoir  voulu  que  ses  Hébreux  vécussent 
d'une  manière  bien  plus  salubre  qiïe  les  pay- 
sans de  Feroej, 

3  l'i 
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•  Sî  leur  Seigneur ,  M.  le  comte  de  Fcrhcj; 
avait  fait  servir  tous  les  jours  de  la  fricassée 
sur  sa  table ,  s'il  en  avait  mangé  régulière- 
ment sans  en  être  incommodé ,  la  preuve  nous 
paraîtrait  meilleure.  Nous  en  conclurions 
que  la  différence  du  climat  peut  en  mettre 
dans  la  salubrité  ou  Finsalubrité  desalimem; 
ce  qui  ne  vous  avancerait  pas  beaucoup. 

De  grâce,  monsieur  ,  laissez  là  toutes  ces 
expériences,  qui  ne  prouvent  rien,  et  qui 
vous  peuvent  être  dangereuses.  Mangez  plu- 
tôt du  Uh>re;  il  est  meilleur  et  moins  malsain 
dans  votre  pays  que  dans  le  nôtre. 

§.  VII.  Du  lièvre ,  et  de  plus  d'une  méprise. 

Vous  plaisantez ,  monsieur,  sur  la  défense 
qui  nous  e^t  faite  d'en  manger.  Vous  nous 
dites  fort  ingénieusement ,  à  ce  qu'il  vous 
paraît  : 

Texte.  «  A  l'égard  du  lièvre ,  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'en  manger,  parce  qu'il  ru- 
mine ,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu;  quoi- 
qu'il ait  le  pied  très-divisé ,  et  qu'il  ne  ru- 
mine pas  :  ce  n'e^  qu'une  petite  méprise. 
M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a  dit  que  ce 
n'est  pas  là  où  gît  le  lièvre  :  si  ce  n'est  pas 
Bourg-Dieu  qui  l'a  dît,  c'est  un  autre.  -» 
(  FieMard  du  niant  Caatase*  ) 

Comment.  Vous  croyez  faire  rirç  vos  lec- 
teurs; vous  ne  vous  trompez  pas  :  ils  riront, 
en  effet ,  quand  ils  seront  instruits  ;  mais 

*  Un  Chrétien  contre  six  Juifs  ;  art.  xyiii,  pag.  S  ta. 
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prenez  garde ,  monsieur,  ce  pourra  bien  être 
à  vos  dépens.  L'être  effectivement  le  plus  ri- 
sible ,  n'est-ce  pas  le  mauvais  plaisant ,  qui , 
relevant  de  prétendues  méprises,  en  fait  de 
Irès-réelles  ? 

.  Ce  n'est  qu'une  petite  méprise.  Pardon- 
nez-nous, monsieur,  il  y  en  a  ici ,  c^'est-à- 
dirc  dans  ce  que  vous  dites,  non  pas  une ^ 
mais  plusieurs  qui  ne  sont  pas  si  petites;  dans 
ce  que  dît  Moïse,  il  n'y  en  a  point. 

i».  Vous  décidez  que  le  lièvre  ne  ruminé 
pas.  Vous  êtes  nft  grand  naturaliste,  mon- 
sieur ;  du  temps  de  Moïse ,  on  n'était  pas  si 
savant;  on  disait,  on  croyait  le  lièvre  un 
animal  ruminant.  Or,  un  législateur  sage 
parle  et  doit  parler  selon  les  idées  reçues. 
Une  loi  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  des  points 
d'histoire  naturelle.  Ainsi ,  quand  il  serait 
douteux  maintenant  si  le  lièvre  rumine  on 
non.  Moïse  devait  parler  comme  il  a  fait. 

2».  Est-il  bien  sûr  que  le  lièvre  ne  rumine 
pas?  M.  deBuffon,  monsieur,  ne  tranche 
pas  la  question  aussi  décidément  que  vous. 
iLl  si  Aristote  ne  met  point  expressément  le 
lièvre  parmi  les  animaux  qui  ruminent ,  le 
coagulum^  la  caillette  qu'il  avait  remarquée 
dians  cet  animai  ^  et  le  mouvement  fréquent 
de  %e$  nlâcboires,  deux  choses  qui  lui  sont 
coininnnes  avec  les  raminans,  l'ont  fait  ran- 
ger dains  cette  ckisse  pur  1»  plupart  des  na- 
tnrisiliitesr  anciens ,  et  même  par'  d'hSabiks 
inodemes:  Ouvrez,  monsieur,  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  d'histoire  naturdfe 
de  M.  Valmont  de  Bomare ,  vous  y  vanrei 

12. 
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h  Uèvite  mia  au  HORihfe  àee^  ^oAmm^  <fm 
riHmii«n&  <«  U  j  a,  dit  €e naUlr^ltrte^. parmi 
]es  <{uadr»|^efr  dtgitQS^  des  aDÛnaux  qUi 
sont  te6M  rt«Bftîaw6,  eéiWYte  le  li^i^re,  U 
lapin,  la  marmotte,  etc.  »  M.  Y^Im^nt  dk 
Bomar? ,  qin  à  écni  dkpuî»  M^  de  BufiToo , 
et  qui  k  çdpie  so«i¥ent ,  autfailr  iX  ay£H^  w^ 
assertion  si  positivêi  sans  en  avoir  de^bonniâs 
raisons? 

Vous  V0U4  tromper  dôqc  très-pitol^abk^ 
ment,  monsietif ,  quand  voud  dites,  en  go- 
gnenardant ,  que  lelièçre  n'a  ruminé  que  du 
temps  de  Moïse  ;  et  cett^  gfenti4ks6e ,;  dont 
vous  tâches,  d'égayer  k  DiiW  d»  comte  de 
Boalainvtllieî^  et  que  vous  avaticez  avec  ttot 
d«  confiaikïe ,  po»n*ait  bien  être  ttne  bonne 
méprise.  Au  moins ,  mon^ieyr ,  le  lièvre  ^ 
comme  vous  voyez,  a  ruminé  depuis! Môïse^ 
^  il  rumine  joncore  aiajouipd'hiii:,  pour  d'bai* 
biles  naluralistes» 

y^OBfl  m&iût^dttt  si:  Moïse  a  dit  que  le 
UèvDe  n'a  pas Yi?  piedfêi%du:  Non^  ^o^sieup^ 
il  ne  Fa  pas^dk;  c'est  une  bévoe  q»e  vo^  kii 
pk-étez  tr€s^rat%iîteia»ent  II  ne  paille  pas  dé 
pied , .  mais,  ce  imi  n'est  pas  la  même  cb^ooe  ^ 
dfe  C9r^e  eidesahot;  il  ait  q«e  le  lièvre  «'a 
pas,  coàamefkss'cumiaans  dhMfut  ilvesmit'do 
parler,  ;/âror/«rdei  k.^éôoifmdui  Or^  rieti 
a'e^  l^tis  vràl,  puisqm  k  Hèvire  a'afpoini 
de  âoobL  Y oilà^  Klonsifur,)  te  que  di^  Moïwe  : 
e-é$i  k  Isens  jdn  têxjbefiëbreu,^efc c!tsl'feiit)si 
qtiÉë  le  traduit  )a'  Vulgate  :  Quiu  nenrfimifi 
M^uhtnty  ditt-elle;  et  les^auiires'mrfitione  pèfr* 
lent  de  mène,  jjjekgidaleér  î«if  AU>Mtrè  pkls 
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clé  connaissance  et  d'exactitude  que)?(iiis  :  il 
distingue,  comcfie  vos natuFalisles  et  ww  lé- 
gistes ,  lt$^txntAnwai  thgiiésd'^vto  à 
sabot  fendu ,  on  ^  comme  vous  les  nommez , 
à  pied  fourchu  ;  il  permet  les  uns  et  défend 
ks  autres. 

Il  n'y  a  donc  point  de  peiiit  méprise  dans 
ce  ff^n  :dit.,  mais  une.bé^ue/ass^  grosrïère 
dans  c^  <|4jM\  vops  dites  ,  eai .  confondant  ce 
qu'il  Ava*  trè^-bien  disiiugiié  :  bévue  ëtwi- 
n^Qtcfdans  un  honune  qui  sa  dit  laboureiïr 
çt  avocat*  QuQÎ  !  vous  êtes  laboureur,  et  vous 
confondiez  le0  animaux  dictés  av^  ceux  à 
sabot  fendo?. Vous  êtes  avocat»  et  vous  n'avez 
jamais  lu  ks  iOrdonnances,  pas  même  le  com- 
ix^issaîre  L^^  ]Vïar^ ,  sur  les  animaux  à  pied 
Jourçfni?  Lise^  du  moins  le  coii^ipi^saire  La 
JAare?  Voyez,,  nionsieur,  s'il  mat  k  lièvre 
an  nombre  d^  aipûoiawii^  q^i  doivent  les  droits 
à^pied  fourclm. 

,  ;  Plaisantez  maintenant ,  et  dîtes  encore  que 
c^  n  'est  pa$  là  oi^  git  te  Uèçrip. 

5f  ^m.  De  la  lèprç  des  maisons^  Savantes  çbser' 
valions  d'histoire  naturelle. 

'  Si  vons  n^ave*  pas  réussi  sur  le  lièvre,  vous 
iMxrei  peut-être  prus  de  succès  sur  la  lèpre  des 
fnaisons.  Nous  aimons  beaucoup  à  vous  en- 
*eiit!re  disserter  ànr  cette  matière.  Vous  k 
faites  en  grand  naturaKste.  Vous  nous  ap-^ 
prenea  que ,       .        . 

Texte.  «  En  tout  paysks  taches  qu'on  voit 
tor  l¥s  inuT6  ne  sdnt  que  Feffet  des  çôUttès  de 
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pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a  donne  :  ît  s^y 
fomie  de  petites  cavités  imperceptibles  :  la 
même  chose  arriva  partout  aux  feuilles  d'ar- 
bres :  le  vent  porte  souvent ,  dans  ces  gerçu-. 
res,  des  oeufs  d'insecAes  invisibles.  C'est  lace 
que  vos  prêtres  appelaient  la  lèpre  des  nxai- 
sons.  »  (  f^ieillara  du  mont  Caucase.*) 

CoMMETïT.  Voilà  de  savantes  observations 
d'histoire  naturelle,  nous  en  convenons; 
mais  vous  pouviez,  cerne  semble,  les  rendre 
plus  exactes.  Pour  le  faire,  il  ne  s'agissait  que 
de  joindre  à  vos  œufs  d'insectes  invisibles, 
les  sen^nces  également  invisibles  d'une  mul- 
titude de  petites  plantes,  des  fyekens  ou 
mousses  ,  etc.  La  plus  grande  partie  des 
taches  antérieures  des  murs  viennent  de  ces 
fychens-,  qu'il  n'aurait  pas  fallu  oublier.  C'est, 
du  moins  ce  me  prétend,  et  ce  qiiê  nous  a 
dît  votre  célèbre  naturaliste  M.  Guettard;^ 
qui  rît  souvent  de  votre  histoire  naturelle.'  * 

Ces  tachés  ne  sont  que  Veffet  des  gouttes 
de  pluie,  A  la  bonne  heure  pour  Içs  taches 
extérieures.  Mais  il  y  a  en  divers  pays,  et 
même  dans  le  vôtre ,  des  maisons  dans  l'in- 
térieur desquelles  on  voit  des  taches  sur  les 
murs,  depuis  la  cave  jusqu'au  premier  éts^e, 
et  quelquefois  plus  haut  Cestaches,  mon- 
sieur, ne  soutes  Veffet  des  gouttes  de  pluie  ^ 
car  il  ne  pleut  pas  dans  ces  maisons;  ni  du 
soleil ,  car  le  soleil  ne  donne  pas  dans  ces  ca- 
ves. Il  faut  en  trouver  une  autre  cause.  Nous 
croyons  que  ces  taches  intérieures  pourraient 

.    *  V.  Réponse  «Bcôre  ploa  eoniie  ;  ii«  tiu»  pag.  39$. 
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être  Ve(ki  des  lychens ,  dont  les  semence» 
peuvent  y  être  déposées  par  Taîr ,  et  plUs  sou- 
vent encore  du  salpêtre  ,  oui  abonde  en  Pa- 
lestine. Quelquefois  on  a  Leau  le  ratisser ,  à' 
celui  que  l'on  ôle ,  îl  en  succède  de  nouveau, 
ce  qui  cause  ou  annonce  Tinsalubritë  de  ces 
maisons.  C'était  là,  très-probablement,  di- 
sons-nous ,  ce  qu'on  appelait  la  lèpre  des 
maisons.  Ek  comme  notre  législateur  vonlait 
que  son  peuple  fôt  logé  proprement  et  saine- 
ment,  il  avait  ordonné  qu'après  les  épreuves 
nécessaires,  ces  murs  seraient  détruits  ;  ai- 
mant mieux  causer  ime  légère  dépense  à  ses 
concitoyens,  dont  les  maisons  n'étaient  pas, 
des  palais,  que  d'exposer  leur  santé.  Un  tel 
règlement  de  police  était  sage  assurément,  et 
il  faut  avoir  beaucoup  d'humeur,  on  peu  de 
lumières,  pour  le  condamner. 

Vous  y  trouverez  pourtant  un  inconvé- 
nient ,  c'est  que , 

Texte.  «  Comme  les  prêtres  étaient  juges 
souverains  de  la  lèpre,  ils  pouvaient  déclarer 
lépreuse  la  maison  de  quiconque  leur  déplai-' 
sait ,  et  la  faire  démolir  pour  préserver  le 
reste.  »  (Ibid.) 

Comment.  Les  prêtres  étaient  juges ,  etc. 
Oui  ;  mais  ces  juges  avaient  des  règles  qu'on 
pouvait  sans  doute  les  forcer  d'observer;  et 
ils  n'avaient  pas ,  apparemment,  le  pouvoir 
de  faire  repousser  le  salpêtre  ou  les  mousses 
à  leur  gré. 

Vous  en  voulez  un  peu  à  nos  prêtres,  nous 
le  voyons  bien  ;  nous  n'en  soinmes  pas  sur- 
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pris.  Tous  en  T<Miles  bîea  êmsadêfe  aux 
vôtres  \ 

$•  IX.  Fêtes  juives  très-tristes  au  jugement  du 
critique  :  les  fêtes  qu* il  aime. 

Kous  avisons  àii  que  la  gaieté  des  fi^es  éta- 
blies par  notre  législateur  «  pouvait  contri- 
buer à  la  santé  de  son  peuple.  Vous  nons  ar- 
i^tez  la ,  nuwsieor,  et  vous  souteii€Zf\xxe  ce» 
fiêtes  étaient  tristes. 

Texte.  «  Je  pourrais  voiis  citer  le  tristia 
sabbata  cordi^  et  le  septima  quœque  die» 
turpisacrata  vetemo.  »  (Vieillard  du  moni 
Caucase.  *) 

Comment.  Vous  choisissez  admirablement 
vos  autorités ,  monsieur.  C'est  sur  les  dis- 
cours des  ennemis  de  xiotre  nation ,  sur  des 
propos  de  poètes  ;  et  de  poëtes  satiriques  , 
que  vous  vous  fondez.  Telle  est  votre  impar- 
tialité. 

Et  quant  les  tenait-on ,  cas  propos?  Lors- 
que notre  nation ,  vaincue ,  asservie ,  traînée 
dans  des  pays  étrangers,  vivait  dans  l'oppres- 
sion ei  dans  la  misère.  C'est  par-là  que  vous 
jugez  de  la  gaieté  de  nos  fétos  au  temps  de 
notre  liberté  et  de  notre  bonheur  !  On  ne 
peut  mieux  raisonner. 

Texte.  «  Je  vous  soutiendrai  qu'un  jour 
de  dimanche,  la  CourtiUe  et  les  Porcherons 
sont  plus  gais  que  toutes  vos  fêtes.  (  Ibid.  ) 

Comment.  Je  vous  soutiendrai ,  ete.Que 
nesoutîendrez-vouspas»  monsieur? 

*  Voy.Héponsc encore  pluaconrtc,»©  lE,  pag.  394» 
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Un  jour  de  dimanche^  etc.  St  «rons  m 
voyez  rien  de  plias  gai ,  un  jour  de  àtm^n-- 
ehe  9  qne  la  Courtille  €t  les  PorcfaeroBS,  vow 
dimez  ta  giH^sse  gaieté ,  «nonst^or! 

§.  X.  De  deux  maladies  y  et  du  médecin  FerneL 

Vous  nous  reprochez  d'avoir  confgpdu 
deux  maladie^,  Tune  virulente,  fet  l'autre 
<jui  ne  l'est  point, 

'ti^TE.  Vpu3  confondez  la  gpnorrbée  an- 
tique avçe  la ...;.  qui  n'est  connue  que  depuis 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Vous  donnez  à 
entendre  que  le  texte  du  Lëvîtîque  confond 
ce&  deux  incommodités.  »  (  vieillard  du 
mont  Caucase-*) 

GoMjffEifT.  Nous  ne  les  avoas  ni  confon- 
dues ,  ni  donné  à  entendre  que  Je  Lévitîgue 
les  confonde.  Quant  au  reste  ^  eonsidt^  f  ra- 
^astor ,  Astruc ,  Tissot ,  etc. ,  vous  pourrez  y 
trouver  quelques  raisons  de  ne  pas  pro^oucef 
si  affirmativement  sur  des' objets  qui  ne  sont 
-pAs  de  vati«  ve^ort. 

^ùand,  sur  une  ^utre  matière,  vous  npu3 
pppo&ef,  votre  fameux  F€;rn4 1  iwédeci»  4^ 
François  I^.  et  de  Henri  II,  vous  &ites  trop 
peu  d*attention  à  la  différence  de  votre  cli- 
mat et  du  n^trc.  Ce  qui  pourront  ^bsolum^^at 
n'étne  pas  nuâabkdâBs  un  climal  tempéré, 
peut  l'être  da^  un  climat  chaud.  Demandée 
au^  médecins  d'Italie,  au;jt  Ar^be^»  QU,  $ans 
aller  si  loin ,  à  votre  célèbre  voi^,  Iç  «dVl^Ut 

*  Voy.  Réponse  encore  plascanrtc;  i«^«,  pag.  394. 
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et  vertueux  Haller  (i) ,  si  la  tdi  que  Vous  at- 
taquez n'était  pas  sage ,  el  si  la  violet  ce  n'est 
pas  s'exposer  à  des  incommodités  et  à  des 
maladies  dangereuses.  Nous  sommes  surs  » 
monsieur ,  de  leurs  réponses. 

§.  XI.  De  la  vente  des  enfans. 

Nous  passons  tout  ce  que  vous  dites  de  la 
polygamie,  du  divorce,  de  Mahomet  et  des 
femmes,  c'est  un  fatras  qui  ne  revient  à  rien  ^ 
et  ne  mérite  pas  de  réponse;  mais,  en  par- 
lant des  enfans,  vous  nous  dites  :  (Ibid.  ) 

Texte.  «  H  était  pem^is,  dites-vous ,  à  un 
père  de  vendre  spn  fils,  dans  le  cas  d'une  ex- 
trême indigence.  Je  n'ai  point  trouvé  Fé- 
noncé  de.  cette  loi  chez  nous.  Je  trouve  seu- 
lement dans  FExode,  chap.xxi:  Si  quelqu'un 
vend  sa  fille  pour  servante ,  elle  ne  sortira 
point  de  servitude.  Je  présume  qu^l  en  était 
de  même  pour  les  garçons.  »  {FieUlard  dû 
mont  Caucase.*) 

(i)  VeHueux  Etaller,  Aux  plus  profondes  connaU- 
tanças  de  l^anatomie,  de  la  médecine,  de  la  chimie,  de 
la  botanique ,  de  Thistoire  naturelle ,  et  de  la  jurispru- 
dence ,  Haller  joignait  un  talent  supérieur  pour  la  poésie. 

On  la  regarde  comme  PAorace  et  le  Pindare  de  l'Alle- 
magne. Epoux  fidèle ,  père  tendre ,  juge  intègre ,  élevé 
à  la  première  magistrature ,  il  a  honoré  sa  place  par  seB 
talens  et  ses  vertus ,  et  fait  à  son  pays  tout  le  bien  qui 
a  dépendu  de  lui.  Ce  grand  homme  n'était  pas  philoso- 
phiste )  il  était  chrétien.  On  a  de  lui  une  lettre  à  sa  fiUe , 
où  il  prouve  la  vérité  de  la  religion  :  il  est  mort  en  com- 
battant les  erreurs  philosophico-théologiques  de  M.  de 
Voltaire.  Chrét.    • 

*  Voy.  Réponse  encore  plus  courte,  n»  xyii ,  p.  399. 
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Comment.  Dites-vous,  ele.  Nous  ne  l'a- 
vons point  dit ,  monsieur  :  mais ,  si  vous 
voulez  ,  nous  le  dirons. 

Je  n  *ai  point  trouvé  l'énoncé  de  cette  toi , 
etc.  Ni  nous  non  plus.  Mais  je  présume  ^  etc. 
Vous  le  présumez ,  et  nous  aussi ,  et  Grotius 
aussi ,  et  Michaëlis  aussi ,  et  beaucoup  d'au- 
tres aussi.  Vous  voyez  que  nous  ne  Tavons 
pas  présumé  sans  c(e  bonnes  autorités.  Vous 
êtes  singulier ,  monsieur  ;  vous  voulez  faire 
croire  que  nous  avons  eu  tort ,  et  vous  pré-' 
sumez  que  nous  avons  eu  raison  :  rien  de 
plus  conséquent  ! 

Elle  ne  sortira  point,  etc.  Nouvelle  preuve 
de  l'exactitude  de  vos  citations.  Vous  faîtes 
dire  à  Moïse  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 
«  Elle  sortira  de  servitude  au  jubilé,  dît  la 
loi  ;  mais  elle  n'en  sortira  pas  comme  les  au- 
tres :  le  maître  lui  fera  telle  et  telle  gratifi- 
cation. » 

§.  XII.  Punition  des  crimes. 

Vos  inexactitudes,  ou  plutôt  vos  petites 
ruses,  continuent  jusqu'à  la  fin.  Nous  avions 
dit  que  nos  lois,  dans  les  punitions  des  cri- 
mes, ne  connaissaient  point  les  supplices 
recherchés.  Pour  nous  prouver  le  contraire, 
vous  nous  dites  : 

Texte.  «  Comment  voulez -vous  qu'on 
vous  croie?  Relisez  vos  livres,  vous  y  verrez 
non-seulement  un  Josué,  un  Caleb ,  prodi- 
guant tous  les  genres  de  morts  que  le  fer  et 
le  feu  peuvent  faire  souffrir,  mais  un  David 
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faire  dëchirer,  sous  des  herses  de  fer,  brader 
à  petit  feu,  dans  des  fours  à  briques,  de  braves 
gens  que  les  Juifs  ont  eu  le  bonheur  de  pren* 
dre  prisonniers.  »  (VitUlard  du  mont  Cau- 
case, ♦) 

CoMMETfT.  Si  vous  VOUS  voutêZ  qu'onvous 
croie  vous-même ,  monsieur ,  Ôtez  d'abord 
Femphase  de  votre  période;  ôtez-en  votre  à 
petit  Jeu ,  qui  n'est  pas  dans  nos  livres;  ôtez 
Caleb ,  dont  il  n'est  pas  dit  dans  nos  livres 
qu'il  ait  exercé  aucune  de  ces  cruautés. 

Si  vous  voulez  qu'ow  vous  croie ,  renoncez 
une  bonne  fois  à  tout^  vos  petites  adresses , 
et  ne  confondez  point ,  pour  donner  le  change 
à  vos  lecteurs ,  les  objets  les  phis  disparates. 

Nous  parlions  des  peines  qui  pouvaient 
être  prononcées  contre  les  crimes  par  nos 
cours  de  justice ,  et  vous  nous  opposez  des 
exécutions  militaires,  des  représailles  et  des 
rigueurs  que  nos  pères  auraient  éprouvées 
eux-mêmes,  s'ils  dissent  été  vaincus;  car 
toutes  les  guerres  alors  étaient  cruelles  !  Que 
Josijé ,  que  David  aient  usé  de  ces  rigueurs 
contre  des  ennemis  étrangers,  est-ce  une 
preuve  que  nos  tribunaux  pouvaient  user  de 
supplices  recherchés  dans  la  punition  d^% 
délits  commis  par  des  citoyens  coupables? 
Quand  vous  raisonnez  de  cette  manière  , 
n^tiXez-mm^Q^viL  on  vous  croie?  mérîtez*vous 
xpi^on  vousf^fufte  (i)? 

*  Voy.  Réponac  encore  plus  courte ,  pag.  400 . 

(i)  Qu*on  vous  réfute.  Faut-il  6'ëtonner,  après  eela, 
que  d^abiles  joumaliates  anglais,  rendant  compte  dû 
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XXVn.  EXTRAIT- 

Des  Prophètes. 

Vous  revenez  à  nos  prophète!,  monsieur; 
c'est  le  sujet  d'un  longue  et  folte  diatribe ,  où 
TOUS  donnez  des  turluptnades  pour  des  rai-* 
sons  ,  et  où  ,  pour  vous  défendre ,  vous  ne 
dites  plus  ce  que  vous  disiez ,  et  vous  nous 
faites  dire  ce  que  nous  ne  dbions  pas.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'éplucher  tout  ce 
fatras ,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  ce 
qui  peut  mériter  quelque  réponse. 

§.  I.  Du  passé  et  de  f  avenir. 

Vous  souteniez  qu'o/ï  ne  peut  connaître  ; 
par  conséquent  qu'o/ï  ne  peut  prédire  l'ove- 
nir  i  ^^on  prédit  pourtant  tous  les  jours. 
Votre  Vieillard  du  Caucase  change  aujour- 
d'hui la  question ,  et  uoiis  dit  : 

Texte.  <«  Je  ne  sais  si  mon  ami  a  dit  que 
connaître  Tavenîr ,  c'est  connaître  ce  qui 
n'est  pas  :  mais  s'il  l'a  dît ,  il  a  dît  vrai.  » 
(  Vieillard  du  mont  Caucase,  *) 

CoHMiJiiT.  N'altérons  point,  monsieur,  Ie$ 

Vieillard  du  Caacas« ,  aient  pris  ^our  épigraphe  ce  Ter* 
de  Virgile  :  Telum^ue  imbeUe,  smê  ietu^  ja^mf'eûiî  êe^ 
ni^r?  Ils  ne  pouvaient  mie*»  «nnonoer  pe  qu'Uj  pAO^enl 
de  cette  brochure.  Edit.  * 

*  Voy,  Un  Chrétien  contre  i 
prig.  36S,  tom.  37  des-O^^uvree. 
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dires  de  ce  cher  ami ,  qnk  vous  paraissez  aimer 
aussi  tendrement  que  si  c'était  vous-même. 
S'il  l'a  dit  9  il  a  dit  vrai.  Oui  ;  mais  il  y 
a}outait  un  mot  qui  ne  Test  pas.  Il  disait 
qu'o/i  ne  peut  connaître  l'avenir,  parce  qu  'on 
ne  peut  connaître  ce  qui  n  'est  pas.  Il  Ta  dit , 
car  il  est  Fauteur  du  Traité  de  la  Tolérance;, 
et  il  a  eu  tort  de  le  dire,  car  bien  certaine- 
ment on  peut  connaître  ce  qui  n'est  pas , 
Favenir  qui  n'est  pas  encore,  et  le  passé  qui 
n'est  plus. 

Texte.  «  Le  passé  n'est  plus!  voilà  un  plai- 
sant sophisme.  Un  homme  aussî  sérieux  que 
vous  Têtes,  peut-il  se  jouer  ainsi  sur  les 
mots.  »  (Ibid,) 

CoMMEisT.  Il  n'y  a  point  là  de  sophisme 
ni  de  jeu  de  mots ,  monsieur.  Tournez-vous 
comme  il  vous  plaira  ^  il  sera  éternellement 
vrai  que  \q  passé  n'est  plus. 

Texte.  Faut-il  vous  dire  que  le  passé  est 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu ,  dans  les 
livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n'y  est-il 
guère.  »  (Ibid.) 

Comment.  Le  passé  est ,  etc.  C'est  bien  là 
monsieur,  un  vrai  sophisme;  c'est  bien  vous 
qui  jouez  sur  les  mots.  Le  passé  est.  Quoi! 
vous  ne  voyez  pas  qu'il  y  a  ici  contradiction 
dans  les  termes?  Vous  dites  d'une  même 
chose  qu'elle  est  et  qu'elle  n'est  pas.  Si  elle 
est  passée ,  comment  pouve^vous  dire  qu'elle 
esi  encore  ?  Si  elle  est  encore ,  comment  pou- 
vez-vous  dire  qu'ielle  est  passée? 

Le  passé  est  dans  la  bouche,   etc.   Eh! 
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noil^  itlcmsieur ,  ce  n'est  poiot  le  passé  qui 
est  dans  la  bouche  dé  ceux  qui  ont  vu,  dans 
les Mçres  de  ceux  qui  ont  écrit.  Vous  confon- 
dez le  passé  avec  le  récit  du  passé  :  voilà  le 
sophisme. 

Encore  n*y  est-il  guère.  Vos  éci:îts  en  four- 
nissent souvent  )»  preuve. 

Texte.  «  Mais  Tavenir ,  où  est-îl?  où  le 
voit -on?  »  (Ikid.) 

Comment.  Si  nous  voulions  parler  comme 
vous,  monsieur,  nous  dirions  qu'il  est  dans 
ses  causes,  et  que  c'est  là  qu'on,  le  voit;  mais 
nous  n'emprunterons  pas  votre  langage. 

Où  est-il.'^  Il  n^est  nulle  part.  Il  n'^.^/  pomt, 
il  doit  être.  Mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore, 
ses  causes  existent,  et  par  elles  on  peut  juger 
qu'il  existera.  L'homme  qui  conjecture  l'en- 
trevoit dans  les  dispositions  des  agens  physi- 
ques et  moraux;  et  Dieu,  qui  ne  conjecture 
pas ,  mais  qui  connaît  avec  une  pleine  cer- 
titude ,  le  Kt  dapis  ses  idées ,  dans  ses  décrets, 
dans  les  causes  physiques  et  morales  dont 
il  doit  être  l'effet  nécessaire  ou  infaillible. 
Comme  on  peut  savoir  que  telle  éclipse^ 
quoiqu'elle  ne  soit  plus,  est  arrivée  en  1 678^ 
on  peut  prévoir  de  même  que  telle  autre 
éclipse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore,  ar- 
rivera, en  1790.  Il  en  est  ainsi  à  proportion 
des  agens  tîores  :  l'éducation ,  lé  tempéra- 
ment, Ja  manière  de  penser,  etc.,  peut  faire 
prévoir  ce  qu'ils  fetont  dans  keïies  ou  telles 
circonstances.  On  peut  donc  connaître ,.  et 
par  conséquent  prédire  ce  qui  n'est  pas. 
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Comin«nt  n^âvez>¥dii6  pas  vn ,  monsiefir; 
qu*avec  votre  bçau  raisoimement  voas  de* 
tramez  n<Mi- seulement  toute  prophétie  et 
lomte  preseiadce  dmae  ,  mak  toute  pré-» 
voyance  humaine. 

Texte.  «  Monsieur ,  ou  messieurs ,  vews 
écrivez  sous  le  noni  de  six  Jfuïfe,  et  vous  leur 
faites  cker  S.  Paul  à  pr«PpQi  des  prophéties; 
cela  n'est  pas  adroit.  »  (lUd.), 

Coxii^iiT.  S.  Paul  à  proposées  prophètes^ 
§k.  Rien  de  plus  ii^al  à  propqs  assurément ^ 
car  Paul  p'a  >aipai#  parlé  desprfphètes»  %^m 
doute. 

CelaH'0^tP0s  ifdroit.  Tous  les  jours,  mon- 
sieur ,  en  rémtant  un  auteur  «  on  lui  cîte  le» 
écrits  ^^il  révère  ;  «t  nous  pensions  que , 
voup  disitfii  chrétien,  voas  révériez aJ-Poi//; 
xious  ne  ^mmes  pas  adroits«  u'est-il  p2^  vrai? 
fMHis  le  seoUMis  bleu, 

§.  XL   V^  Nahuchodonesor ,   et  de$  Pygmées  : 
plaisanteries  délicates. 

Vous  TOUS  défendes  ^em  ne  peut  mieux  sur 
la  prétendue  métamorphose  de  H abuchodo- 
nosor.  Vous  nous  dîtes  : 

Texte.  «  Vous  sout^nw  que  Nabuchodo- 
no^or  ue  fut  point  métan^orphosé  en  bœuf, 
mais  en  aî^e.  »  {Fii^iUar4  du  mont  Cau- 

Cpmuent.  ^a44Ssout^e^^fU:.  Nw$.i»V 

*  Vo)'.t[Jn  chrétien  contre  six  Juifs,  art.  xl,  pag. 
341. 
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▼ans  rîen  soutenu  de  pareil  :  nous  n*avons 
métanKNrphosé  le  roi  de  Babylpne ,  ni  en 
bœuf,  ni  en  aigle.  Nous  ne  prenons  pas  « 
comme  votre  innocent  ami^  une  maladie 
pour  une  mëtamorphose. 

Tbxte.  «  ^jonciUons-^noiis  ;  disons  qu'il 
fut  changé  en  aîgle-bœuf  ;  je  révère  le  texte:, 
)e  ne  prends  la  Inberté  de  railler  qu'avec  vou3, 
qui  raillez  continueUexnent  avec  mon  am^.  » 
(Ibid,) 

Comment.  Concilions-nous ,  etc.  Trèfr- 
volooUer s ,  mais  vous  n'en  pi^oez  guère  le 
nioyai. 

Je  récure  te  texte ,  etc.  U  y  parait. 

Je  ne  raille  qn^^m^c  vous ^  etc.  Yow nous 
&ites  lÂeiï  de  l'honneur. 

Quirmllez  contùuteilementaçee  mon  eimi, 
Kou^  avons  pris  queJquef^  cette  liberté. 
Mais  toutes  nos  railleries  ne  valeiit  pas  celle 
de  votre  yiigh-bœuf.  Cet  aifrte-bœuf  est  dé- 
ficieux  ;  il  laut  convenir  que  c'est  railler  fir- 
nement ,  cela.  Voici  quelque  chose  de  mieux 
encore. 

TïiXTfi.  «  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
quie ,  lorsque  Ton  dispute  sur  un  peuple  d'un 
pied  et  demi  de  haut  v  on  pourrait  bien  avoir 
un  pied  de  nez.  »  (  Ibid,  )  * 

.  CoMji^iiiT.  Oti  pourrait  bien  woir  ^  ^t. 
Cela  se  pourrait;  mais  ce  n'e^  pas  nouft^ 
monsieur ,  c'est  vous-même  qui  réduisez  à 

*  Toy.  IJa  Chrée&eB  contrt  «fat  Jatff,  art.  xii,  pâg. 
34a. 
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cette  taîlle  les  Gamculim  d^Ezéchiel  et  les 

Pygniées  d^Aristote.  Ainsi ,  mesurez. 

iJn  pied  de  nez.  Modèle  de  plaisanterie 
délicate.  Elle  ne  sent  pas  le  collège  ^  celle- 
là;  est-elle  de  la  cour  où  vous  avez  une 
charge  (i)? 

Autre  exemple.  Vous  avez  dit  dans  un  en- 
droit gue  les  anciens  Juifs  ne  croyaient  pas 
de  diables,  et,  dans  un  autre,  i\xxHls  adoraient 
le  diable.  Nous  avions  cru  voir  là  quelque 
contradiction.  Vous  nous  répondez  agréa- 
blenieïit  qu' 

Texte.  «  Il  faut  avoir  le  diable  au  corps ^ 

Eour  trouver  de  la  contradiction  dans  les  la- 
orieuses  recherches  de  mon  ami.  »  (  Ibid,  ^  ) 
Comment.  Raillerie  ingénieuse,  et  réponse 
tranchante!  Nous Favouons,  monsieur»  nous 
ne  nous  sentons  pas  le  courage  d'y  répliquer. 

§.  III.   Types  ^  Ézéchiel^    Indigoor ,    et  dom 
Calmet. 

Vous  nous  reprochez,  monsieur,  un  pla- 
giat horrible  :  nous  vous  avons  dérobé  des 
traits  (Fune  érudition  peu  commune  sur  le 
langage  typique  des  anciens. 

Texte.  «  Vous  répétez  ce  qu'avait  dît  mon 
ami  ;  vous  répétez  précisément  les  mêmes 
exemples.  »  {rieillarddu  mont  Caucase.**) 

(i)  Une  charge.  Le  Vieillard  da  Caucase  prend  le 
titre  de  chrétien ,  gentilhomme  de  sa  majesté  très^ckré' 
tienne.  Quel  chrétien!  jiut, 

*  Voy.  Un  Chrétien  contre  lix  Jai£s,  art.  zxjlwu, 
pag.  337. 

**  Voj.  Un  Chrétien  contre  fix  Jiii£i,  art.  zui» 
pag.  34a. 
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Comment.  Les  mêmes  exemples.  Ainsi  il 
est  évident  que  c'est  chez  vous  que  nous  les 
avons  trouvés  ;  sans  vous ,  aurions-nous  ja- 
mais imaginé  de  les  aller  chercher  dans  Tite* 
Liive^  Justin,  Quinle-Curce ,  auteurs  si  peu 
connus? 

Oui ,  monsieur ,  nous  en  faisons  l'humble 
aveu  ;  c'est  à  vous  que  nous  devons  tout ,  chî- 
rnie,  grec,  hébreu,  types,  etc.,  nous  avons 
tout  pris  chez  vous ,  comme  vous  avez  tout 
pris  dans  les  sources. 

Vous  revenez  au  déjeuner  typique  d'Ezé- 
chiel ,  mais  timidement ,  comme  on  mar- 
cherait sur  des  cha]4>ons  mal  éteints.  Nou$ 
avions  donné  à  entendre ,  avec  plusieurs  de 
nos  commentateurs  et  des  vôtres,  quelesac* 
lions  typiques. de  ce  prophète  ne  s'étaient 
faîtes  très- probablement  qu'en  vision.  Vous 
opposez  dom  Calmet. 

Texte.  «  Lisez  seulement  le  commentaire 
de  dom  Galniet ,  et  vous  verrez  que  tout  fui 
fait  réellement.  >»  (Ibid.) 

Comment,  f^ous  verrez  j  etc.  Dom  Cal- 
met, monsieur,  quoique  nous J^estimions, 
n^est  pas  la  règle  de  nos  iugemens. 

Lisez  ,  etc.  Pourquoi  lire  cet  imbécUle? 
Vous  niez  que  vous  ayez  traité  de  la  sorte 
dom  Calmet ,  mais  le  lait  n'en  est  pas  moins 
constant  ;  scripta  manent! 

Souffrez  que  nous  vous  le  disions ,  mon- 
sieur ,  vous  prenez  trop  aisément  l'habitude 
de  nier  des  faits  avérés,  dont  les  preuves, . 
consignées  dans  vos  écrits ,  peuvent  vous  être 
opposées  d'un  moment  à  Tautre. 
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V«is  nous  dîtes  : 

Texte.  «  Vous  êtes  de  bien  mauvaise  ho- 
niCTir ,  messieurs ,  et  votre  Indi^nor  est  bien 
mal  placé;  c'est  à  moi  de  dire  Indignor,  » 
(Tbid.) 

Comment.  V^otre  Indigner,^  etc.  Entendez- 
le  bien ,  cet  Indignor^  ne  le  déplacez  pas ,  et 
vous  avouerez  qu'il  était  difficile  de  rappli- 
quer wiieux.Pense?^  monsieur ,  que  c'est  p:ir 
ce  mot  qu'Horace  exprimait  le  dcpît  qull 
sentaiit  çu  voyant  le  pl»is  grand  des  po*Jtes 
s'oublier  çt  s^endormir  {x).  P<juvions-noii5 
exprimer  d'une  façon  plus  hyunêfe  le  i  t^s- 
çentiment  de  notre  çstiïne  et  de  ijotre  admi- 
ration peînées  de  voir  un  écrivain  tel  que 
vous  avoir  aus^i  sçs.moi[n^ns  de  ^pmrneîl? 
Assurément  i  monsieur ,  ce  n'est  pas  là  de  la 
maùçaîse  Humeur^  cVst  une  critique,  mais 
une  critique  douce  et  pleine  d'éjards  :  proba- 
blement, vous  l'auriez  mieux  sentie,  monr- 
sieiir ,  si  vous  eussijez  mieux  entendu  le  latÎQ 
d'Horace. 

(i)  S^eoclormir.  IndigKQr4juando^â  hwiu^dormiUA 
Homerus,  Aut.  - 


/ 
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XXVIII*   EXtftAlIr. 


Moyen  géftét^  de  défenêe  tmplùjé  pan» 
le  ffieillard.  Son  Jugement  sur  tes  di^ 
pei*^es  édttwHsde  Seè  âeuvr*es. 

y  0m  recoùtei ,  monsîieuf ,  à  urt  moyen  plirt 
^r  et  pUis  côx^ttdeiïow  tépoùêt^;  c'est  dé 
ïiîer  qne  vam  ^ytfz  Fauteur  des  duvi^ges  qtié 
nous  combattions.  La  défaise  serait  traiv^ 
chante ,  si  on  pouvait  ïacroîte  sérieuse.  Mais 
îï  s*en  fout  bîenjjuié  votis  teviez  sur  ce  point 
fous  lés  dottes.  Y  om  dites  : 

Texte.  »  Il  a  la  cruauté  (  le  secrétaire  ) 
iTimputer  à  sa  victime  je  ne  sais  quelles  bro*- 
chures,  les  une^  judaïques,  les  autres  anli- 
]udaïques ,  dont  ce  cher  ami  est  très-inno-* 
cent,  (f^ielttard  du  moniCaucase.f) 
.  CoMMEKT.  tlala  cruauté^  etc.  ïl  y  en  aur 
r^it.  en  efifet , .  et  beaijicpùp , .  ?^  l^  imputer ,  ces 
brochures,  à  un  écrivain  aussi  estimable  que 
vous,  monsieur.  Aussi ,  loin  de  vous  les  im- 
puter^ nous  avions V déclaré,  des  Tentrée  de 
i»ptiye  ouvrage,  que  nous  uf  pouvions  nou$ 
{itei?4uader;  qu^e}lesfi|$s|e(Ut4e  voyks:  nousayi^i^s 
4éf4a¥^i  ^t  trè^^nejM^eBaenj:  ^  qu^flne  piqps  pa* 
naissait  p|i$^,4onp^,v^^;ffli)^,ç^;V{i).^an^  d'é- 

0rîi*i)  H^nx^  '^mm  m^  %ÇW«  pa^^  '4'i!?P^^i 
et  de >la«ph€^H>es  ( 4^ ^eoi jT^if, ho^^eu^rdan^ 
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vos  ennemis,  s^obsliiieBt-ils  à  vdm  les  aUrl^ 
boer ,  et  le  pabUc  à  vous  en  cre4re  et  vous 
en  dire  Taoteor?  En  vérité  j  si  Ton  vous  a 
calomnié  en  voiis  les  intpaiéimi^  jamais  ca- 
lomnie n'a  été  plus  soutenue ,  plus  univer* 
seUe ,  et ,  puisqu'il  faut  le  dire,  plus  secondée 
et  plus  reconnue  par  le  caloAinié.  Car  janiais 
yous  ne  les  avez  désavouées,  c^  productions 
chéries,  que  faiblement,  qu'avec  un  retour 
de  tendresse  patérneMe ,  et  quand  la  critique 
élevait  la  voix,  ou  que  Forage  conunençsit 
à  gronder* 

En  deux  mots,  monsieur,  si  ces  brochu^ 
xes  sont  aussi  sarment  qu'ingénieusement 
écrites,  si  elles  n'enseignent  que  la  vérité  èi 
la  vCTtu ,  pourquoi  en  rougir  ?  po«H*quoi  tant 
craindre  d'en  paraître  l'auteur?  Si  eUessout 
pleines  (  vous  allez  en  convenir  vous-même) 
d'ignorances,  d'impiétés,  d'ordures,  pour- 
qîioi  les  défendre  ?  pourqiMt  Us  insérer  où 
souffrir  qu'on  les  insère  dans  toutes  lies  édi- 
tions de  vos  œuvres  ?   « 

Mais,  dites>vous ,  toutes  ces  éditions  sont 
interpolées ,  folsifiées ,  contrefailes  ^  âwanées 
sans  kl  participation  de  l'anienr. 

Texte.  «  Vous  lui  imputez  de  faire  kn- 
méme  une  édition  de  ses  eeui^es  ^  il  n'en  a 
jamais  fiât  aucune.  >»  (  Ibid.  ) 

CoHMEiïTv  J^oM  Itdimpmkz,  etc.  Lebmit 
xourait  qu'il  aHait  en  donner  une,  et  nos 
ilésirs  sur  ce  point  se  réunissateat  avec  ceux 
.duiAd)Uc. 

Il  n-enajamms  Jaii,,  tic.  Nous  le  cr»- 
rons,  puisque  vous  k  dites. 
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^Aucune,  Tant  pîs;  voilà  le  tûal,  mou- 
-sîeur.  Donner  vous-même  une  édition  au- 
.thentique  de  vps  écrits,  c'était  un  moyen 
sûr  è^  faire  ciesser  toutes  ces  imputations 
dont  vous  vous  plaignez  :  que  ne  r#Nrez-voiis 
.prIs?comm^[it  refusez-^voufiî^iconstammei^ 
de  le  prendre?  ^  . 

Texte.  «  Ceux  qtii  ont  bîeaavoiilu.en.faire 
.tlne,  comme  un  ^  ses  amîs  de  Genève,  et 
M.  le  %urgmestre,  M.  le  premier  pasteur 
de  Lausanne,  sans  le  consulter,  savent  avec 
xjuelle  bêtise  et.  auelle  indignité  on  les  a  con- 
trefaites. »  {Ibia.  ) 

Comment.  Sans  le  consulter,  etc.  Quoi! 
monsieur ,  votre  ami  de  Genève ,  M.  le  bourgr 
Tnestye ,  M.  le  premier  pasteur  de  Lausanne, 
auraient  donné  une  éditioiï  de  vos  œuvres , 
à  votre  porte  et  sous  vos  yeux ,  sans  s'assurer 
de  votre  aveu  pour  les  pièces  qu'ils  y  admet- 
taient ,  sans  solliciter ,  pour  cette  édition ,  ni 
corrections,  ni  augmentations,  sans  vous  en 
faire  part,  sans  vous  en  dire  un  mot?  Si  ïe 
fait  est  vrai ,  convenez  qu'il  n'est  guère  vrai- 
semUable.  Et  comment ,  vous  que  l'on  con- 
naît si  sensible,  ne  vous  ^te»-vous  jamais 
plaint  d'un  procédé  tout  à  la  fois  si  mala- 
droit ,  et ,  nous  l'osons  dire ,  si peu  honnête? 

A{^éc  quelle  bêtise  et  quelle  indignité^  etc. 
Pins  on  y  efl^  a  mis ,  monsieur ,  plus  vous 
êtes  intéressé' à. donner  enfin  l'édition  au^ 
thentique  que'  qous  désirions.  Nous  ne  pou- 
vons trop  vous  y  ejLhorter  :  il  y  va  de  votre 
gl(^re. 

On  les  a  contrefaites.  Mais  votre  at^n  de 
3.  i3 


Gmkvei  M.  le  bourgmestre  ^  hh  le  premier 
pflst«ur  èe  LMaa&m .  ne  le»  <mt  pas  contte- 
fMieé  apparettuAenl  r  Leurs  éditions  ne  coi>- 
Ûim^^tki  sdnft  ddote  que  lei  vrais  ocitrages 
de  Iffur  4mai  ;  et  4  faites  jr^/tif  ^loii^  consuUer, 
ellesoAldâ  ftioiâs  obtentidepnisTdtre  appro- 
bation ou  votre  aveu;  votre  silance  eu  est  k 
preuve.  Or  \tmiê&  les  bre^burès  qne  nous 
avons  combattues  se  troovetlt  dans  les  édi- 
tions de  Genève  et  de  Lausanne.  Si  votre 
ami  de  Genève  et  M.  le  premier  pasteur  de 
Lausântie  les  y  ont  insérées  sans  vous  con*^ 
sulter,  les  y  laisseraient-ils  malgré  vos  ré- 
clamÀtionset  vos  désaveux,  s'ils  lescroy  aient 
sfaicère»? 

Texte.  «  Voys  avez  àxx  goût  sans  doute; 
votre  style  le  prouve  assez.  La  faction  dont 
vous  êtes ,  s'est  toujours  distinguée  par  une 
manière  d'écrire  très-supérieure  au  style  de 
collège ,  qui  était  celui  de  vos  adversaires.  » 
(tbid.)  . 

GoMMEHT.  Le  prou¥ê  a$SM ,  ck.  Si  notre 
style  vous  parait  prouver  que  noiàs  c^fùns  du 
goéij  nmis  en  sonnmes  rim^,  monsieur. 
Après  le  suffrage  du  pvd>lio,  il  n'en  Àt  point 
que  noué  ambitionnions  plus  que  le  vôtre. . 

La /action  dontvâus  êiês^  ek.  Petite  mé- 
chancfeté  à  laquelle  nous  ne  répondrons  pas: 
elle  tombera  assez  d'elle-même. 

FadiiotÈ!  Nous  n'en  connaissons  qu^mie: 
factîott  très-utile  aux  moeurs ,  très-précîéuse 
dans  les  états!  toute  composée  de  sageS^,  qui 
abattent  leurs  maîsonssans  savoir  où  se  loger; 
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à' esprits  subtils ,  qui  se  confondent  avec  la 
matière  ;  et  de  beaux  génies,  qm  se  mettent 
au  nivean  desbétes!  Vous  la  connaissez,  nous 
n'en  sommes  pas. 

Dont  vous  êtes ,  etc.  Nous  ne  sommes 
d'aucune,  monsieur;  l'amour  pur  de  la  vé- 
rité ne  connaît  point  de  factions  ;  et ,  nous 
l'osons  dire,  c'est  le  seul  sentiment  qui  nous 
anime. 

S'est  toujours  distinguée  par  une  manière 
d'écrire  fort  supérieure  ^  etc.  Vous  mêlez  le 
compliment  à  l'injure;  vous  croyez  que  l'un 
fera  passer  l'autre!  nous  vous  le  souhaitons. 

Un  style  de  collège ,  qui  étcUt  celui  de  vos 
adversaires.  On  vous  entend.  Eh!  monsieur, 
les  morts  sont  morts.  Laissons-les  en  paix  : 
c'est  lâcheté  d'insulter  à  leurs  déplorables 
restes,  et  de  chercher  sans  cesse  à  souiller 
leurs  cendres  dans  leurs  tombeaux. 

Stjde  de  collège!  Mânes  des  Bonrdaloae,. 
des  Lame ,  etc. ,  l'admiration  publique  vous 
venge  bien  de  ces  outrages. 

De  vos  adversaires,  etc.  Noos  n'en  avons 
qu'un ,  que  nous  n'avons  attaqué  qoe  pour 
nous  diéiendre ,  et  que  nous  connbattons  sans 
le  haïr. 

Texte.  «Daîgnezoovrîr  le  vingt-troisième 
tome  de  l'édition  de  Londres,  imitée  de  celle 
de  Lausanne ,  vous  verrez  plus  de  cinquante 
pièces  delà  B  il^otfaèque  bfeue  et  deschamiers 
des  Saints  ^lanocens.  Un  éditeur  f»nélique 
ramasse  toutes  ces  ordures,  'que  des  curiaix 
achètent,  et  qui  pourrissent  dans  leur  biblio- 

l3. 
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thèque C'est  le  nom  de  Tauteur  qu'on 

achète,  ce  n'est  pas  l'ouvrage.  Il  y  a  une. 
édition  sans  nom ,  dans  laquelle  on  a  glissé, 
trois  tomes  entiers  qui  ne  sont  pas  de  lui.  » 
{Ibld.) 

Comment.  Plus  de  cinquante  pièces  delà 
Bibliothèque  bleue ,  etc.  Preuve  convain- 
cante de  la  nécessité  d'une  édition  authen- 
tique. 

Qui  ne  sontpc^  de  lui.  L'entendez- voils, 
cui'uux  empressés?  Des  éditions  contrefaites' 
avec  bêtise  et  açec  indignité  ^  des  tomes  en- 
tiers qui  ne  sont  pas  de  V auteur  ^  des  piècesr 
de  la  Bibliothèque  bleue  et  des  charniers  des 
Saints  -  Innocens  ^  des  ramas  d'ordures; 
▼oilà  ce  que  vous  acquérez  à  si  haut  pris  dans 
les  éditions  de  Londres ,  de  Lyon  ,  d'Ams- 
terdam, de ,  etc.  Achetez  donc  vite  celles 

qu'o/i/  bien  voulu  Jaire  le  fidèle  ami  de  Ge- 
nève et  M.  le  premier  pasteur  de  Lausanne  : 
mais  souvenez-vous  pourtant  qu'ils  les  ont 
faites  sans  consulter  l'auteur,  et  qu'ils  y  ont 
malheareusemei^t  inséré  toutes  les  brochures 
que  nous  réfutons  et  qu'il  diésavoue. 
•  C'est  le  nom  de  l'auteur  qu'on  achète^  etc. 
Et  l'auteur  aurait  plus  long-temps  la  cruauté 
de  refuser  aui  désirs  des  curieux ,  à  Tenfi- 
pressement  du  public ,  aux  intérêts  de  sa  pro- 
pre gloire,  Tédition  que  nous  annoncions? 
;  Donnez  du  moins ,  monsieur,  une  liste 
exacte  de  vos  véritables  écrits  :  elle  est  néces- 
saire ,  si  vous  voulez  empêcher  qu'on  ne  vous 
en  attribue  qui  ne  soient  pas  de  vous,  et  que 
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^e  votre  vivant,  ou  après' votre  mort ^  des 
libraires  avides  ou  des  amis  imprudens  (  i  ) 
ne  publient  encore ,  sous  votre  nom ,  ceux 
même  que  vous  avez  tant  de  fois  désavoués. 

CONCLUSION. 

Qu'avons-nous  prétendu ,  monsieur ,  par 
toutes  ces  observations  ?  Humilier  M.  de 
Voltaire,  et  triompher  insolemment  d'un 
•^grand  homme  ?  Loin  de  nous  de  telles  pen- 
sées. Attaqués,  outragés  dans  nos  patriar- 
ches, nos  rois,  nos  prophètes,  nos  lois,  nos 
•mœurs,  etc. ,  nous  avons  cru  qu'il  nous  était 
permis  de  nous  défendre ,  d'éclairer  ceux  à 
qui  votre  style  et  vos  sallies  en  imposent,  et 
de  les  convaincre  que,  principalement  quand 
il  s'agit  des  Juifs,  il  faut  examiner  avant  de 
vous  croire,  que,  tout  grand  homme,  tout 
philosophe  que  vous  êtes,  vous  avez  vos  dis- 
tractions, vos  préjugés  et  vos  erreurs;  que 
quelquefois  vos  citations  sont  fausses ,  vos 
traductions  infidèles ,  vos  assertions  hasar- 
dées, vos  jugemens  injustes;  en  un  mot,  que 
jurer  toujours  sur  votre  parole ,  vous  pren^- 
tire  pour  un  guide  sûr  et  un  oracle  infaillible, 
comme  l'ont  fait  tant  de  lecteurs  crédules , 
c'est  s'exposer  évidemment  à  être  souvent 
trompé. 

Du  reste,  monsieur,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  le  publier  en  finissant,  cette 
multitude  de  méprises,  de  contradictions, 

(i)  Amis  imprudens  y  etc.  Il  faut  C8për«r  (jue ,  dam 
rédition  qu'on  prépare^  les  amis  du  ccltîbre  écrivain 
i)*admet^ont  rien  qui  ne  soit  véritoblement  de  lut.  Aut. 
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d'incoasÀpiences ,  etc. ,  que  nous  avons  re- 
levées dans  vos  écrits,  et  tant  d'autres  qu'on 
pourrait  y  relever  encore,  ne  diminuent  ni 
notre  estime  pour  vos  qualités  personn«Ues, 
ni  notre  adnuration  pour  vos  talens.  Malgré 
Tamertume  de  votre  réponse,  et  les  petites 
vivacités  de  notre  réplique,  nos  ëlogcïs  n'en 
seront  pas  moins  sincères ,  et  nos  vœu3^  pour 
vous  moins  ardens* 

Nous  le  disons  avec  satis&ction  :  d^  tou<s 
les  écrivains  de  ce  siècle,  nul  n'a  paru  avec 
autant  d'éclat  dans  la  carrière.  Jouissez  de 
votre  gloire  :  régnez  dans  l'empire  d^  l^rc^ 
par  1^  tal^9s ,  dans  vos  campagnes  p»r  les 
oienlai^  Que  vos  tenres  ^ient  un  smUt  ou^ 
vert  aux  malheureux  (i);  appelez-y  Tii^us*- 
trie  n^ontente  {2)  ;  encouragez  la  popula- 
tion; animez  Tagriculture  ^3).  Qœ  par  vos 
soins  ^  à  vos  frais  les  frégates  françaises  vo- 
guent en  liberté  ^ur  le  lai^  (4)  ^  élevez  des  sta- 
tues à  votre  roi ,  des  temples  à  l'Ët^no^  :  et 

^i)  Aux  malheureux-  Mademoiselle  G>meille,  \t$ 
Calas ,  les  Siryen ,  beaucoup  d'autres.  j4ui. 

('â)  Industrie  mécontente.  Plusieurs  ouvriers  de  Ge- 
nève recueillis  ei  établis  par  M.  de  Voltaire.  Aut, 

(3)  Vagriculmre.  Voyez  les  X<ettr<e8  de  rjliwti»  écri- 
3vaiu  à  M.  Tévéoue  d'Aimeciy  etc.  On  a  reprocbé  « 
M.  de  Voltaire  d^avoir  trop  vanté  ses  actians  de  bien- 
faisance et  de  générosité.  Ce  reproche  est  injuste  :  nu 
«rand  homme  qui  a  des  eanemis  a  droit  de  parier  du 
AÎen  qu'il  fait,  neni'eux  le  siècle  où  tous  les  richce  feront 
du  bien  ^  le  publieront!  Aut. 

(4)  En  liberté  sur  le  lâcha  première  frégate  fran- 
çai&e  qu'^n  ait  vue  s«ir  le  lac  de  Genève,  éjtait  Ètdne 
pour  dettes.  M.  de  Voltaire  a  donné  trente  wiUe  livres 
l^ur  la  délivi-çr.  Voy.  les  Ephémérides  du  citoyen.  Aui* 
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pui$que>  par  uatonhcur  que  peq  d*^ef wains 
ont  eu ,  les  gUçe^  de  J'âge  n'pQt  poîirt  élmnt 
en  wqv^  le  fea  4n  gfi'w^t  ponfi^açfCî»  ijUjkfn^iït 
et  glorîeupwfneol  vo^  def <||@fs  Ir^v^UiÇc  è  f^- 
yer^er  les  periw^i^u^  et  U^sen^^^yMèm^  de 
vos  sophi&t^^  ii\;  et ,  mép^î^fiiii  je^j^s ^^fMU 

leuse  qu'ilj&  ^nt  to)pjpim?«  à  l*  pfeî/o&wW^- 
Etablisse?  ço,^tee  ice?  ^cHv^i)§  iffnéfW^^^ 
l'exist^ee  d  uft  Pify ,  ^  jl^^fii  <§^  IWPPVî-' 
dence ,  etc. ,  vérités  gravées  dans  tou^  les 
cœurs,  chères  à  tous  les  peuples,  seul  fon- 
à^mmt  i&oUd^  à^  «qcî^«  i%)^  .q4»«  ieur  i»i- 

(i*)  Systèmes  dâ  pos  sfiphîsi^s..(^ùi/i^  if.  d«  ^ot- 
tairf ,  qaf  a  réfvti  le  St^^vc  bc  la.  NA-vv«E(DÎ€t. 
nbilo^pynf^fi  )  ,  ÎDJ^ite  à  ic  li|*4  (  Ihid.  >) ,  «^im  ii« 
ravons  poi^t  >Ju  ,  d  9cmu  nous  ,ea  «ayèii^  1>oa  gré. 
Des  chrétiens  très-instruits  nous  assurent  que  c-est  nn 
ouvrage.aussî  ennuyeux  cfu^ absurde;  où  Pauteur,  égaré 
dans  les  ténèbres  de  sa  fausse  métaphysique,  est  sans 
cesse  en  contradiction  avec  lui-même.  Et  cet  ouvrage^. 
des  sa  vans  Pont  prôné,  des  hommes  de  tout  état  Font 
dévoré,  des  femmes  Tont  lu!  O  Fiance!  quel  siècle  et 
quel  goût!  jéut. 

L^engouement  du  p\^)>lic  a  été  court.  Cet  ouvrage , 
dit  très-bien ^M.  de  Voltaire,  est  tombe  de  lui-même; 
preuve  évidente  que  son  succès  éphémère  était  dû ,  moins 
à  de  prétendus  cnarmes  de^style ,  qu*à  des  intrigues  de 

Ï>arti.  Il  n'a  donc  pu  déshonorer  ni  le  siècle  ni  la  nation  : 
a  honte  n'a  été  que  pour  l'auteur  qui  l'a  produit ,  et 
pour  le  petit  parti  qui  l'a  soutenu.  Parmi  ce  petit  trou- 
peau même,  aucun  ne  l'avoue,  tous  en  rougissent  :  Pu' 
sille  grex  !  Ghrét. 

(a)  Seuljbndement  solide  des  sociétés.  Cétaît  for 
ce  fondement  que  l'orateur  romain  étabh'ssait  sa  répu- 
blique et  ses  lois,  a  Que  nos  citoyens,  dit-il,  commen- 
cent  donc  par  croire  fermement  q<f  il  y  a  des  dieux , 

maîtres  de  tout,  et  qui  gouvernent  tout dont  le« 

regards  découvrent  ce  que  chacun  est,  ce  que  chacun 
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prudente  et  sacrilège  andace  s'efforce  d'e- 
branler.  Enseignez  aux  citoyens  l'obéissance 
aux  lois ,  aux  législateurs  rhumanîté  ,  aux 
souverains  une  tolérance  sage.  Mais ,  en  la 
préchant ,  n'en  excluez  point  des  hommes 
adorateurs ,  comme  vous ,  d^un  seul  Dieu , 
vos  frères  par  la*  nature ,  vos  'pères  dans  la 
foi  ;  un  peupfe  digne  de  pitié  par  ses  mal- 
heurs ,  et ,  si  nous  l'osons  dire ,  de  respect 
par  son  antiquité ,  sa  religion  et  ses  lois. 

Nous  sommes ,  etc. 

fait ,  «te.  Sit  îgïtur  fam  hoc  à  pjincîpîo  persuasum  ci- 
uibus,  dominos  esse  omnium  rernm  etmoderatores  deos,.. 
et  quaUs  quisqùe  sît,  quîd  agat^  quid  in  se  admittat, 
intueri.  Aiosi  pensaient  les  Socrate,  les  Platon-,  les 
Zaleucus , ,  tons  les  législateurs  de  Pantiqaité.  Quelle 
différence  entre  ces  ^grands  kosimes  et  ilod  petits  £nce« 
lades  !  »  Jut*   . 


RECHERCHES 

SUR 

LA  JUDÉE, 

Considérée  principalement  par  rapport  à 
la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la 
captivité  de  Babylone  jusqu'à  notre 
temps. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Depuis  la  captivité  de  Babjlone  jusquà 
r expédition  d'Hadrien  contre  les  Juifs. 

jLj'autorité  des  livres  saints ,  même  à  ne  les   ^  i^a  & 
considérer  que  comme  monumens  histori-dwinscr. 
ques ,  ne  permet  pas  de  douteç  que ,  depuis  ^^^^  ™** 
l'entrée  d'Abraham  dans  la  terre  promise ,    *^^^ 
Jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  ce  pays 
.  n'ait  été  très-fertile.  A  cette  fatale  époque , 
il  éprouva  une  de  ces  révolutions  désastreu- 
.  ses  qui  n'étaient  point  rares  dans  les  anciens 
temps,  et  dont  heureusement  on  ne  voit  plus 
guère  d'exemples  :  tous  les  habitans  furent 
transportés  loin  de  leur  patrie  ;  et  les  terres , 
dévastées  par  les  vainqueurs,  restèrent  pen- 
dant soixante-dix  ans  abandonnées  et  in- 
cultes. * 

On  sent  quel  effet  durent  produire  ces  ra- 

^  i3* 
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vages  et  un  si  long  abandon.  Lés  plaines  ne 
furent  plus  que  de  vaj^tes  friches  ;  les  eauK 
des  pluies  et  des  torrens  dégradèrent  les  murs 
qui  soutenaient  les  terres  sur  le  penchant  des 
montagne^;  les  figuiers^  les  vigses ,  les  oli- 
viers qu'on  y  cultivait,  furent  déracinés,  et 
les  antres  nrbres  à  fruits ,  pégligés  pmdant 
tant  d'années,  dépérirent. 

Enfin ,  après  un  long  exil ,  les  malheu- 
reux Juîfe  revinrent  dans  leur  pays  :  mais 
purent-ils  en  réparer  les  pertes ,  et  lui  ren- 
dre ,  par  un  travail  assidu  et  par  une  cultu- 
re conduite  avec  intelligence ,  une  partie  de 
sa  premièr-e  fécondité?  Ènx.anse^*ya-t-il  quel- 
que teùips  des  traces?  Y  en  aperçoit-on  en- 
core aujourfd'kui?  En  i>n.  mot,  quel  a  jété 
l'état  de  la  Judée,  par  rapport  à  la  fertilité 
de  son  terroir ,  depuis  la  captivité  de  fiâby- 
lone  jusqu'à  nos  Jours  ?  Telle  est  la  question 
que  je  me  propose  «t'^amS Aer. 

Pour  mettre  plus  >d'onfa%  Jis^ns  4>e  q«ie  je 
dois^en  dire,  }ecôasidé9Qrai  la  Jijidëe  à  pln- 
sievirs  époques ,  dq[)ui8  la  captivité  de  Bfiiby^ 
loue  jusqu'à  l'expédition  d^Hadrièn  eontce 
les  Ju^fs ,  depuis  Hadrien  jusqu'à  Finv^on 
des  mdhométans ,  deptfis  cette  invasion  j^is- 
qu'à  là  fin  des  croisades ,  et  depuis  la  ^  Ae$ 
cn^isades  jusqti'à  «ot'Pe  temps.  Cet4e  distinc- 
tion d'époque  m'a  ^aru^  propre  à  porter  la 
lumière  dans  ^m  sujet  qu'on  s'^t  plu  è  obs- 
cut^ir ,  et  sur  lequcfl  on  s'^st-cpicflqurfois  aussi 
mal  d^ienôu  qii'4>n  était  mal  attaqué.  P«r  k 
tomberont  d'eux-mêmes  tous  ces  faux  rai- 
sonnemens  qu'on  a  faits  en  c^tfondant  les 
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teaSifA,  et  en  f^ge^t  de^^e  que  k  Judée  foi 
a^^efoi^  par  fçe  qu'ejle  devÂnl;  ddP$  la  jswitc^ 
^t  fi^^r  ,çe  q^'fîlç«M^^)WUQd'hs6. 

J^  IM-^çftiièiî?  ^  4:]^  ^>Qf9«*  fera  jik  m^y 

diieii^  fei  J^éc  «ét(iit  .e^^orf9  fiche  ^  £ertUe: 
l'étabM^ajt  cette  prppQ$Uiioa  4'^4^*d  <mr  les 
Aéi^^Mge^  des  ^Âva^  }^ ,  ^  ;avto»rs 
p#ïf?P^,  fErt4es  m9^p«?i«»fipftbU<(^dB^Cje  teii^ 
pvî^,  p^r  «îM^  jswte  4p  feit^  (trop  Ij^  ^t  itri^ 
^(md)f^^,  f^Hdv  qi^'en  pin^e  )[e«  «i^,  et 
^.o^  j$(?:i^ut  admettre  §fLm  jwwuMw^itçe 
G?UP  ffirfcijiy^);  .^puves  u^^U^^Âé^  ^,  «e 
6o^tQipi#t^s  iBH«^  les  »uiT(^,Wi  .l^î^r^mt 
^aiM^U^  Jii^y^  à  4fs  doules  ^;9ise|l9^^bles, 

P^ur  î^i^  de  ce  qvi'^  4té  u#i  jpay^ ,  on  ne 

l'f)}^  l^^tf^  ViQiSrot^  donc  4'jaJtM^d  cç  que  1^ 
éçriMi^  jiM&  de  ç^  t«^p$  ppqs  appr^u^e^t 
4&U4^udéev 

4iîMc«in>  des  Mvr<e$  ili^r^^  éçviu  dfpujs  Jle 
r^om*  dç3  ^ujfs  da^c^  leiir  pays  n>tte$te  ex- 
|ires$éi)^i9^  «ja  fe^tUit^;  mais  9  comoie  ipipus 
le  yeri:^;)^  ^ip&  ia  .^Me  9  çe]bix  d'Ësdr^s ,  et 
wptow*  iceiw  4es  M^çfoabées ,  QJSFi^^t  ^  kç- 
t^^r  itn  j^apd  M^mbfi^  de  iraits  qui  Ifi  sup- 
posent. jRen  di^  aoK^it  de  nos  évai^gile^  : 
*roïipeaaj:,  mfmQm^  vcœidangfts;,  f^^efe^i 
ii()ci^.I/^$^^)î^s  «ebai^f^jtf^  nous  -y  p^pt 
ao.us.  ie$  y eu?(.  C'est  d^  là  qnie  1^  allégories , 
les  sioûUludçs,  les  pairab^li^fiQnt  tirées  ;jpfeM^- 
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Te  au  moins  que  cêax  à  qm  elles  ë^kùt 
adressées  faisaient  lear  grande  occnpatàcn 
des  travaux  -de  la  campagne,  et  <pi'one  agri- 
culture vigoureuse  florissait  alors  dans  hîxt 
dëe.  Or ,  on  ne  s'obstine  pas  à  cultiver  pàiî- 
blement  et  sans  espràr  un  sol  ingrat.  C'est  de 
même  sans  dessein  que  la  Misna  nous  foar- 
nît  des  preuves  de  la  f^ertilité  de  ce  pays.  Les 
anciens  casuistes  juifs ,  dont  on  a  recueilli 
les  décisions  dans  cet  ouvrage ,  y  entrent  dans 
les  plus  grands  détails  sur  les  labours  et  les 
semences,  sur  la  récolte  des  otives  et  autres 
fruits,  sur  les  iMines  qu'on'  en  devait  pay« 
aux  prêtres ,  et  la  portion  qu41  iall»t  en  lais- 
ser aux  pauvres.  Us  y  parlent  kle  quantité  de 
légumes,  'd'aii)ustés,  d'arbres  forestiers  et 
fruitiers  des  meilleures  sortes,  amandiers, 
poiriers,  grenadî«rs,  citronniers,  jHsta- 
^iers ,  etc^,  ■  connne  cultivés  en  grand 
nombrie  et  avec  succès.  Ils  y  nonunent  des 
espèces  excellentes  de  fiN)ment,  d'orge,  de 
ris,  de  dattes,  de  figues,  d'olives,  etc. ,  qu'on 
recueillait  en  Judée ,  et  dont  la  plupart,  di*- 
'  sent-'ils ,  ne  viennent  que  dans  ces  provinces; 
témoignages  de  la  bonté  du  pays,  d'autant 
plus  recevables,  qu'ils  les  donnent  sans  pen- 
ser à  le  vanter:  Le' faux  Aristée  s'expliqoe 
en  termes- plus 'exjpt»ès  dani  le  roman  qu'il 
jmagiha  pôdr  concilier  pkife  d*atitorilé  et 
pkts  de  res|^t  à  là  tr^udlién^  gr^que  des 
livres  saints ,  dont  les^  Juifs  de  Jérusalem  st 
plaignaient  amèrement  ,<  il  parle  de  la  Judée 
comme  oblàértateuf  et  témoin  oailairc,et 
il  en  fait  les  plus  gi'ands  éloges.  «  Ce  pays 
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V  dît-îl,  est  étendu  et  fertile  Jl  a  de  grandes  De  Ug, 
»  plaines  dd  côté  de  la  Samarie  et  dn  côté  traii!a"'ad 
»  de  l'Idumée.;  le  reste  est  parsemé  de  mon-  ^'•*«  ^<»- 
»  tagnes  dont  la  culture  demande  beaucoup  "'iii! 
»  de  soin  et  de  travail;  miaîs'comme  les  soins 
>»  ne  manquent  pas ,  tout  y  «st  en  valeur ,  et 
»  Fabondance  y  règne  :  il  est  rempli  d'oli- 
»  viers ,  de  palmiers  H  autres  arbres  à  fruit  ; 
M  il  abonde  en  grains,  en  vins,  en  miel  ;  les 
»  pâturages  y  sont  excellens ,  et  les  bestiaux 
•  »  sans  nombre.  La  capitale ,  située  au  cen- 
M  tre  du  pays,  dans  un  terroir  fécond  et 
»  bien  arrosé,  n'a  guère  que  quarante  sta- 
»  des  de  circuit.  » 

Je  sais  qu'il  y  aurait  peu  de  fond  à  iaire 
sur  le  témoignage  de  cet  écrivain ,  s'il  était 
seul  ;  c'est  un  auteur  inconnu,  inexact  et  sus- 
pect. Il  loue  la  sagesse  av«c  laquelle  les  Juifs, 
•voyant  que  la  nature  de  leur  terroir  deman- 
dait pour  la  culture  une  multitude  de  bras , 
bornèrent  leur  capitale  à  une  étendue  mé- 
diocre, et  répandirent  le  peuple  dans  les 
bourgs  et  dans^ les  villages;  il  s*élève  contre 
ces  cités  immenses  qui  engloutissent  la  po- 
pulation et  dérobent  aux  campagnes  leurs 
cultivateurs;  il  vante  rordonnance  de  celui 
des  Ptoléniées  qui  défendait  à  Umîe  per- 
sonne non  domiciliée  dans  Alexandrie  d'y 
re^er  plusde^vingt  jours ,  etqdi  voulait  qu'en 
cinq  Jours  tout  procès  des  gen»  de  c^impagn^ 
fût  terminé. .  On  applaudit  volcmtiers  à  ses 
vues  politlqtÉes^T  mais  qiiàtid  on  le  voit  faire 
tomber  le  JourdaîW'ctens^uijLftettt^  qni  va, 
dit-il  9  se  décharger  àila'mer;  quàod  cm  le 


voit  donner  à  la  Jiiidée  soixante  mîHioQs 
dVoures  de  ter^çs^  <'eftt-à'4ire,  plus  <ie 
iFei»4e-six  mJHjons  ^^Aos^i^cp^i  et  apbt  ceot 
luiUe  habU^tfi$  poi^é^wt  ^Wt  ^ro!Qt»s  char 
cnn ,  tandis  ^^  la  ^«idée  j^^air^it  guère  que 
qui^^  $1  vî^gjt ^BÎUifups  ide4ii(^  arftep^,  qui, 
listages  ent#^(e  ^  p^^i^e  c]M^  de  £9li;iille} 
n'auraient  gi^èr.e  ^t  que  vÂBg-ciiiq^à  tr^ente- 
trois  de  ^os  âfffiie^^  è  ^baeipi^  ;  qas^d  on  le 
voîjt  ajouter  ^en£n  ç|aai»tiAé  d'^utre^  cont^ 
semUaJble$à  5a  fictif  foiopi^e,  je  Tavoue, 
on  a  droit  d'eotrer  fn  diéfiapçe,  «et  ï^u  peut 
idéda^gP^  ih  cji^c^er  QVte^ui^  v^l*itéç  cou- 
fondues  parmi  un  tas  d  ign.^i^^iM:^  ^  d'in^- 
po$f:ur^.  €epen4^.t  pi^tfjt  ;n'^  p^  Cable  dans 
les  rooi^^s;  quoique  la  ^efîté  p^erde  de  sa 
force  dans  la  In^uc^e  d^  ^paeip4<^iir ,  elle  y 
trouve  quriqui^foi^  pl^e,  et  j'homiiie  judi- 
cieux Vy  àé^nwre.  Âin^  le  e^^A^^g^  ^kir^, 
comparant  ce  passage  du  /au$  Arjst^  avec 
ceux  que  n^us  çit^r4^u5,  saurja  d^i^r  ce 
qu'il  dît  de  vrai  ^av^c  les  ex^ératio^s  que 
son  iui#gini2^io^  Uû  si^gé^e^  et  conclura  du 
U»oi^  i(j^  ^n  i4B^o^a^e  €ff^  ^jâ$ne  ^Ivrs  I^ 
Judée  ^vai^t  la  ?-^)^.tj^iwd^^re  feçtilç  et  bieu 
peuplée. 

QuQÂ<iu'9^  pui^  _rep|*^h^  ^^f^  h  Vhi&- 
torieu  l>Q$€|>l^ed'avoir ,  leu  queues  ^drçits, 
n^anqué  de  crMiqiie  et  d'ex^ct^^ode ,  on  ne 
saurait  ppUr^pt  disc^i^yeiijr  «qu'^^  ^p^ral 
Brii.jnd.  c'est  un  écrivain  instruit  .et  digii^ed^li^.  Ç^ 
^'^  7,  «  Josepher-epré^ftMi^niwAla  JludçiB  i^pmm^ 
u»  très-b^  pays  :  ici  c':^«t  ft  s^}  eux  «me 
^of^é^  fertile;,  i^t  ^^i  fo^^duU  à  «^  passes- 


a-k 
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seurs  dé  rîches  revenus  ;  là ,  c'est  une  ten^e 
fortunée,  dont  les  campagnes  bien  arrosées 
et  bien  cultivées  fournissent  aux  hommes  et 
aux  best wtx  une  suhsisÈanice  aboiMboie.  Le    contra 
pays  que  nous  •habitons  ^  >dit^il  ii^leiu*s  au  ubJl!"' 

Eammsûrie»  Appixm  ^  est  exceUent ,  et  nous 
cuJtivoos  avec  soin.;  c'est  là  notre  princi- 
pale occupation*  Et  pins  l(Ha ,  il  va  jusqu^à 
mettre  en  doute  que  les  Jnt£s  eussent  voulu 
quitter  un  pays  ide  cette  ëtendoe  et  de  cette 
bonté , ,  pour  allergie  préférence  s'éMbiir  en 
Egypte. 

Josephene  se  borne  point  à  ces  générali-* 
tés  ;  il  entre  dans  <les  détails  où  il  est  bon  de 
le  suivre.  Voici  comme  il  parie  delà  Judée 
proprement  dite,  et  du  pays  de  Samarie  : 
«  Le  terroir  de -ces  deux  provinces ,  dit-il,  DeBeii. 
»  est  à  "peu  près  le  même  ;  elles  ont  l'une  et  5.^'  ^'  "^^ 
»  l'autre  «des  mootagnes  et  des  plaine^;  leur 
»  sol  est  facUe  à  labourer  :  elles  sont  toutes 
»  deux  tris-fertiles,  bien  plantées  de  ^ffé- 
a>  renies  espèces  d*arbres,  et  abondent  en 
»  fruits  sauvages  et  cultivés  (i)  :  elles  n'ont 
»  point 'de  rivières;  mais  les  pluies  y  sont 
»  sdMmdantes  ^t  fréquentes.  Les  eaux  des 
»  sources  etdes  ruisseaux  qu'on  y  trouve  sont 
»  douces  et  agréables  à  boire.  La  bonté  des 
2»  pâturages  y  rend  les  bestiaux  plus  abon- 
»  dans  en  lait  me  p^tout fleurs;  et  la  pô- 
»  pulatiou,  •qui  y  est  tPès-non>breuse,  est 
i>  une  preuve  de  leur  grande  fertilité.  » 

On  dira  peut-être  queles  pluies ^'y  étaient 
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pas  aussi  frëquentes  qu'il  le  prétend  ;  que 
Hisior.  Tacite  assure  qu'elles  y  étaient  rares  ,  ^t 

e^*^' *"•  qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  pleut  guère 
qu'en  automne  et  au  printemps;  ce  que  l'E- 
criture appelle  la  pluie  du  soir  et  du  matin. 
Mais  dans  ces  saisons,  du  moins,  les  pluies  y 
sont  fréquentes;  dans  les  autres,  elles  sont 
moins  nécessaires;  et ,  pendant  les  chaleurs, 
les  rosées  y  suppléent.  C'est  sans  doute  à  quoi 
il  faut  réduire  ce  que  disent  Josephe  et  Ta- 
cite ,  qui  paraissent  se  contredire  ,  et  qiri 
s'accordent  en  effet. 

Mais  suivons  l'hi^orien  juif  II  avait  com- 
mandé en  Galilée,  et  il  y  avait  long-temps 
fait  la  guerre,  d'abord  contre  les  Juifs  ré- 
voltés, ensuite  contre  les  Romains;  il  con- 
naissait donc  parfaitement  cette  province  : 
il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  avanta- 
Lib.  3 .  geux.  «  La  Galilée ,  dit-il ,  se  divise  en  haute 

tlà^^L  "  ^*  basse ,  l'une  et  l'autre  très-fertiles  ;.  le  sol 
»  y  est  tout  à  la  fois  gras  et  léger ,  abondant 
w  en  pâturages,  propre  à  toutes  sortes  de  pro- 
*>  ductions ,  et  rempli  d'arbres  de  toute  es- 
»  pèce.  On  y  voit  surtout  de  grandes  plan- 
»  tations  de  vignes  et  d'oliviers  ;  itest  arrosé 
»  par  les  torrens  qui  tombent  des  monta- 
»  gnes,  et  par  un  grand  ncg^ibre  de  sources 
M  et  de  ruisseaux  qui  donnent  de  l'eau  con- 
»  tinuellement ,  et  qui  suppléent  à  celle  des 
n  torrens ,  quand  les  chaleurs  de  l'été  les 
»  dessèchent.  La  bonté  du  terroir  est  telle , 
»  qu'elle  invite  au  travail  les  hommes  les 
*>  moins  laborieux.  Aussi  tout  y  est  cultivé, 
••  et  Ton  n'y  voit  aucun  terrain  sans  rapport 
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>i  Les  habitans  y  sont  robustes  et  guerriers; 
»  les  villes  fréquentes,  les  villages  nombreux, 
»  et  si  peuplés,  que  le  moindre  peut  compter 
»  jusqu'à  quinze  mille  âmes.  » 

J'avoue  que  ce  riombre  de  quinze  mille 
habitans  dans  le  moindre  village,  me  parait 
exagéré ,  ou  l'historien  n'aurait  pas  dû  comp- 
ter,  comme  il  le  fait  en^un  autre  endroit, 
quatre  cent  qi?atre,  tant  villes  que  bourgs 
et  villages  dans  la  Galilée;  car  quatre  ^^^^^^^^' 
quatre ,  tant  villes  que  bourgs  et  villages  ,  «uâ.^' 
donneraient  six  millions  soixante  mille  ha- 
bitans; et,  en  suivant  la  proportion  la  plus 
modérée  des  gros  villages  au-dessus  des  petits, 
des  bourgs  au-dessus  des  gros  villages ,  et  des 
viUês  au-dessus  des  bourgs ,  on  aurait  une 
population  d'environ  dotize  millions  d'ha- 
bitans  (i);  population  qu^on  aura  de  la  peine 
à  admettre,  sous  l'autorité  seule  de  Josephe, 
dans  un  pays  de  si  petite  étendue.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'exactitude  de  ces  nombres,  pro- 
bablement enflés  par  l'historien  ou  par  ses 
copistes ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  la 
Galilée  était  en  effet  extrêmement  peuplée  ; 
et  c'est  probablement  tout  ce  qu'on  doit  con^ 
dure  de  ces  deux  passages. 

C'est  dans  cette  province  que  le  Jourdain^ 
prend  sa  source.  Josephe  décrit  avec  corn- 

(i)  C'est  «ur  de  pareils  calculs  que  Villalpan  comp- 
tait en  Judée  soixante-six  millions  deux  cent  quarante  * 
mille  six  cents  habitans  ^  Il  supposait  chaque  yillage  de 
quinze  mille  habitans ,  comme  Josephe  ;  les  villes  mu- 
rées ,  de  quatre-vingt-dix  mille  habitans  ;  et  il  concluait 
de  la  Galilée  à  toutes  les  tribus.  Tous  ces  calculs  por- 
tent évidemment  à  faux. 
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plaisance  le  cours  et  les  enviro|]t$  4e  ce  fleuVe  r 

jojeph.  «  Le  Jourdain,  dlt*U,  commm^f^  à  pari»ître 

au  sortît  de  la  pi^oSonde  ^t  ^iegiolj/^  gncitle 


Ae  Beli, 
Jud.l 


c.  1. 


de  Paninex,  ou  les  beiiutés  de  1^  uattire 
M  sont  rehaussées  par  les  ouvrage»  da  Fart 
»»  que  le  roi  Agrippa  y  a  feit  couôtruîre, 
»  Après  avoir  trav^^  le  ouïrais  de  Sema- 
M  chonitis ,  le  fleuve  arrive  à  J^  «  ïieo  dé- 
»  licieux ,  dont  les  ixelJes  sources  forment 
»  le  petit  Jourdain  «  qu'il  reçoil  :  grossi  de 
^  àes&&  oaux^  il  se  jetjbe  daos.  le  liMe  d^^  Tibé^ 
»  riade,  célèbre  par  la  douceur  *  la  Up^rHé  ^ 
M  la  limpidité  de  son  eau ,  et  par  le  gwt  ex-* 
«>  quîs,  Iesform^siugulièr«isetrah»idance 
*  de  sQu  jK»js^u.  » 

Mab  rien  de  plus  agréable  ^  de  plus  riant 
que  la  peinture  que  f  historî^ft  feit  d'un  petit 
DeB' II.  cantou  voisin  de  ce  lac*  «  Sur  ud[i  de  ses  bords, 
c^îs!  ^'  "  dit-il ,  est  uu  pays  d'une  beauté  et  d'une 
A»  bonté  admirâmes;  le  sol  y  «est  si  fertile  ^ 
»  qu'il  ne  se  refuse  à  ai^une  espèce  d'ar- 
»  bfes;  et  hi  température  de  l'air  y- est  si 
»  heureuse^  que  le  noyer,  qui  se  plaît  dans 
»  les  pays  froids,  le  palmier,  qui  aime  les 
»  grandes  chaleurs ^  le  figuier  ei  l'olivier, 
»  qui  demandent  .un  ^aîr  plus  doux ,  réussis* 
p  sent  également  dansxre  canton.  On  dirait 
»  que  la  nature  se  plaît  à  y  rassembler  les 
i»  produçtipns  les  plus  opposées ,  et  que  les 

»  saisons  s'y  dî^ulept  à^uî  r^urîçhîra  4a- 
»  vantagi^  à»  ses  doos.  lU  tempéra^ture  de 
«  Taîr,  qui  y  fait  croître  tous  ees  <Sffërens 
»  fruits ,  les  y  conserve  :  on  y  en  a  deux  ex- 
»  cellens ,  les  figues  et  les  raij&ips  »  pendant 
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»  dix  mois,  €t  les  autres  pçQ<lafit  jUnite  lan- 
«  née.  A  tous  ces  avantages ,  ce  pays  joint 
»  tine  belle  sourcç  d'eaii  vive ,  que  les  ha- 
»  bilans  nommei^  la  fontaine  de  Caphar^ 
>i   naum,  » 

Observons ,  en  passait ,  que  le  nom  même 
de  ce  lieu,  eoïnme  ceux  de  la  plupart  des  en- 
droits circonvoisins ,  en  annonce  la  beauté. 
£n  e£Eet ,  Caphornaum  signifie  le  beau  bourgs; 
Genesareih^  le  jardin  de$  bocages;  Beth^ 
sdide^  maison  de  provision  na  d'abondance; 
Nahim ,  la  belle;  Maghedan^  la  délicieiise 
ou  (es  délices,  etc.  (i). 

Je  reviens  au  Jourdain.  «  Sorti  du  lac  de 
o>  Tibériade,  continue  Jojsephe^,  leJoturdaia 
»  coule  au  milieu  de  la  grande  plaine ,  V^- 
»  pace  de  deux  cent  trente  stades,  à  travers 
p  de  grandes  plantations  de  palmiers ,  dont 
.»  les  uns ,  plus  voisins  de  sçs  bords  ^  sont 
»  très-beaux  et  donnent  beaucoup  de  iruits> 
>>  les  autres,  plus  élpignés ,  réussKsaent  moins 
M  bien  (  remarque  qui  prouve  la  sincéri  té  de 
»  rhistorien  et  Texaçtitude  de  ses  détails  ). 
»  Le  Jourdain,  ponrsuit-il,  passe  ensuite  à 
w  quelques  stades  de  Jéricho ,  d'où  il  va  se 
»  décharger  dans  le  lac  Asphaltile.  On  tîre 
»  de  ce  lac  une  grande  quantité  de  bitume  ;, 
»  dont  on  se  sert  pour  enduire  les  vaissmix, 

(i)  Josephe  n'est  pas  le  seul  quj  vante  la  fertilité  de 
la  Galilée  {  Antiquit. ,  l.  xv ,  c.  v  ;  lib.  vu ,  c.  xxiv  j 
lib.  yiu,  «.  XI.)  hfis  talmadîfifces  ^ea  fojnt  tes  ttémes 
/éloges ,  et  sortoji^t  dfis  environs  <le  Sepphoris ,  à  six 
milles  de  circonférence.  Polybe  (lib.  v,  IJistor.).  dit 
que  la  Galilée  septentrionale ,  voisine  de  Tyr,  fournît 
abondamment  de  yivreâ  Tarmée  d'Antioçliofi.  ' 


.8. 
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»  et  qu'on  emploie  aussi  comme  médita- 
»  ment.  » 

Nous  avons  parcouru  avec  Josephe  la  Ju- 
dée proprement  dite,  le  pays  de  Saraarie  et 
la  Galilée  :  entrons  maintenant  avec  Idi 
dans  la  tribu  de  Benjamin ,  dont  Jérusalem 
et  Jéricho  faisaient  partie.  Il  ne  balance 
point  à  mettre  le  territoire  de  ces  deux  villes 
au-dessus  de  tons  les  autres  cantons  pour  la 
fertilité.  «  La  terre  de  Chanaan ,  dit-il ,  a  de 
»  grandes  plaines  très-productives.  Si  on  les 
«r  compare  aux  autres  pays,  on  les  jugera 
»  d'une  fertilité  supérieure;  mais  elles  ne 
»  sont  rien  en  comparaison  des  territoires  de 
Lib. 4,  »  Jéricho  et' de  Jérusalem.  »  Aussi,  ajoute- 
t-il  :  .quoique  la  tribu  de  Benjamin  n'ait  eu 
en  partage  qu'un  petit  pays  en  grande  partie 
montagneux ,  elle  ne  le  cédait  à  aucune  au- 
tre ;  la  fertilité  de  son  terroir  la  dédomma- 
geant assez  de  son  peu  d'étendue. 

Mais  ce  sont  surtout  les  environs  de  Jéri- 
cho qu'il  vante.  Je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  citer  encore  la  description  qu'il  en 
fait. 
Bell  jud.      «  Jéricho ,  dit- il ,  est  située  à  Fextrémîté 
de  la  grande  plaine  :  près  de  cette  ville  est 
une  source  abondante ,  dont  les  eaux  ont 
la  propriété  de  féconder  singulièrement  la 
terre.  Elle  coule  à  travers  une  plaine  de 
plus  de  soixante-dix  stades  de  long  sur  vingt 
de  large,  où  elle  fertilise  un  grand  nombre 
d'agréables  jardins ,  et  une  multitude  de 

1>almiers  de  diverses  espèces.  Des  dattes 
es  plus  grasses  on  exprime  une  grande 


1. a,  c. a. 


DE    LITTÉRATURE.  3og 

»  .quantité  de  miel  ;  qui  ne  le  cède  guère  an 
»  miel  ordinaire  que  ce  canton  donne  aussi 
»  en  abondance.  Outre  les  arbres  communs , 
»  on  y  cultive  le  my  robolan ,  le  cyprès  et  les 
«  baumîers.  On  peut  donc  le  regarder  comme   Joseph. 
»  une  contrée  particulièrement  favorisée  du  Jud^î"^. 
»  ciel  ,  comme  un  territoire  divin ,  ôiîor  c.  4. 
»  xtèfiov  ,   puisqu'il  donne  les  plus  excel- 
»  lentes  et  les  plus  rares  productions,  et  que 
»  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
»  qui  lui  soit  comparable  pour  la  fertilité., 
»  tant  il  rend  avec  usure  tout  ce  qu'on  y 
»  sème.  Il  doit  cet  avantage  à  la  nature  de 
»  ses  eaux  et  à  la  chaleur  du  climat  :  elle  est 
»  telle ,  que  les  étrangers  ont  de  la  peîiie  à  la 
»  supporter,  et  que,  quand  il  neige  dans  les 
»  autres  cantons  de  la  Judée,  les  habitans 
»  de  Jéricho  ne  sont  vêtus  que  de  simple 
»  toile,  w 

^  C  'est  aussi  à  ces  grandes  chaleurs  que  Pline  J^'^-  *»' 
attribue  la  qualité  supérieure  des  dattes  de  ^' 
Jéri(5ho  :  elles  accéléraient  tellement  la  matu- 
rité des  récoltes,  que  les  casuistes  juifs  avaient 
permis  aux  habitans  de  commencer  la  mois- 
son quelques  semaines  avant  qu'elle  fût  ou-; 
verte  df  ns  les  autres  cantons ,  par  la  cérémo- 
nie de  i'oblation  des  premiers  fruits  ( i  ). 

(i)  La  description  que  fait  Joseplie  du  triomphe  de 
Titus  est  une  preuve  de  ce  que  les  Romains  pensaient 
de  la  Judée.  Le  vainqueur  menait  en  triomphe  des  re- 
présentations de  ses  victoires  et  de  la  Judée  vaincue.  On 
y  voyait  une  contrée,  dVbord  heureuse  et  fertile ,  cou- 
verte de  lésions  ennemies ,  des  châteaux  détruits,  des 
villes  peupléea  emportées  d^assaut  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes ,  et,  après  cette  aôreuse  désolation, Hles  riyière« 
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Att  reste ,  rhktorkn  ytif  est  si  sAr  de  té* 
qu'il  dit  dn  terroif  de  la  Judée,  qu'eu  même 
temps  <fQ'iI  en  vdnte  si  hautement  la  bonté  , 
il  ne  craint  point  d'avouer  qu'on  y  trouve 
divers  endroits  incultes  et  déserts;  cftte  tout 
l'espace  de  Jérasalem ,  du  câté  du  midi ,  est 
rempli  de  rochers  et  de  précipices;  que  la 
montagne ,  au  midi  de  cette  dernière  ville  , 
n'a  ni  habitations  ni  culture;  que  celte  qui 
borde  la  grande  plaine  au  couchant  du  Jonr-^ 
dain ,  est  stérile ,  excepté  dans  le  voisinage^ 
du  fleuve  ;  qu'en  été ,  le  sol  est  brûlé  par  le 
soleil ,  et  que  l'air  y  est  malsain.  Un  écrivain 
qui ,  dans  le  temps  même  qu^l  loue  la  ferti- 
lité de  son  pays ,  fait  de  tels  aveux ,  don-^ 
ne,  ce  semble  ,  d'assez  bonnes  preuves  de 
sa  sincérité.  Qu'aurait  gagné  Josephe  à  le 
vanter  sans  raison?  Ayant  d'abord  écrit  son- 
histoire  en  hel)reu  pour  les  Juifs,  il  Tavaitr 
ensuite  traduite  en  langue  grecque  pour  les 
Grecs  et  les  Romains.  Les  Grecs  avaient  coi^ 
quis  et  possédé  la  Judée;  les  Romains  en. 
étaient  alors  les  maîtres  :  les  uns  et  les  au-^ 
très ,  soit  par  curiosité ,  soit  par  raison  de 
commerce  ,  ou  comme  employés  dans  le 
gouvernement  et  la  finance ,  y  voyageraient, 
y  résidaient  ;  ils  devaient  donc  la  coni^tre. 
Josephe  ne  l'ignorait  pas.  Un  écrivain  rai- 
sonnable aurait-il  avancé  de  gaieté  de  cœur, 
et  sans  fruit ,  des  faussetés  palpables ,  que 
tant  de  gens  qui  haïssaient  ou  mréprisaient  le 

couler,  noB  pliu  eatre  des  torfaius  cultivés,  OMiis  «a 
milieu  d'une  terre  aride.  (JosBPSiy  de  Beli,  Jud,  ^ 

Ub.  vu,  ç.  V.) 
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peuple  )dif  5  auraient  pu  si  aisërdent  aperce- 
voir et  TêbiUar?  Ainai  ^  des  écrivaim  juift 
cpie  nous  ayons  cités ^  l^s  uns,  sans  prét^u- 
%ion^  sans  deeseia,  sans  penser  à  louer  la 
boxMké  de  leur  pays ,  entrent  dans  des  détails 
qui  la  supposent  ;  les  autres  Tàttestent  5  la 
prouTent^  la  déciivent  :  tous'  sont  dés  té- 
moins instruits ,  dont  la  confiance  et  les  dé- 
positioifê  détaillées  annoncent  la  sîneërité. 
Que  peut-on  opposeï?  à  leur  témoignage  ?  Il 
acquerra  encore  un  nouveau  poids ,  $'il  se 
trouve  confirmé  par  lei  auteurs  païens  de  ce 
temps;  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Un  des  plus  ancietis  auteurs gfecs  qui  aient 
parlé  de  la  Judée  avec  quelque  détail ,  c'est 
Hécatée ,  d'Abdère.  Cet  écrivain  commença 
àparaitre  sous  Alexandre,  et  s'attacha  ensuite 
àPtolémée,  fils  de  Laïus,  qui  prît  et  rava- 
gea Jérusalem  et  la  Judée.  Philosophe  et 
homme  d'état,  Hécatée  avait  écrit  l'histoire 
des  guerres  de  Syrie;  et  c'est  probablement 
dans  cet  ouvrage  qu'il  avait  fait  un  livre  en- 
tier »ir  les  Juiè ,  où  il  parlait  de  la  Jtidée  et 
de  son  soL  r<  Le^  Juifs,  disait-il ,  possèdent  Appion. 
»  trois  millions  d'aroures  de  terre  très-bon--  ^""cÔnùl 
»  «cet  très-fertile  en  toute  sorte  depfckluc-  Appio». 
»  tions,apitf-7fif  itflt)^a/A^ip»7fltTJr^%apflcç.Ilsonl 
w  plusieurschâteaux  et  bourgs  répandus  dans 
»  le  pays  ;  tnais  il  n'^  a  qu'une  ville  forte  ; 
»  de  cinquante  stades  dé  circuit ,  et  de  cent 
«  vingt  mille  habîtans.  » 

Si  l'on  compare  ce  passage  avec  celui  dn 
faux  Ari^tée ,  on  ti*ôuvera  qu*îk  s'accordent, 
à  dix  stades  près,  sur  Tehceinte  de  Jérosa- 


Zià  MÉMOIRES 

lem  ;  qu'ils  n'y  mettent  l'un  et  l'autre  qu'un 
nombre  médiocre  d'habitans,  et  qu'ils  ré- 
pandent le  reste  de  la  nation  dans  les  bourgs 
et  les  villages  :  observation  qui  tient  à  lapo- 
litiqile ,  et  qui  n'a  point  échappé  à  Tacite. 
Hui.  1.  Moxima  pars  Judœœ  ;  dit-il  ^  vicis  disper- 

Silur.  Mais,  si  le  faux  Aristée  donne  à  la 
udée  une  trop  grande  étendue ,  Hécatée  la 
resserre  aus^i  beaucoup  trop.  Trois  millions 
d'aroures  ne  feraient  pas  deux  millions  de 
nos  arpens.  Donner,  comme  le  faux  Aris* 
tée,. soixante  millions  d'aroures  à  la  Judée , 
c'est-à-dire,  environ  trente-six  millions  de 
nos  arpens ,  c'est  trop  ;  niais  ne  lui  en  don- 
ner qu'environ  d^ux  millions ,  comme  Hé- 
catée ,  c'est  trop  peu.  Hçcalée ,  â  son  texle 
n'est  point  altéré ,  se  trompait,  ou  il  ne  vou- 
lait parler  que  de  la  Judée  proprement  dite, 
et  des  meilleure^  terres  possédées  par  les 
Juifs. 

Nous  avons  vu  que  le  faux  Aristée  loue  le 
territoire  de  Jérusalem;  qu'Hécatée  n'en  dit 
rien  de  défavorable,  et  que  Josephe  le  met 
au-dessus  de  la  plupart  des  aidres  cantons  de 
la  Judée.  Il  a  plu  à  Strabon  d'en  parler  tout 
LiK  16.  autrement.  «  Moïse ,  dit  ce  géographe  qui 
^^^'^'    »  a  la  réputation  d'être  insU*ùit  et  exact  ^ 
»  Moïse  conduisit  les  Juifs  dans  les  lieux  où 
»  Jérusalem  fut  bâtie ,  et  il  n'eut  pas  de 
»  peine  à  s'en  rendre  maître;  car  ils  ne  mé- 
»  ritaîent  pas  qu'on  les  lui.  enviât  ou  qu'on 
»  lui  en  disputât  la  possession:  le- terroir  de 
»  cette  ville  est  pierreux;  elle  a  de  l'eau  en 
»  abondance;  mais. les  environs,  Jusqu'à 
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»  soixantestades ,  sont  fort  stériles  et  pleins 
»  de  roches.  » 

On  s'est  prévalu  de  ce  passage  ;  mais  qu'en 
peut-on  inférer?  Soixante  stades  peuvent 
foire  environ  quatre  de  nos  lieues  :  qu'est-ce 
qu'un  si  petit  espace  par  rapport  à  tout  lé 
pays?  et  a-t-on  droit  de  conclure  de  la  sté- 
rilité d'un  si  petit  canton ,  à  tout  le  reste  de 
la  Judée?  Josephe,  qui  en  vante  la  fertilité , 
fait  bien  d'autres  aveux;  cependant ,  quoique 
secs  et  pîerreux ,  les  environs  de  Jérusalem 
ne  laissaient  pas  d'être  cultivés  :  le  faux  Arîs- 
tée  le  donne  à  entendre ,  et  Josephe  l'assu- 
re (i).  On  sait  que  la  montagne  au  levant 
était  couverte  de  jardins,  et  d'un  si  grand 
nombre  d'oKviers ,  qu'elle  en  avait  tiré  son 
nom.  Il  falliaît  bien  qu'il  y  eût  encore  dans 
ces  environs  d'autres  endroits  plantés^  puis-       ^ 
que  Tite  y  trouva  des  bois  à  couper  en  assez   joscj  b. 
grande  quantité  pour  combler  les  fossés  qui  J*'^^''}!^ 
entouraient  la  ville.  Enfin  il  paraît  que  Stra*-5?c".8.  * 
bon  ne  suivait  pas  toujours  sur  la  Judée  des- 
mémoires  fort  exacts;  autrement  il  n'aurait 
pas  dit  que  Moïse  (qui  ne  passa  point  le  Jour^ 
dain  )  vint  dans  les  lieux  où  Jérusalem  fui 
bâtie,  et  qu'il  s'en  empara;  il  n'aurait  pas 
fait  couler  le  Jourdain  dans  les  vallées  de  la 
Célé-Syrie ,  où  il  n*entre  pas ,  et  fait  remon- 
ter ce  fleuve  dans  des  bateaux  par  les  Ara- 
diens  qui  en  étaient  si  éloignés;  surtout  il 

(i)  Josephe  (£/«  Bèll.  Jud.,  lib.  v\i)  dit  expresse - 
xaent  que  les  environs  de  Jérusalem  étaient  remplis  de 
jardins  et  d'arbres.  Dans  cette  contrée  étaieot  situées 
Bétlianie,  Gelbsemané,  BetLphagé,  etc. 

3.  *  i4 
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n'aaraît  pas  placé  le  lao  Âsphaltite  sur  les 
côtes  de  la  Mëditerratié^ ,  et  coijifonâu  celui 
qui  était  en  Judée  avec  le  lac  Sirbonis ,  qui 
et^it  en  Egypte.  Un  écrîyain  qui  fait  de  ces 
méprisess^r  la  Judée  s^  bie»  pu  se  tromper 
sur  les  environs  de  Jérusalem.  Apparem- 
ment, les  auteurs  de  ces  mémoires  auront  été 
frappés  du  coup  d'œil  sauvage  de  quelques- 
uns  des  environs  de  Jérusalem ,  et  ils  auront 
conclu  de  la  partie  au  tout;  ou,  ayant  va 
celte  ville  après  quelque  siège,  pendant  le- 
quel les  plantations  et  la  culture  avaient  sou£- 
fert,  ils  auront  jugé,  par  l'état  où  ils  les 
voyaient ,  qu'ils  étaient  toujours  les  mêmes  : 
fausses  conclusions  qu'on  peut  reprocher  à, 
beaucoup  d'écrivains  anciens  et  modernes. 

Mais  si  Strabon  n'est  ps^  content  des  enr- 
virons  de  Jérusalem,  U  parait  l'être  assez 
des  montagnies  de  la  Judée ,  auxquelles  se 
terminait  le  mont  Liban  :  il  dit  que  ce  sont 
de  bonnes  terres  et  très-fertiles ,  >iaiXof  «  xeti 
i.ib.  16.  xct^XiitcepTrct.  n  parle  de  même  des  environs 
5-5»9-  iju  Jourdain  et  du  lac  de  Gènésareth;  il  les 
dit  riches  en  toutes  sortes  de  productions , 
X^fOVf  ft/JWftova  Tt,  st^ê  Wftfopor.  Il  paraît 
encore  plus  satisfait  des  environs  de  Jéri- 
cho. «  Jéricho,  dit-il,  est  une  plaine  en- 
»  tourée  de  montagnes  qui  forment  une  es- 
»  pèce  d'amphithéâtre  *>  (  i  ).  Sirabon  se  trom- 
pe :  Jéricho  n'était  pas  une  plaine;  c'était 

(l)  'UftKiç  ^*  icrlt  fitth'of  xvkXm  9npif;^d^ydv  ô^c/r? 
Tin  5  Keù  KH  M.m  B'utlfiiti^aç  vfiùç  ulrot  mxXt^vi^  ,  elc> 
Lib.  XVI,  p,  SaS. 
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une  ville  située  dam  une  plaine,  <r  On  y 
a»  vait^a)QUte~t-il,,  de  grandes  plantations 
»  depalmiers  mêlés  d'autres  arbres  à  fruit, 
j»  Ce  lieu,  dansre3Jp2K::e  de  plus  de  cent  sta- 
»  des,  est  fertile,  bien  2a*rosé  et  rempli  d'ha- 
p  bitations.  »  Il  est  bon  d'observer  en  pasr 
sant  que  Strabon  donne  à  la  vallée  de  Jéri- 
cho trente  stades  de  plus  que  Josephe;  preu- 
ve que  Josephe  n'exagère  pas  toujours.  «  On 
»  y.  voit  aussi,  dit  Strabcm,  une  maison 
»  royale  et  le  fâimeux  jardin  du  baume  (  i  ).  *» 
Strabon  se  trompe  encore;  il  y  avait  deux 
jardins  du  baume.  Théophraste ,  antérieur 
à  Strabon  déplus  de  troissiècles,  l'avait  mar* 

Sué;  et  Pline,  postérieur  à  Strabon  de  plus 
e  cinquante  ans ,  Fassure  de  même.  «  Le 
»  baume ,  continue  le  géographe ,  est  mer- 
»  veilleux  contre  les  rougeurs  des  yeux,  et 
»  contre  la  faiblesse  de  la  vue;  aussi  est-îl 
»  très-cher ,  d'autant  plus  que  Jéricho  est  le 
.»  seul  endroit  où  il  croisse.  Les  palmiers  qui 
»  donnent  la  cary  ote  ne  viennent  que  là  non 
»  plus,  excepté  à  Babylone  et  en  quelques 
jn  autres  cantons  plus  orientaux.  On  tire  de 
»  ces  deux  objets  un  profit  considérable,  n 
Par-là  on  voit  que  Strabon ,  malgré  ^es 
inexactitudes  et  le  mal  qu'il  lui  a  plu  de  di- 
re des  environs  de  Jérusalem ,  est  plus  favo^- 
rable  que  contraire  à  la  Judée. 

Gomme  j'ai  dessein  de  traiter,  dans  un 

(l)  "£0-7/  J"  «vrS  fiit^MWf  tMt  i  TM  /UXwiféit  'Xt^i- 

14. 
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autre  mémoire ,  des  sînçularités  de  la  nature 
dans  la  Judée ,  des  relations  qu'on  en  a  faites 
et  des  idées  qu'on  en  a  eues ,  je  ne  dirai  rien 
ici  de  ce  que  Strabon  rapporte  du  lac  Asphal- 
tite.  Je  me  contente  d'observer  qu'il  assure 
aussi  qu'on  en  tirait  une  çrande  quantité  de 
bitume ,  et  que  les  Egyptiens  l'employaient 
pour  embaumer  et  conserver  leurs  morts. 

Je  passe  à  Pline  l'Ancien.  Cet  écrivain, 
contemporain  de  Josephe,  et  qui  dédfa  son 
Histoire  naturelle  à  Tite,   décrit  la  Judée 
telle  qu'elle  était  alors,  c'est-à-dire,  dans 
un  temps  où  elle  commençait  à  peine  à  se  - 
remettre  des  ravages  de  la  guerre,  et  où  elle 
était  renfermée  dans  des  bornes  beaucoup 
plus  étroites  que  sous  ses  derniers  souverains. 
Il  ne  parait  pourtant  pas  qull  en  ait  eu  les 
idées  rétréci  es  et  dédaigneuses  qfl^on  voudl'ait 
Hist.  nous  en  donner.  «  Au-dessus  de  ITdumée, 
KaL  1. 5.  „  dit-îl ,  et  du  pays  dé  Samariê ,  la ,  Judée 
»  s'étend  en  long. et  en  large  (longe  tùteque 
n  diffundi(ur).  Là  partie  qui  touche  à  là 
»  Syrie  s'appelle  Gatiléç;  celle  qui  avoisîne 
»  l'Arabie  et   TEgypte  sie  nomme  Phée  :• 
^  celle-ci  est  semée  d'après  montagnes  et 
»  séparée  du  reste  par  le  Jourdain;  l'autre 
»  partie  est  divisée  en  neuf  tt)parchies.  »  Il 
les  nomme  avec  leurs  principales  villes  :  Jé- 
richo, célèbre  par  ses  palmiers  et  par  l'abon- 
dance de  ses  thxmipalmeiis  consUam^fon'- 
iibus  irriguam);  Engaddi ,  que  la  fertilité 
de  son  terroir  et  ses  forêts'de  palmiers  ren- 
daient la  première  ville  de  ce  pays  après  Je*- 
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rusalem(i) ,  et  qai  n'est  phis ,  comme  elle , 
qu'un  monceau  de  ruines  et  de  cendres;  le 
château  d'Hérpdîum  et  la  ville  de  même 
nom,Lydda,   Èmmmis ,  Jérusalem ,    etc. 
Cette  capitale,  que  Strabon  i^présent^ com-   Ap.  Jo- 
me  fortifiée  de  divers  ouvrages  ,  de  bonStf^'^jfj,^' 
murs ,  de  profonds  et  larges  fossés  revêtus  de  "•  c  i. 
pierre  dç  taille^  qn'iVgatarchîde,  avaol  Stra- 
bon ,  donnait  poijriune^place  forte  et  grande^ 
îrpA/F  l^^iv  itpù  fjL%ya,>^wf  y  que  Tacite  nomme 
une  ville  fameuse^  Pline  l'appelle  la  ville  la    Piîn. 
plus  célèbre,  non-seulement  de  la  Judée ^|,^* 4"^'* 
niais  de  .tout  l'Orient   (  clarissima  arbium 
Orieniis.^  non  Judœœ  modo  ),  Ces  çcrivain^ 
àuraient-ils^in&i  parlé  4e: la  m(?trx>pole.d'ui]i 
pajrsmisé^-able  ?  .        !    • 

«  Le  Jourdain  ,  qui  arrose  ce  pays,  con- 
»  tinue  Pline ,  est  un  beau  fleuve  qui  épand 
»  majestueusement  ses  eaux  autant  que  la 
*>  situation  des  lieux  le  permet ,  et  qui  se 
»  prête  à  tous  les  besoins  des  habitans(Yïm- 
»  nis  amomuSj  et  quaienùs  loçorum  siius 
»  patitui^  ambUiosus^  accolisque  se  prœ- 
»  bens  ),  Après  avoir  traversé  quelques  val- 
w  lées,  il  entre  dans  un  lac  nommé  Genne- 
y>  jp^rii.,  ^  seize  ndkiHes  de  long  sur  six  de 
»  largué  ;  et  qufe  bordent  d'agréables  villes 
>>  {amçenis  citcumseptum  oppldis).  De  là 
»  il  va,  codfnme  malgré  Im^  se  perdre  dans 
*>  le  lac  Asphaltôte,  et  mêlées  belles  eaux 

(1). Oppidum  lE/rgaddi,  ncundum  ah  BUrotoljrmîs , 
ferUliiaie  Ipaimetorumque  nemoribus ,  nunc  éUtérum 
^tt^tem.  Plin.  Hist.  nat. ,  v,  17, 
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»  phaltiien  petit ,  açuasque  taudaias  per^ 
»  dit pesUteniibus  misias).  »  C'est  répéter 
ingéniensement  et  en  pea  de  mots  ce  qu'en 
avait  dit  Josephe. 

Après  ces  descriptions ,  qui  ne  donnent  qne 
des  idées  avantagenses  delà  Judée,  Pline' en 
nomme  quelques  productions  :  les  térébin- 
ihes,  la  résine,  le  miel  d*olivier  (  elœa-^ 
meli)  (i  ) ,  espèce  de  manne  qu^on  recueillait 
sur  les  feuilles  de  ces  arbres ,  etc. ,  et  surtout 
les  baumiers  et  les  palmiers. 

Par  la  manière  dont  il  parle  des  baumiers, 
on  voit  quel  cas  on  en  faisait  alors.  «  Le 

>  baumier ,  dit- il,  dédaigne  de  croître  aal- 
1»  leurs  ;  et  la  liqueur  qui  en  distille ,  et  qu'on 
[j»  prâFère  à  tous  les  parfums*,  la  Judée  est  le 

>  seul  paysidu  monde  auqiîtel  la  natute  Fait 
4»  accordée  (2).  Les  empereurs  Vespasien  et  " 
»  Titus  montrèrent  les  premiers  t  B.omç  et 
»  y  menèrent  en  triomphe  ce  précieux  ar- 
X»  nrisseau,  devenu  tributaire  ae  notre  em- 
A»  pire,  ainsi  que  la  nation.  Les  Juifs  vou- 
»  lurent  le  détruire ,  comme  ib  se  détrui- 

(t)  Elaomêlî  in  S^nd  ex  ïpsis  oUis  manAi.  Pliir. 
Hift.  nat.  >▼,  7,  injine. — Spontê  nasoitur  oleum  <a 
Sjrriœ  maritùnis,  quod  elœomeli  vccanti  manat  €x 
aréoribus,  pingue,  crassius  meUe ,  résina  tenuius,  «a- 
poredulcij  ethoctnedicis,  Plin.  Hist.ilàt.  ZT,-  7,  iVt 
jlSiie.  Diosoorîde  en  parle  aiufi,  de  Re  medicé,  ub.  i^ 

C.  ZXXTII. 

(a)  Fasddii  halgamum  alibi  naeci.  PUn.  Hitt.  iiat«. 
XYiy  3a.  »-  Omnibus  odoribus  prœ/ertAr  halstunum  ^ 
uni  terrarum  Judœœ  concessum»  Ibid.  xii ,  35. 
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»  saient  eux-mêmes;  les  Romains  les  défeû- 
»  dirent,  et  on  combattit  pour  un  ar- 
»  buste  »  (h). 

Pline  nous  apprend  encore  qu'on  ne  lé 
cultivait  autrefois  que  dans  deux  jardins  ap- 
partenant aux  rois  du  pays ,  Tun  de  vingt 
arpens,  l'autre  plus  petite  mais  que ,  de  son 
temps ,  la  culture  de  cet  arbrisseau ,  attribuée 
au  fisc ,  était  beaucoup  plus  étendue;  que  du 
temps  d'Alexandre  on  ne  tirait  des  deux  jar- 
dins, dans  les  meilleures  années,  que  six 
congés  de  baume,.qui  se  vendaient  lè  double 
pesant  d'argent  ;  qu'au  temps  où  il  écrivait , 
cette  culture  avait  été  si  perfectionnée ,  que 
chaque  arbuste  produisait  plus  qu'alors ,  et 
donnait  jusqu'à  trois  récoltes  ;  que  le  fisc 
vendait  la  liqueitr  3ôo  deniers  (  environ  3oo 
livres  de  notre  monnaie)  le  métier,  la  graine 
à  proportion  ;  et  qu'avant  la  sixième  année 
avant  la  conquête ,  le  mondage  seul  produi- 
sait 700  sestierces  (environ  100,000  livres  de 
notre  monnaie  ).  . 

Mais ,  selon  Pline ,  la  Judée  était  encore  iii«it.iiat. 
plus  renommée  par  ses  palmiers,  dont  les^**^'^^* 
dattes  étaient  alors  en  réputation  à  Rome  et 
dans  la  Grèce  :  il  en  nommé  plusieurs  es- 
pèces excellentes  qui  venaient  de  ce  pays , 
principalement  de  Jéricho  et  des  vallées  Ar- 
chelaïs,  Livias  et  Phasaëlis  :  «  Les  cary ot  es , 
»  qui  ont,  dit-il ,  beaucoup  de  chair  et  de 
»  suc  ,  et  dont  on  fait  des  vins  estimés  en 

(i)  Pline  y  Josephe,  Dîoscôride,  prétendent  que  le 
baume  ne  croit  qu'en  Judée  ;  il  croit  aujourd'hui  en 
Aiabie  :  c'est  probablement  son  pays  natal. 
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»  Chîent ,  quoique  capiteux  {iniqua  ca- 
»  piti)  ;  les  nicolaï ,  plus  grosses ,  maïs  plus 
»  sèches;  les  adelphides ,  qui. sont  comme 
»  les  cousines  germaines  des  cary otes,  aux- 
»  quelles  elles  ressembleat  par  la  douceur , 
»  quoique  d'un  goût  différent;  les  pat  êtes  , 
»  qui  ont  tant  de  jus ,  qu'il  coule  du  fruit 
»  encore  attaché  à  l'arbre,  comme  si  on  les  y 
.  »  avait  foujées;  les  dactyles  longues,  menues 
j»  et  aiTondies  par  l'extrémité  comme  les 
»  doigts  ;  et  l'espèce  que  nous  consacrons 
»  aux  autels ,  et  que  les  J^ifs  appellent  chyr- 
»  dées  ^  nom  injurieux,  dit-il,  que  leur 
.  »  donne  ce  peuple ,  connu  par  son  mépris 
•  »  ponrles dieux  (gens contumellânuminum 
»  insignis),  »  Ce  trait,  que  Pline  lance 
contre  les  Juifs,  prouve  assez  qu'en  louant 
les  productions  du  pays  ,^  son  dessein  n'était 
pas  de  flatter  la  nation. 
rpaçjf .  Enfin  Tacite,  qui  écrivait  après  Josephe 
Hist.1.5.  et  après  Pline,  parle  de  la  Judée  comme  eux, 
et  en  quelque  sorte  plus  avantageusement 
qu'eux,  w  Ce  pays,  dit-il,  est  borné  à  l'o- 
»  rient  par  l'Arabie,  au  midi  par  l'Egypte, 
«  au  couchant  par  la  Phénîcie  et  par  la  mer; 
»  du  côté  du  nord,  il  s'étend  au  loin  vers  la 
»  Syrie.  Les  hommes  y  sont  sains  et  vigou- 
»  reux  ,  les  pluies  rares ,  le  sol  fertile  ;  il 
»  donne  les  mêmes  productions  que  le  nôtre, 
»  avec  la  même  abondance ,  et  de  plus ,  le 
»  baumier  et  le  palmier  :  les  palmiers  , 
»  grands  et  beaux  arbres  ;  le  baumier ,  ar-^ 
»  brisseau  dont  le  suc  s'emploie  utilement 
*  dans  la  médecine.  »  Un  Komain ,  d'aîlr 
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leurs  f  ipeii  favorable  aux  Jûife^  pcnivaiè^il 
miefi&^oner  la  Judée  que  de  la  comparer  à 
la  belle  et  fertile  ItàKe,  et  de  lai  donner  la 
pr^rence?    ' 

Le  téffloignage  des  écrivaînB  juifs  qui  <van^ 
lent  la  bonté^  kur  pays ,  est  donc  confirmé 
par  c«hti  des -auteurs  étrangers,  contempo- 
Tains^léS' plus  estimés }'  et  l'on  ne  peut  com- 
battre l'autorité  de&  uns:  sans  détruire  celle  deâ 
autre».  C'est  déjà  phis  de  preuvres  qu'il  n'en 
faudrait  pour  convaincre  des  esprits  sans  pré- 
juge. Mais  il  y  a^plm. 

Aux  témoignages  d'écrivains  particuliers, 
tant  nationaux  qu'étrangers^  se  joignent  des 
moAumens  publics  encore  existans,  qu'oil 
ne  pefia*  «oupçonner  de  fau^œeté  dans  des  faite 
si  visibles  :  ces  nvonuïnens  sont  l'arc  trîom-* 
phal  érigé  en  l'honneur  de  la  victoire  de 
Titu*  sur  les  Juife ,  et  un  grand  nombre  de 
niédaiUes  frappées  par  les  rois  de  Syrie,  pen- 
dant qu'ils  étaient  mattres  de  la  Judée ,  pât 
tes  princes  arméniens  et  leurs  successeurs  au 
trône  ;  enfin,  par  les  Romains,  lorsqu'ils 
eurent  conquis  et  stibjugdé  ce  pays.  Ces  n>é-» 
daittes  tiennent,  si  j'^se  le  dire,  le  même 
langage  ^e- les  écrivains  juifs  et  qu^lés  au- 
teurs ^ecs  et  romains-.  La  Judée  y  esl  re- 
présentée âvéC  tous  les  symboles  de  la  ferti- 
lité :  îca  elle  gémit  ^captive  à  Tombre  d'un 
palmiefr  ;  ïà  elle  office  à  nos  yeux  ses  <)livîer« 
et  seèbauwiîers':  dans  les  unes  sont  des  gerbes 
debl4,'  oti  trois  épis  sortant  d'tm  seul  tuyau; 
dans  d'autres ,  des  pampres  de  vigne  ou  des 
greppfes  de  Raisin  ;  dans  quelques-unes ,  des 

i4* 
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cornes  d'abondance  pleines  des  divers  frmûi 
,  d<mt  parlent  les  auteurs  que  nous  avons  cités. 
Plusieurs  de  ces  médailles  sont  chargées  de 
£gures  de  divinités  païennes;  elles  ont  donc 
été  firappées  par  des  païens.  Voilà  donc  en- 
core les  païads  réunk  aux  3xdis  pour  rendre 
témoignage  à  la  fertilité  de  la  Judée.  Les 
Grecs  et  les  Romains  vainqueurs ,  auteurs  de 
ces  médailles ,  ne  cherchaient  pas  sans  doute 
à -plaire  au  peuple  vaincu;  ils  ne  pensaient 
qu'à  caractériser ,  par  les  attributs  qui  lui 
convenaient  le  plus ,  le  pays  qu'ils  avaient 
conquis. 

Arrêtons-nous  ici  ;  et  d'après  ces  mcmu- 
mens  publics ,  d'après  les  témoignages  des 
auteurs  juifs  et  païens ,  considérons  quelles 
étaient  les  principales  cultures  dont  s'occu- 
pait la  Judée ,  et  les  principales  sources  de  sa 
richesse.  C'étaient  d'abord  des  arbres  tant 
forestiers  que  de  senteur  et  fruitiers  :  elle 
avait  un  grand  nombre  d'arbres  forestiers  de 
différentes  espèces,  entre  autre,  le  ch^e,  le 
cyprès ,  et  particulièrement  les  térébinthes, 
HMt.»ât5?i^  Pline  vante  comme  donnant  un  bois 
xm.  6  ;  flexible ,  de  longiie  durée  et  d'un  noir  écla- 
mÎt.^s!  tant  :  il  assure  qu'il  y  en  avait  beaucoup  en 
Syrie,  dont  la  Ju4ée  faisait  tellement  partie, 
qu'elle  eh  porte  souvent  le  nom  dans  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  et, même  dans  Josephe. 
On  sait  d'ailleurs  que  cette  esj^e  d'arbre 

Îr  était  commune ,  et  tout  le  monde  connaît 
..  es  térébinthes  de  la  vallée  de  Mambré.  Ces 

JJ^"^|  arbres  donnent  une  résine  utile  :  celle  de 
'Judée  entrait  dans  le  commerce  ;  elle  était 
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connue  de  Pline.  Le  sycomore  était  anssi  un 
.arbre  très-commun  dans  la  Judée  ;  et  Josephe  Antiq. 
dît  queSalomon  rendît  les  cèdres,  inconnus  '"**  ^*  ^' 
avant  lui  en  Judée,  aussi  communs  que  les 
sycomores.  La  Galilée  inférieure  en  étaît 
remplie.  Cet  arbre  donne  un  bois  propre  à 
la  construction ,  et  un  fruit  dont  on  tirait 
partîe  :  son  bois  est  presque  incorruptible; 
c'est  ce  qui  engagea  les  Egyptiens  à  Veai- 
ployer  pour  les  cercueils  de  leurs  momies^ 
En  Judée ,  on  cultivait  aussi  le  rosier,  par- 
ticulièrement le  rosier  rouge,  dont  les  fleurs, 
d'une  très-agréable  odeur ,  entraient  dans  les 
parfums  ;  les  roses  de  Jéricho  étaient  surtout 
célèbres;  et  ce  parfum  délicieux  fournît  plu- 
sieurs fois  aux  auteurs  des  livres  sacrés  le  sujet 
d'une  comparaison  agréable.  Diodore  de  Si- 
cile, Strabon^  et  plusieurs  autres  auteurs , 
parlent  du  grand  produit  qu'on  tirait  de  cette 
culture.  Les  fruits  du  cyprès  et  du  myrobo- 
lan  «^traient  de  même  dans  la  composition 
'des  parfums;  et  nous  apprenons  de  Pline  - 
qu'ils  se  vendaient ,  de  son  temps  j  plus  de 
40  livres  de  notre  monnaie  la  livre.  Lesbau- 
miers  étaient  d'un  tout  autreproduit  :  on  en 
avait  une  si  haute  idée,  que  Trogue  Pompée  j„»ti^ 
avait  cru  pouvoir  attril?ùer  à  cette  culture  la  ^s-  «•  ^* 
richesse  de  la  Judée.  Trogue  Pompée  se  trom- 
pait. Mais  l'empressement  qu'eurent  les  Ro- 
mains de  conserver  cet  arbuste  ,  les  soins 
qu'ils  prirent  de  1^  cultiver,  l'attribution  de 
cette  culture  au  fisc  ;  tout  prouve  qu'elle  de-r 
vaît  être  d'un  grand  rapport ,  et  les  calculs 
de  Flin^  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter. 
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On  peut  estimer,  diaprés  lui,  qu'elle  prodnî-  ^ 
sait  environ  uu  milUon  de  notre  monnaie. 
Il  est  vrai  que  les  Romains  lui  donnèrent  plus 
d'éieodue  que  n'avaient  fait  les  Juifs.  Si  ce 
fut  une  faute  de  leur  part ,  leur  pays  n'en  était 
pas  moins  propre  à  produire  ce  revenu.  Mais 
peut-être  ce  qui  convenait  à  un  grand  empire 
eut  été  peu  sage  dans  un  état  de  médiocre 
étendue  et  d'une  population  immense  ;  il  va-^ 
lait  mieux  sans  doute  y  cultivei*  des  grains  et 
des  arbres  fruitiers ,  que  tant  de  parfums  et 
d'aromates. 

Les  arbres  fruitiers  étaient  un  objet  tout 
autrement  intéressant  pour  la  Judée;  on  y 
cultivait,  commeaujourd'hui chez  nous,  les 
amandiers,  les  noyers,  les  pêchers,  lesco* 
gnassiers,  les  sorbiers,  les  néfliers;  le  câprier, 
qui  se  plaît  dans  les  fentes  des  rochers  ;  le 
cornouiller ,  le  poirier ,  dont  le$  fruits  ser- 
vaient d'aliment  et  de  breuvage,  etc.  On  y 
avait  ausâ  ceux  des  pays  plus  méridionaux ,  ^ 
les  pistachiers,  orangers,  citronniers,  gre- 
nadiers :  les  caroubiers,  dont  on  mangeait 
les  longues  gousses ,  comme  on  les  mange  eo 
Italie. 

On  y  cultivait  surtout  le  palmier ,  arbre 
qui ,  en  effet ,  devait  être  pour  la  Judée  de 
la  plus  grande  importance.  Quoiqu'on  n'y 
trouve  presque  plus  de  palmiers ,  il  est  néan*- 
moins  constant  qu'au  temps  dont  je  parle  , 
on  les  y  cultivait  en  grana  nombre  et  avec 
le  plus  grand  succès  :  nous  avons  vu  qu'au 
rapport  même  des  auteurs  païens ,  il  y  en 
1  .^?î^'  avait  des  bois  et  des  forêts.  Tous  c^  arbres  J 


DE   XITTiSATURE.  3^5 

donnaient  de  trè$-l>on5  fruits ,  ce  qu'ils  ne 
font  pas  clans  beaucoup  d'autres  pays ,  pas 
,  même  dans  la  Grèce.  Une  partie  de  ses  dattes 
servait  à  la  nourriture  déshabîtans;  les  au- 
tres étaient  exportées  chez  l'étranger ,  d'au- 
tant plus  aiisémenty  qu'elles  avaient  l'avan- 
tage peu  coamiun  de  pouvoir  se  garder. 
Théophraste  ,  contemporain  d'Alexandre , 
et  comme  lui  disciple  a^Arîstote ,  leur  con- 
naissait cette  propriété.  Les  dattes  ,  dît-il ,  Hûtor. 
des  trois  vallées  isablônneuses  de  la  Syrie  J^*^*^/' 
(  c'est  ainsi  qu'il  désignait  la  vallée  de  Jéri- 
cho et  celles  qui  portèrent  depuis  lés  noms 
à'Archélcds  et  de  Lùdas  ) ,  sont  les  seules 
qu'on  puisse  conserver.  Pline  fait  la  même 
remarque ,  et  n'étend  cet  avantage  qu'à  celles 
de  la  Cyrénaïque.  Ces  fruits ,  recherchés  de 
l'étranger,  faisaient  une  branche  importante 
de  commer4:e;  et  il  fallait  bien  que  ce  com-* 
merce  s'étendit  «au  loin ,  puisque  nous  voyons 
les  dattes  de  Judée  vantées  à  Rome  et  dans  1^ 
Grèce.  Phitarque  et  Athénée  nous  appren- 
nent que  le  favori  d'Hérode ,  Nicolas  de  Da-* 
nias ,  poëte  philosophe  et  historien ,  aimé 
d'Auguste ,  lui  envoyait  tous  les  ans  d'une 
espèce  particuliCTe  de  la  vallée  de  Jéricho ,  et 
que  l'empereur,  qui  les  trouvait  excellentes, 
leur  donna  le  nom  de  celai  qui  les  lui  en- 
voyait :  c'étaient  les  nicolaï,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  en  faisait  auissi  des  pains  et 
des  gâteaux  qui  portaient  le  même  nom. 

Aussi  ,  dès  Je  temps  d'Auguste,  les  pal- 
miers de  la  Judée  furent  célèbres  jusque  chez 
les  poëtes  ; 
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Vlig.         Primuf  Idumsas  réfentm  tîbi ,  Mantoa ,  palmas . .  ; 
G«oxg.  1.  ( 

'  ▼•  »»•  disait  le  chantre  de  l'agriculture  latine.  Ho- 
race les  regardait  comme  un  bien  du  meil-* 
leur  rapport , 

Hont. 
EpUt.  I.       Pra^erat  Herodis  palmetû  pinguibas  : 

r.  ifi.  et  (pielque  temps  après ,  Stace  plaignait  le 
sort  de  la  Judée  d'avoir  planté  pour  d'autres 
ses  riches  forêts  : 

Sjir.  *T.         Palmetaque  capta  aubibia 

9.  T.  x38.       Non  fibi  felicea  ,  fjWas  ponentu  Idamea.. 

Cléopâtre  n^ignorait  pas  le  profit  qu^on  pou- 
vait en  tirer.  Dans  ses  amours  avec  Antoine; 
elle  fit  tant ,  qu'elle  en  obtint  le  canton  de 
Jéricho,  qui  rat  enlevé  à  Hérode;  et,  soit 
pour  conserver  l'autorité  dans  ce  pays ,  soit 

f>our  empêcher  qu'on  n'en  connût  au  juste 
e  produit,  Hérode ,  malgré  son  dépit ,  s'em- 
pressa de  se  faire  le  fermier  de  la  rdne  d'E^ 
gypte. 

Tout  était  utile  dans  le  palmier  :  le  bois 
s'employait  aux  constructions  et  au  chauf- 
fage; les  feuilles  servaient  à  faire  des  cordes , 
des  nattes ,  des  corbeilles;  et  le  fruit  nourris- 
sait les  hommes  et  les  bestiaux.  Cet  arbre 
avait  encore  l'avantage  de  n'être  pas  long- 
temps sans  rapporter.  La  vallée  de  Phasaël , 
plantée  vers  les  dernières  années' du  règne 
d'Hérode ,  était  déjà  d'un  si  grand  produit  à 
sa  mort ,  qu'il  la  laissa  par  testament  à  Sa- 
lomé  sa  sœur,  et  que  Salomé,  en  mourant; 
la  légua  à  Livie,  veuve  d'Auguste.  Un  roi  ne 
laisse  pas  à  une  sœur  qu'il  aime ,  et; une  prinf- 
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cesse  à  une  impératrice  qu'elle  rëvère,  par 
legs  spécial ,  un  terrain  de  peu  de  valeur.  . 

On  a  reproché  à  la  Judée  ses  terroirs  pier- 
reux; mais  ces  terroirs  même  avaient  leur 
utilité;  la  vigne  (1)9  le  figuier  et  Tolivier  s'y 
plaisent.  Aussi  voyait-on  dans  ce  pays  m 
grands  vignobles.  Josq)he  Tatteste,  et  la  pa- 
rabole du  père  de  famille  dans  FEvangile^ 
celle  du  roi  qui  entoure  sa  vigne  de  haies  et 
y  bâtit  un  pressoir  ,  ainsi  que  les  longs  dé^ 
tails  de  la  Mischna  sur  cette  culture,  annon- 
cent les  soins  qu'on  y  apportait.  On  plantait 
les  vignes  avec  grand  soin  ;  on  y  observait 
les  dimensions  marquées  par  les  docteurs  ;  on 
les  soutenait  d'échalas  ou  on  les  arrangeait 
en  berceau;  et  il  était  défendu  de  planter 
dessous  des  légumes ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
de  grandes  distances  entre  les  rangées  ;  on  y 
bâtissait  des  pressoirs ,  et  des  guérites  pour  y 
faire  la  ganle.  La  tour  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  était  une  de  ces  guérites.  Tant  dç 
soins ,  réunis  à  la  bonté  du  sol  et  à  la  cha- 
leur du  climat ,  faisaient  qu'on  y  recueillait 
d'excellent  raisin.  Une  partie  était  séchée  et 
gardée  pour  être  mangée  dans  l'arrièrer-sai- 
son,  et  pour  être  exportée  en  Egypte  et  dans 
les  autres  pays  étrangers  :  du  reste  des  raisins 
on  en  faisait  une  grande  quantité  de  vin  tant 
ordinaire  que  cuit  (2).  Si  Ton  peut  juger  des 

•    (t)  Le  vin) de  Tjr  est  ymkté  par  Pline;  liy.  xir, 

C.  VII. 

(2)  n  parait  que  du  temps  de  TKëophraste  il  nV  avait 
poinjt  de  vignes  en  l^gypte.  On  n'y  buvait  pas  de  vin, 
mais  une  espfèoe  de  bière  :  voilà  pourquoi  les  espions 
apportèrent  des  raisins  an  camp. 
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vîrts  de  Juâée  par  ceux  d\\scialon,  de  Gaisà 
et  de  Sarèpte,  qui  en  élaient  voisines ,  et  qm 
en  firent  quelque  temps  partie ,  ils  ^devaient 
être  de  la  meilleure  qualité  :  c'était  proba- 
blement par  ces  trois  d^ionchés  qn'ik  pas^ 
saient  à  l'étranger. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  des  dattes  dont 
on  exprimait  un  bon  miel ,  et  d'autres  dont 
on  faisait  du  vin  recherché  dans  l'Orient  (i)i 
C'était  aussi  avec  des  dattes  qn*on  faisait  lé 
vinaigre  :  les  rabbins  prétendent  que  ce  fut 
le  seul  vinaigre  en  usage  tant  que  le  temple 
subsista.  Abîla  en  Pérée  était  célèbre  par  ses 
De siin grands  vignobles;  or  l'appelait  Abita  'des 

i^?viX\  feignes  i  c'est  le  nom  qu'Eusèbe  lui  donne. 

inn.  V.  jL,e  vin  de  Surme  est  renommé  chez  leà 
Talmudistes  comme  portant deuxtîers  d'eau  ; 
celui  de  Kerotim  est  donné  dans  la  Mîschna 
comme  le  meilleur  de  tous. 

Le  figuier  était  aussi  très- commun  en  Ju- 
dée: le  beau  vert  et  la  largeur  de  ises  feuilles, 
qui  donnent  un  ombrage  épais ,  si  agréable 
dans  ces  climats  brûlans,  invitaient  à  le  cuU 
tîvér.  On  en  connai^àit  de  blancs  et  de  rou- 
ges, de  cultivés  et  de  sauvages  ;  il  y  en  avait 
surtout  des  espètes  excéWentes  qu'on  ne  trour 
vait  qu'en  Judée.  Oh  eh  feisait,  près  des  maî^ 
sons  et  dans  les  jardiiïs,  des  berceaux  où  J'ort 
allait  prendre  le  frais  ;  et  comme  cet  arbre 
croît  VDlontier&  entre  le»  pi«ttreë  et  les  feîites 
des  rochers ,  une  partie  des  montagnes  ed 

(i)  Alexandre  de  Trallefi  ■fTîV.  yiit ,  c.  m)  rccom- 
maticje  à  des  Malades,  le  yin  d^Âscalqà  e?t'  jîe  Tyr  ;  snt* 
tout  le  vieux.  ^i-.*.     **        ci... 
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était  couverte.  Les  fi-uits  délicate  qu'on  peijt 
manger  fraîchenient  cueillis,  ou  garder  pour 
l'arrière-saison ,  devaient  être  un  objet  de 
commerce  et  une  ressource  pour  les  habi-» 
tans.  On  en  faisait,  ainsi  que  des  dattes  et  des 
grenades,  de  petites  masses  en  forme  de  pains 
ou  de  gâteaux,  soit  ronds,  soit  carrés,  qu'on 
vendait  à  peu  près  comme  nos  boites  de  pru- 
neaux de  Tours,  nos  figues  de  Provence,  etc. 
Mais  de  toutes  ces  cultures ,  la  plus  tm-> 
portante  était  celle  des  oliviers.  Il  y  en  avait 
de  grandes  plantations  daiois  toutes  les  pro- 
vinces :  la  Galilée ,  le  pays  de  Samarie  et  la 
Judée  proprement  dite,  en  étaient  remplis: 
x)n  le  voit  parlaMischna  (i)  et  par  Josepho. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  parlent  guère 
.des  olives  et  des^huiles  de  Judée,  apparem-îr 
jaient  parce  quïi  y  en  avait  beaucoup  et  de 
bonnes  en  Grèce  et  en  Italie.  Ce  n'était  pas 
xîe  ce  côté-là,  mais  du  côté  de  TEgypte ,  que 
les  exportations  avaient  lîeu^  d'où  vint  Ta-»- 
4Îiige.des  anciens  docteurs  Juifs:  «  Que  font 
ies  dix  tribns  ?  Eilles  apportent  de  l'huile  ea 
JÊgypte.  »  En  effet ,  les  oliviers  y  étaient 
'moins  cultivés,  et  les  olives  ainsi  que  les  huî*- 
les  moins  bonnes  qu'en  Judée.  Celles-^i 
étaient  d'une  qualité  si  supérieure  ,  que  les 
J\iifs  avaient  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 
celles  des  autres  pays  ;  et  que  même  à  Césa- 
rée ,  où  l'on  faisait  au  peuple  des  distribu-» 

(i)  L'buil^  de  Thécoa  est  donnée ,  dans  la  Mischna  » 
comme,  la  meilleure,  de  la  Pakstine ,  ensuite  celle  de 
IVliagabé. 
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lions  gratuites  d'huile,  ils  avaient  obtenu  de 
recevoir  la  gratification  en  argent,  et  de  ti- 
rer leur  huile  de  Judée.  Si  Ton  se  rappelle 
crue  les  anciens  faisaient  usage  de  l'huile  dV 
hve ,  non-seulement  pour  Fassaisonnement 
des  mets,  mais  pour  les  bains ,  les  parfums , 
les  mëdicamens,  et  que  c'était  presque  la 
seule  matière  qu'ils  employaient  pour  s'é- 
clairer, on  pourra  juger  combien  ce  pays 
devait  en  produire ,  puisque ,  après  avoir 
fourni  à  la  consommation  d'un  peuple  nom- 
breux ,  it^n  restait  encore  assez  pour  en  faire 
des  exportations  considérables  à  l'étranger. 
Je  remarque  que  les  olives  et  les  huiles  de 
Bethsan  ou  Scythopolis  sont  particulière- 
ment vantées  par  les  commentateurs  de  la 
Mischna:  Les  jurisconsultes  ou  les  càsuistes 
dont  on  y  a  recueilli  les  décisions,  distin^ 
guent  trois  espèces  d'oKves  excellentes,  la 
nétoupha ,  la  saphschuni  et  la  bischani;  les 
deux  premièressurtout  donnaient  une  grande 
quantité  d'huile.:  La  biscbani  ou  la  pndi^ 
bonde  portait  ce  nom ,  disent  les  commen- 
tateurs ,  soit  parce  qu'elle  rougissait  de  don- 
ner moins  d'huile  que  les  autres ,  soit  parce 
qu'elle  leur  faisait  honte  de  n'en  pas  donner 
autant  qu'elle.  Au  reste  ,  les  ini&  n'em- 
ployaient pas  les  olives  seulement  à  faire  de 
l'huile  ;  ils  savaient  les  garder  ^hs  la  sau- 
mure pour  les  manger  sur  leurs  tables  et  les 
vendre  à  l'étranger.  Pline  vante  surtout 
celles  de  la  Décapole ,  province  qui  faisait 
partie  de  la  terre  pronfuse  :  elles  sont  trèsr 
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petities ,  dit-il ,  et  pas  plus  grosses  qne  des 
cbres;  mab  on  fait  cas  de  leur  chair  (i).. 

Les  terres  labourables  et  les  pâturages 
étaient  nue  autre  source  d'opulence  pour  la 
JttcMe.  Ses  terres  devaient  être  encore  très- 
innées ,  puisque,  même  au  temps  dont  je 
parle,  elles  ne  reposaient  qu'une  fois  tous 
les  sept  ans.  On  ne  peut  douter  que  les  ré- 
cohesn^y  fiissent  abondantes,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  gerbes  de  blé  et  les  trois 
épis  des  médailles ,  et  même  dans  nos  évan-* 
gites,  qui  nous  parlent  d'emmagasinement 
de  blés,  de  terrains  qui  rendaient  5o ,  60 , 
même  loo  pour  un,  et  de  grains  de  sénevé 
qai  devenaient  des  arbres  (c'est-à-dire,  qui 
ooonaient  des  plantes  très-hautes  et  très- 
fiâtes);  paraboles  qui  eussent  paru  fort  sin« 
goHères^ux  auditeurs,  s'ils  n'eussent  eu  quel-* 
^efoisÀns  les  yeux  de^  productions  à  peu 
pfh  seioS^^bles.  A^issi  les  Juifs  avaient-ib 
assez  de  grains  pour  en  fournir  aux  oran- 
gers; c'était  leur  grand  commerce  avec  la 
rhéiiicie.  Leurs  principaux  grains  étaient  le 
fremcnt,  le  seigle,  l'orge,  l'épautre  et  l'a- 
voine. Ils  avaient  deux  sortes  de  froment ,  le 
blaac  et  le  rouge  ;  et  deux  sortes  d'orge ,  l'pr- 
ge  commune  et  l'orge  blanche. 

Outre  les  grains  et  menus  grains ,  les  Juifs/ 
à  celte  époque,  cultivaient  dans  les  champs 
etl|»]ardinsplusieur$  plantes  potagères.  Npus 

(i)  Dêcapùli  Sjrriœ  perquàm  pann»  (oUœ)  née  cmp^ 
p^ri  majores  y  came  tamen  çonunendantur  ;  <fua/n  ob 
causam  Italicis  transmarince  prœferuntur  in  cibia  ^^ 
qwm  0U9  vinçantur.  Plin. ,  Ud.  zy,  c.  iv» 
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trouverons  eatre  autres  qiï'ils.cûltîvaîent  3if- 
férentes  espèces  de  melons ,  de  eôntt>nibres , 
de  citrouilles,  et  particulièrement  la  ci- 
trouille d'Egypte ,  celle  de  Grèce  :iart  râmè- 
re  ;  qu'on  ne  pouvait  mander  qu'après  l'avoir 
fait  cuir  sous  la  cendre,  tk  avaient  aussi  les 
différentes  xacines  qui  'se  mangent ,  les  ra- 
v^,  les  radis.,  iesaiâvets,  les'poireanx,  l'ail 
et  les  ognons  (.r).  Ik  connaîssaieiit  pinceurs 
sortes  d'ognbns ,  ceux  des  jardins ,  qu'on  ar- 
rosait ,  et  ceux  des  champs ,  qui  n'«ivaient 
besoin  que  des  eaux  de  pluie  ;  ceux-là  pins 
gros  et  plus  agréables  à  manger,  ceux-ci 
plus  de  garde ,  et  une  troisième  espèce  qui 
restait  trois  anmfes^  terre;  ils  l-»ppelaiewt 
ioufrii  ;  c'était  ùné  espèce  d'arum  ;  On  lie  p«ït 
douter  jqu'ilsn'en  eussent  des  ê^èCes  e*cd- 
léntesi  Géux  d'Ascalon  étaient  conpus  à  Ro-^ 
nist.  me  et  dans  la  Grèce  :  Théophraste  nous  ap- 
ÇlT/i.  ^*  prend  qu'ils  avaient  la  propriété  de  se  des^ 
sécher  par  la  racîfné  ;  qu'ainsi  il  ne  fiallait  pas 
les  planter,  mais  les  semer  de  graine.  Plrnft 
répète  la  même  chose ,  et  il  met  cette  espèce 
au  nombre  des  plus  recherchées  des  Grecs: 
Lib.i».  Cœpe  gênera  €Fpud  Grwcos  ,  ,  .  : ,  Sardiù^ 
Samomracia,  Ascalonia  ab  ùppido  Judœœ 

(i)  Athénée  (liv.  ii ,  c.  xxyir)  rapporte  que  Carys- 
tius  ,  dans  sou  Traité  sar  Part  de  conserver  ta  saaté , 
vantait  les  ognQBs  d'^AscaloB  et  de  Getée  (^ecÀ).  PHne 
dit  qu^op  les  faisait  confire^  et  qu'on  cultivait  cette  efi- 

Î)èce  en  Italie  :  on  -l'y  semait  au  mois  de  février,  et  on 
a  transplantait  ensuite  au  printemps.  Strabon  etTh(§o- 
Çhrbâte  parlent  attà^t  décès  ognons.  Apicius ,  dans'son 
'rai ré  de  Arte  coquirùirià ,  recommande  de  les  couper 
et  de  les  mettre  sur  le  poisson.  C*est  l'espèce  que  no«« 
appelons  èchalott»^. 
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nominata.  Ceux  qui  savent  quel  commerce 
font  quelques-uneisde  nosf>roviiiceseii'OgHoa^ 
et  graines  d'ognon.,  pourront  juger  que  cette 
culture  devait  être  d'assess  bon  rapport  pour 
les  Juifs;  Leurs  herbes  pojtegères  étaient  prin-^ 
cipalement  les  laitues  et  chicorées,  de  plu^ 
sieurs  espèces,  lie  thym,  la  sarriette,  la  co- 
riafide,  le  sénevé  commun ,  et  celui  d'E- 
gypte :  Tanet ,  la  menthe ,  le  cumin,  étaient 
aussi  cultivés  à  cette  époque  ;  le  pharisien  de 
l'évangile  se  vante  d'en  avoir  payé  ladhne 
toujours  exactement 

Parmi  les  autres  plantes  cultivées  alors  pat 
les  Juîfe,  je  rémarque  particulièrement  le 
chanvre,  le  lin  etlebj^ssus,  quel  qu'il  ait 
été,  soit  une  espèce  de  hn  très-fin,  soitcom*- 
Hie  on  l'a> pr^ewdaavecqilelquefondement, 
que  ceint  véritablement  le  coton.  Cette  par- 
ficularité  nous  a  été  conservée  par  Paiisa- 
ûîas.  Le:  byssus  d'Elide;,  dît-il ,  est  aussi  fin  eiîk. 
que  cdui  des  Hébreux;  mais  il  n'est  pas^ga-^* 
lement  jaune  :. ce. qui  donnerait  liai»  de  pen- 
ser cpielfe  byssiis  n'aui^it  pas  été  le  coton, 
mais  lebooibyjfi.  Le  même  Pausanias^  eu 
parlant  dël'Elidè,  dit  que  ce  pays,  fertile 
«h  différentes  sortes  de  produfctionSf,  l'est 
particulièrement  eri  byssus.  On  y  sème,  dit- 
li,  le  chanvre,  le  lin  et  le  byssus.  On  sait 
.quel cas  on  faisait  alors  dm  byssus ,  et  qu'il 
^tait  employé  dans>  les  toiles  les  plus  pré** 
cîetises. 

.  La  culture  des  cannes  ou  roseaux ,  si  cé- 
lèbre k  la  Chine,  et  pratiquée  encore  au- 
jourd'hui dâiiaritaiie,  l'était  aus$ieriJudi3€ 
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à  cette  époque  :  etle  leur  donnait  des  pal&^ 
aades ,  des  perches  et  des  ëchalstô. 

On  y  cultivait  aussi  les  herbes  qui  ser- 
vent aux  teintures ,  les  ëcorces  de  noix  et  de 
grenades,  le  safran,  le  carthame  ou  safran 
sauvage,  la  guède  ou  pastel;  la  garance,  dont 
on  connaissait  deux  espèces,  la  garance  des 
bonnes  terres, ^  et  la  garance  à  câtes,  que 
Dioscoride  appelle  quadrangulaire.  L'ama--: 
ranthe  parait  aussi  )r  avoir  ét^  cultivée. 

I^es  Juifs  cultivaient  encore  pour  leurs 
bestiaux  le  sainfoin  et  la  vesce;  il  parait 
même  qu'au  moins  dans  les  cas  de  néces- 
sité ,  ils  en  mangeaient  les  jeunes  pousses , 
qu'on  faisait  cuire,  ainsi  que  celles  du  séné* 
vé ,  de  la  fève  blanche  et  des  vignes. 
BeiiJoa.  Josephe  compte  jusqu'à  deux  cent  cin- 
^  ®  ""  ^*  quante-six  mille  cinq  cents  agneaux  immolés 
dans  une  seule  pâque  célébrée  sous  le  gon- 
vemementde  CestiuS  ;  ceux  qui  étident  offerts 
en  holocauste  dans  les  sacrifices  journaliers 
^  dans  ceux  des  fêtes ,  montaient  à  environ 
douze  cents  par  an.  Cond>ien  d'autres  holo- 
caustes volontaires!  cond>ien  de  sacrifices  V 
d'expiations,  de  propitiatibns ,  d'actions  de 
grâce ,  etc.  !  Quelle  prodigieuse  quantité  de 
victimes  ne  d«[nandaient-il$  pas!  et  conçoit- 
on  que  les  Juifs  eussent  pu  y  suffire,  ain^ 
qu  àla  nourriture  d'un  si  grand  peuple,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  d'excellens  pâturages  ?  C'é- 
tait à  la  nourriture  de  tous  ces  bestiaux  qu'é- 
taient employée  une  partie  des  montagnes , 
Lib.  5.  surtout  celles  de  la  Pérée ,'  dont  p^tle  Pline', 
*•  *^-     ainsi  q^ae  les  plaines  incultes  et  les  déserts» 
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C'est  dans  ces  lieux  inhabités  que  les>  apôtres 
font  asseoir  le  peuple  sur  l'herbe ,  et  que  le 
pasteur  de  l'évangile  laisse  son  troupeau  pais* 
sant  pour  courir  après  la  brebis  égarée. 

La  mer ,  les  rivières  et  les  lacs  offraient 
encore  d'autres  ressources  à  la  Judée.  Le  ma- 
rais de  Séméchonitis  et  les  bords  du  lac  de 
Tibériade  donnaient  le  jonc  et  le  roseau 
odorant,  qui  se  vendaient  environ  quatre 
francs  de  notre  monnaie  la  livre.  Ik  don- 
kiaient  aussi  le  papyrus;  et  Pline,  de  qui  lî^.is. 
nous  tirons  ce  £ait ,  nous  apprend  qu'Anti-  **  *^' 
gone  se  servait  de  cette  plante  pour  faire  des 
câbles  et  des  cordages  de  navire.  Sur  les  côtes, 
dans  le  voisinage  du  mont  Çarmel,  onpêchait 
le  murex  pour  faire  la  pourpre.  Le  grand  et 
le  jpetit  Jourdain,  la  source  de  Caphamauni^ 
le  marais  Séméchonitis  et  autres,  abondaiadt 
en  poisson;  on  en  tirait  surtout  une  grande 
quantité  du  lac  de  Tibériade  ;  ce  lac  était 
sans  cesse  couvert  de  barques  de. pécheurs. 
On  le  voit  dans  nos  évangélistes;  et  Josephe 
j  en  trouva  plus  de  deux  cents  lorsqu'il  vou- 
ut  attaquer  cette  ville.  C'est  de  Tibériade 
qu'était. sortie  cette  multitude  de  matelots 
qui  allèrent  détruire  le  palais  d'Hérode  le 
Tétrarque ,  parce  qu'on  y  avait  représenté 
quelques  figures  d'animaux.  On  sait  que 
cette  ville  a  pour  symbole ,  dans  les  mé- 
dailles, tantôt  une  galère,  tantôt  une  proue,' 
une  ancre  ou  un  aviron.  Celle.de  Tarichée, 
bâtie  aussi  sur  ce  lac ,  était  connue  par  son 
commerce  de  poisson.  Strabon  nous  ap-  Lib.  16. 
prend  qu^on  y  en  salait  une  grande  quantité  ^*  **^* 


i 


336  MÉMOIRES 

(«  xifAvn  fÀff  Taptx^iôtç  î;^9t;ur  à^ietç  Tttviyti); 
c'était  même  de  là  qu'elle  en  avait  tiré  son 
nom.  La  Méditerranée  en  fournissait  aussi 
beaucoup;  et  le  débit  en  était  si  grand  à  Jé- 
rusalem ,  qu'une  de  ses  portes  s'appelait  la 
porte  au  poisson, 
Senw.      Le  lac  Asphaltite  n'en  donnait  point  ;  maïs 
Qa»8t.*il  ne  laissait  pas  d'être  d'un  grand  produit. 
^ll'n  ^dl  Théophraste  et  Galîen  recommandent  le  bî- 
lacuAs-tume  comme  médicament  :  ainsi  il   était 
S^do^ml- connu  à  Rome,  et  long-tenâps  auparavant 
fais   ^^"^1^  Grèce;  on  remployait  encore,  comme 
pun.îik on  emploie  aujourd'hui  le  goudron,  à  en- 
itemGaiî  ^uîre  Ics  vaisscaux  ;  nous  avons  vu  que  les 
i-  lo.      Egyptiens  s'en  servaient  dans  leurs  embau- 
memens  (i).  Je  ne  sais  sur  quel  fondement 
quelques  modernes  ont  prétendu  que  le  bi- 
tume des  Egyptiens  était  factice.  Un  bitume 
factice  leur  aurait  coûté  autant  que  celui  du 
lac  :  il  est  donc  probable  qu'ils  en  tiraient  de 
la  Judée ,  où  il  était  excellent ,  et  d'où  ils 
pouvaienf  le  faire  venir  à  peu  de  frais.  Plu- 
sieurs usages   qu'on  en  faisait  devaient  le 
rendre  un  objet  de  commerce. 

Une  autre  production  de  ce  lac,  beaucoup 
plus  lucrative ,  était  le  sel.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  y  en  faisait  beaucoup:  I-a  ville  du 
sel ,  la  vallée  des  salines,  en  sont  la  preuve  (2). 

(i)  Dioscoride  (cb  Med. ,  liv.  i,  c.  'x.cix)  donne  k 
Lîtume  d&  Judée  pour.  le  meilleur  que  Ton  connaisse. 
'    (a)  NouSiSîtvons  que  Strabon  dit  que  lés  habitaiis  eh 
tiraient  un  grand  profit.  Diodore  de  Sicile  en  pat  le  de 
méme^  (liv.  n,  c.  xlviii). 

Galien  avait  très-bien  remarque  celte  grande  .«talure 
des  eau^L-de  ce  lac  et  Tamerlume  de  son  sti.  Cette  eaU| 
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Îi0s  Jôife  am)daîe»t  ce  lac  ta  mer  destl^ta 
met  êreê-smée  :  û\e  l'^tak  en  effet ,  et  eiîe 
ïe^  encore.  Il  résulte  de  Panasse  ferîte  de- 
puis quelmie  temps  à  l'Académie  des  scien- 
ces p«^  MM.  Lavpîsîer,  Maccpier  et  Sage  , 
qu'elle^  contient ,  par  qnintal  7  qnarante- 
q«ati*«  livres  six  onces  de  sd  ,•  savoir  ,  à% 
UvFe&  quatre  onces  de  sel  marin  ordinaire,  eit 
t^enle-lwrit  Kvres  deux  onces  de  sd  marin  i 
base*  terreoee:  quantité  de  $d  qu'on  ne  re-r 
cpnn^  dans  aucune  antre  ean  salée.  Le  sd 
marin  se  sépare  aisément  de  sa  base  terreuse 
au  ffluoyên  du  natron ,  qui  est  très-commurt 
dans  ces  cantons.  Si  ce  procédé  chimique 
était  conn^  des  Juife,  ils  devaient  feire,  à 
peu  dé  frais,  une  quantité  considérable  de 
sd.  Ausd  en  passait-il  jusqu'à  Rome,  où 
Oalien  le  louait  comme  plus  dessiccatif  et 
plusdîgestifqu^aucun  autre. 

Parterai-je  encore  du  miel  de  la  Judée 
#t  de  ses  eaux  chaudes?  Les  plantes  aroma- 
tiques dont  les  montagnes  étalent  couvertes 

dît-il,  est  non-seulement  salée,  mais  encore  amère^  le 
sel  qa'ou  en  tire  est  amer  de  même  :  à  la  vue  seule  H 
pftriik  plfts  blanc  et  pla»  doux-  que  le  sri  de  mer  ordt^ 
aaircy  et  rasMmble  k  une  pore  saumure,  ilatif  laquelle 
on  aurait  beau  jeter  du  sel,  il  ne  s'y  ^lissoudrait  paa  , 
parce  que  Peau  en  est  saturée.  Si  quelqu^un  se  jet  le  dans 
^e  lac,  lorsqu'il  en  sort ,  son  corps  parait  couvert  d'un 
sel  tfès»fin.  C'est  par  cette  raison  que  son  eau  est  pluft 
pesante  ay^  c;elie  des  riyièrei^et  <les  eaux  douces.  YoiJlà 
pourquoi  on  ne  |>çut  aller  à  fond  dans  Qtt  lac.  Il  vpoi 
repousse  au-dessus ,  non  parce  que  son  eau  est  légère  ^ 
«omne  F  «ni  dit  quelque»  anbiens ,  mais ,  comme  le  dît 
Aristate^  parc^  qu'elle  esi  trop  pesante»  «t  qm'eUesou«- 
fient  les  matières  grasses  et  pesantes,  comme  les  autrei 
eaux  soutiennent  le  liège  et  d'autres  corps  spongieux. 

i.  i5 
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y  attiraient  une  multitude  d^abeilles.  II  y 
en  avait  de  domestiques  et  de  sauvages;  cel- 
les-ci se  faisaient  des  ruches  dans  le  creuii 
des  arbres,  dans  les  fentes  des  rochers,  et 
jus(|ae  dans.les  haies;  c'est  de  leur  miel  que 
saint  Jean-Baptiste  vivait  dans  le  désert.  Ce 
miel ,  et  celui  qu'on  exprimait  des  dattes ,  ne 
pouvaient  manquer  d'être  d'un  grand  rap- 
port d^ns  un  temps  où  le  sucre ,  encore  in- 
connu dans  ce  pays,  dans  la  Grèce  et  dans 
îltalie,  le  rendait  d'un  usage  commun  et 
presque  indi^ensable.  Âiosi ,  même  à  cette 
époque ,  on  pouvait  user  de  l'expression  poé- 
tique de  récriture ,  et  dire  de  la  Judée  que 
le  lait  et  le  miel  y  coulaient  encore, 
jotepii. .    Ses  eaux  chaudes  étaient  célèbres  même 
*•'•  *•*•  chez  l'étranger;  on  le  voit  par  Pline.  D  y  en 
avait  à  Tibériade,  à  Philadelphie  ou  Gada 
(  il  y  en  avait  là  de  froides  et  de  chaudes  )  , 
àBathsur,  vers  Hébron,  à  Beelmans,  aux 
diiférens  lieux  appelés  Emmaûs^  comme  ce 
nom  même  l'annonce  ;  celles  d'au-detlà  du 
Jourdain,  près  du  lac  Asphaltite ,  étaient 
renommées  par  leur  salubrité  ;  leur  beauté 
avait  fait  donner  à  cette  source  le  nom  de 
Callirhoê;  on  s'y  rendait  de  fort  loin  ,  et 
beaucoup  de  maladesy  recouvraient  la  santé. 
Un  pays  qui  réunissait  tant  d'avant^ges , 
qui  possédait  tant  de  sources  de  richesses, 
un   pays   dont  la   fertilité  est  vantée  par 
les  écrivains  nationaux  ,   attestée  .par    les 
auteurs  étrangers ,  confirmée  par  les  monu^ 
mens  publics ,  peut-il  raisonnablement  être 
regardé  comme  un  mauvais  pays  ? 
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S'il  pouvait  y  avoir  encore  quelques  dou- 
tes, une  suite  de  faits  historiques,  liés  les  uns 
aux  autres ,  achèverait  de  les  dissiper^  En 
effet,  si  j'ouvre  l'histoire,  elle  m'apprend 
d'abord  ,  comme  un  fait  constant ,  que , 
même  depuis  la  captivité ,  de  grands  états  se 
sont  disputésla  possession  de  la  Judée.  Alexan- 
dre Favait  enlevée  au  roi  de  Perse  ;  après  la 
mort  de  ce  conquérant,  les  rois  d'Egypte  s'en 
emparèrent;  les  roisdeSyriel'enlevèrentbien- 
tdt  à  ceux  d'Egypte  ;  et  les  Romains ,  saisis- 
sant le  moment  favorable,  sous  prétexte  de 
régler  les  drmts  des  deux  frères  Hircan  et 
Ânstobule ,  s'eïi  rendirent  les  maîtres ,  et  fi- 
nirent par  en  feire  une  de  leurs  provinces. 
J'avoue  que  la  situation  de  la  Judée  entre 
deux  grands  états,  l'Egypte  et  la  Syrie ,  ren- 
dait ce  pays  intéressant  :  mais ,  s'il  eût  été 
aussi  mauvais  qu'il  est  devenu  depuis-,  on 
n'aurait  pas  sans  doute  fait  tant  de  guerres 
st  livré  tant  de  combats  pour  s'en  assurer  la 
Possession;  content  de  conserver  par  la  côte 
m  passage  d'Egypte  en  S^ie,  on  aurait 
aissé  les  Jni&  cultiver  en  paix  leurs  monta- 
ges arides ,  et  on  aurait  négligé  leur  mal- 
leureuse  contrée,  comme  on  négligea  ton- 
t)urs  les  déserts  de  Pharan  et  de  Cades- 
)amé.  Mais  on  savait  ce  que  la  Judée  pou- 
àil  produire ,  et  quels  impôts  on  en  poi:(vait 

Les  Jui& ,  en  effet,  en  payerait  de  con- 
dérables.  AlelLandre,  après  la  conquête,  ne 
ur  imposa  point  de  nouvelles  taxes  ;  il  se 
>iitenta  de  ce  qu'ils  payaient  avant  lui  aux 
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cois  de  Venti;  xaais,  puj6({ii'ib  lai  dem^ç- 
dèreat  avec  tant  d'instance  la  rejpûse  des  trir 
buts  pour  Tannée  sabbatique,  on  pçut  con- 
clure m^îls  étaient  de  quelque  importance. 
Après  la  mort  d'AJesaudre ,  Ptolpmée|  fils 
AnUq.  de  Lagus ,  surprend  Jérusalem ,  y  lève  4e 
ÎTpb.  m.  grosses  sommes,  ^  emmène  en  Egypte  ce^it 
»  c.  1.  vingtmille  imb  capti&.  Aatiochus  le  Grand 
reprend  la  Judée  sur  les  roi^s  d'Egypte ,  ^^ 
Tayaut  cédée  quelque  temps  après  à  Pu>le* 
mée  Ëvergète  pour  la  dot  de  sa  fille ,  quUt 
lui  avait  donnée  en  o^ri^ge ,  les  iiii;ipotâ  sont 
partagés  e i^re  les  deux  rois  ;  paçt^ge  mn 
n'au^t  pas  eu  lieu  ^ans  douii^,  VU  a«  se  làt 
agi  d'un  ob)et  àd  ^ande  eonaéqueiiic^.  An- 
tioehus  Ëpîphane  étant  monté  dans  la  suijte 
sur  k  tjrâpae  de  S^rie ,  Jaaon ,  au  raipport  de 
Josepfaie,,  âll£^  Im  offrir ,  pour  la  grande  ^- 
crificature  et  queUfi^s  autres  privilège,  une 
redevaaafCe  annoieUe  de  5,^6o  talens ,  ce  qui 
eèt  &it  une  sQi^iQ^e  de  i8,3oo,oom  livres  de 
notre  iii^nna^.  C'é^t  probabl^>wt  plos 
qu'il  n'avait,  4e)B«^n,  «dL  ^'il  n'anrait  été  ^ 
état  de  4f^i^m\  A^^\  h  hy^e  des  Maicb^bé^ 
plus e»aeij|uejieâeplie .eu  s?^ copistes,  réduit 
à5 1*0 talens»  c'est-à-dire,  è  2,S5o,oqo  Uvces, 
tout  ce  qu'^ffiE^ait  Jason;  «»ai^}Nâbénélasi,  pew 
le  SKL^planter ,  connue  il  av£^t  supplc^té  lui- 
Machab.  mém^Le  gnsuad  prèb^e  Onias ,  ne  Wd^  poôsit 
v/24!*  *'  ^  promettre  au  roi  de  Syrie  3oo  talens  .a^- 
delà  :  c^était  doac49o5Q,oopÙvrçs<|a^il  au- 
rait lev^  pour  le  prince  de  la  3«^4ée ,  spns 
ce  qu'il  eofisptidl4  y  Isver  pour  lgtî-uipfcên9i&. 
QùôUes  sommes  d^ms  un  temps  où  la  Judée 
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nVtaît  point  encore  ce  qu'elle  ftit  sotrs  fer  As- 
monéetts ,  et  où  Jértrsalem ,  ïe  temple  et  tout 
le  pays ,  à  peine  remis  des  déscfrdres  de  la 
càptivîtié,  venaîient  d'être  pillifeet  dévastés 
par  le  fils  de  La^s  et  par  Epiphane!  Aurait- 
on  tîn*  tant  d'argent  de  ce  pays,  s'il  eût  été 
aussi  stérile  et  aussi  pauvre  qu'on  nous  le  re- 
présente? 

On  jugera  encore  mieux  de  ce  que  pa}^ient  ,^^^^' 
les  Juifs  aux  rois  de  Syrie,  par  la  lettre  dèi".  c/a! 
Démétrîus  à  Jonathas ,  qu'on  lit  dans  Jo-  5*  *• 
isephe  et  dans  les  Machabées.  Ce  prince .  qui 
recherchait  l'amitîé  de  Jonathas,  lui  écrit 
qu'il  loi  remet  les  tributs  que  la  nation 
rayait  aux  rois  ses  prédëcesseurs  ;  savoir , 
'impôt  sut  le  sel,  l'or  des  couronnes,  ce  c|ui 
lui  devait  revenir  pour  le  tiers  des  fruits  de 
la  terre ,  et  pour  la  moitii^  des  fruits  dfes  ar- 
bres, enfin  la  capîtation,  les  corvées  et  la  taxe 
de  10,000  drachoies  sur  les  revenns  du  tem- 
1^1  e.  Démétrîus  Nicanor ,  autre  roî  de  Syrie , 
fait  à  Jonathas  les  mêmes  remises  que  son 
prédécesseur;  et  se  contente  de  3oo  talens,    Jos^p^. 
i  ,5oo,ooo  livres  pour  les  trois  provinoes  de  tz!'c.\[' 
Saimarie,  de  la  Galilée' et  de  la  Pérée.  Mais 
bientôt,  trouvant  èes  sommes  trop  modiques 
en  comparaison  de  ce  que  tiraient  ses  prédé- 
cesseurs,  Nicanor  rompt  ses  engageme^is, 
îtt  veut  qu'on  le  paye  sur  l'ancien  pied.  La 
guerre  s'engage;  Jonathas  est  fait  prisonnier 
par  surprise.  Simon,  qui  lui  succède,  donné 
100  talens,  5oo,ooo  livres;  mais  îF  finit  par  Macbab. 
secouer  le  joug  dés  rois  de  Syrie ,  et  la  nation  '  '  ^'  '^* 
Juive  cesse  de  leur  payer  tribut.  ^  ^ 
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La  Jadée  respîra  quelque  temps  sous  le  goo- 
vemeiuent  heureux  de  Simon ,  sous  celui  àt 
Jean  Hircan ,  son  fils,  et  d'Âristobule ,  son 
petit -fils.  Alexandre,  fils  d'Aristobule  ,  loi 
succède  :  après  un  règne  agité  de  longues 
guerres  étrangères  et  civiles,  il  meurt  et  laissé 
deux  enfans  en  bas  âge ,  sous  la  tutelle  de  leur 
mère.  Tigrane  marche  contre  la  Judée  ,  rf 
n'est  arrêté  que  par  les  riches  présens  que  lui 
fait  la  régente.  De  nouveaux  malheurs  se  pré- 
parent :  les  fils  d'Alexandre ,  Aristobule  et 
.Hircan,  se  diputent  la  couronne,  et  recourent 
à  Pompée  pour  décider  la  querelle.  Aristo- 
bule ,  pour  mettre  les  Romains  dans  ses  in- 
térêts, fait  présent  à  Gabinius  de  5o  talens, 
25o,ooo  livres;  à  Scaurus,  de  3,ooo  talens, 
i5,ooo,ooo  livres;  et  à  Pompée,  d'une  vigne 
Geogr.d'or  de  5oo  tal.,  2,5oo,ooo.  On  ne  saurait 
5*24.^*  ^*  dire  que  celte  vigne  fût  une  fiction  de  Jo&e- 
phe;  Strabon  assure  qu'il  l'avait  vue  dans  le 
capitole  avec  cette  inscription  :  D'Alexan-- 
drây  roi  des  Juifs.  Pompée  arrive  à  Jéru- 
salem ;  la  ville  lui  est  livrée  ;  et  après  un  siège 
de  six  mois ,  il  force  le  temple ,  en  profitant 
de  l'inaction  des  Juifs  le  jour  du  sabbat  ;  U 
entre  dans  le  s^nctuaire,  il  en  admire  To-* 

fulence ,  et  n'en  emporte  rien.  Respecté  par 
^ompée,  ce  temple  est  pillé  par  Crassus,  qui 
enlève  10,000  talens,  5o  millions  de  livres 
de  notre  monnaie ,  sans  y  comprendre  la 
solive  d'or,  que  Josephe  lait  monter  à  760 
livres  pesant  d'or.  La  guerre  civile  éclate 
entre  César  et  Pompée  :  Ântipater,  par  l'or- 
dre d'Hircan ,  conduit  à  César  trois  mille 
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hommes  en  Egypte.  Un  secours  venu  si  à 
propos ,  et  la  belle  conduite  de  l'officier  juif, 
gagnent  César  ,  qui  ,  par  reconnaissance , 
confirme  Hircan  dans  la  grande  sacrîficature, 
et  le  fait  procurateur  de  Judée.  Cassius ,  le 
même  qui  tua  César ,  s'y  rend  avec  son  ar- 
mée et  y  lève  700  tal. ,  3,5oo,ooo  livres  de 
contribution ,  qui  furent  exigés  avec  tant  de 
rigueur,  qu'on  réduisit  en  esclavage  les  ma- 
gistrats et  les  habitans  des  villes  qui  n'appor- 
tèrent point  leur  contingent  au  temps  pres- 
crit. 

Pendant  ces  troubles ,  les  Parthes ,  sur  les  jo«epv. 
promesses  que  leur  fait  Ântigone  de  leur^"^^J* 
donner  1,000  talens^  5,ooo,ooo  délivres,  et  '  ' 
cinq  ceQtsfemrties,  passent  en  Judée,  et  en- 
trent dans  Jérusalem,  qu'ils  pillent,  enlèvent 
Hircan  et  Phaisaël ,  frère  d'Hérode ,  et  rava- 
gent le  pays*  Hérode  fuit  à  Rome,  et ,  par  la 
faveur  d'Antoine,  il  est  fait  roi  de  Judée  :  il 
y  revient  promptemeiit  lever  des  troupes ,  et 
prend  diverses  places.  Ventidius  vient  à  son 
secours;  mais,  content  d'avoir  obtenu  dé 
grosses  sommes d'Aritîgone ,  il  se  retire,  et 
ne  laisse  à  Hérode  que  quelques  troupes  ;, 
sous  la  conduite  de  Silon.  Ces  troupes  vivent 
aux  dépens  de  la  Judée  ;  et  Silon  ,  imitant 
son  général,  tire  beaucoup  d'argent  d'Hér- 
i^ode ,  plus  encore  d'Ântigone ,  sans  aider 
efficacement  ni  l'un  ni  l'autre.  Hérode  fait 
de  nouveaux  efforts  j  lève  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  et  Sosius ,  envoyé  par  x\n- 
toine,  lui  amène  onze  légions,  sans  compter 
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la  cavalerie  et  les  trenpes  alUëes  :  Us  fomnxkf 
le  siëge  de  Jérusalem ,  la  prennent  et  la  ^sac- 
cagent  :  les  meurtres  et  le  pillage  Be  eesoent 
<]ue  sur  la  promesse  que  fait  Hiinocb  ée  ré- 
compenser libéralement  les  soldats  ^t-  les 
cbefs.  Il  s^empare  des  trésors  et  des  eiïetA-pté- 
cieux  des  rois  ses  prédécesseurs,  ettovt  «fit 
distribué  aux  vainqueurs,  à  Autoît|ê4tà  ses 
amis.  Antigone,  fait  prisonnier,  es^ envoyé 
à  Antoine  ,  et  réservé  d'àbotd  pour,  son 
triomphe.  Ce  dernier  des  Asmonéén^,  batto 
de  vérgès,  attaché  à  un  poteau ,  expire  sotis 
la  haché  des  licteurs,  supplice  honteiht^  que 
la  politique  et  IVgatit  4'Hérode  ic^tiwrent 
du  général  roniain.  Ceitte  m4>rt  laisse  Hérodè 
maître  de  la  Judée;  il  règne  à  pm  prè» sur 
le  pays  des  douze  tribus.  Accusé  devaifrt  An-? 
toine,  il  Fapaise  par  se$  présa^iS,  et  rentre 
dans  ses  états  comblé  d'honneurs.  Cep^dant 
Gléopâtre  lui  enlève  une  partie  de  la  Judée, 
qu^elle  obtient  d'Antoine  ,  à  qui  Hérode , 
avant  la  bataille  d'Actium ,  fournit  de  Far- 

Sent  et  des  vivres.  Sur  la  nouveBe  de  la  mort 
/Antoine ,  Hérode  va  trouver  Auguste;  ses 
discours  et  ses  présens  lui  gagiieat  les  bdUnes 
grâces  de  Fempeit^ur ,  qui  le  confirme  dans 
jotepb.  la  royauté ,  et  lui  rend  le  diadème.  Q\lelque 
tbf^'e!'  t^"^I*  ^près,  Hérode  reçoit  Auguste  da  Ju-n 
dée ,  et  le  traite  aVcc  une  magnificet^e  dont 
Tempereur  lui-mém^  est  étonné  j  il  fournît  à 
ses  troupes  du  vin  et  des  vivres,  et  lut  donne 
800  talens ,  c'est-à-dire  4  mîllîoos  dé  notre 
monnaie  :  il  en  reçoit  en  reconnaisaénce  U) 
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partie  de  ses  étals  qu'Antoine  avait  donnée  i 
Cléopâtre ,  et  sept  villes  qui  y  furent  ajou- 
tées. 

On  est  étonné  que  la  Judée,  ravâçée  par 
tant  de  guerres  étrangères  et  nationales ,  ait 
pu  fournir  à  payer  tous  ces  impôts;  on  le  se- 
ra encore  davantage  en  considérant  les  dé-j- 
Îenses  que  firent  les  princes  qui  y  régnèrent, 
idissoris  les  vases  d'or  enlevés  du  temple  par 
Antiochus ,  remplacés  par  ceux  qu'y  nt  met- 
tre Judas  Machabée;  les  murs  de  Jérusalem,  ibid.  i. 
des  châteaux  et  des  forteresses,  élevés  ou  re-'^*^  ^' 
bâtis  par  les  Asmonéens;  la  citadelle  détrui- 
te et  la  montagne  rasée  par  des  travaux  con- 
tinués jour  et  nuit  pendant  trois  ans  entiers; 
le  monument  superbe  que  Sîmon  fit  élevât 
en  marbre  blanc  en  Thonneur  de  sa  famille, 
avec  des  portiques  dont  les  colonnes,  aussi 
de  marbre ,  étaient  d'une  seule  pierre  ;  et 
ces  sept  pyramides ,  ouvrage  d'un  travail  ex- 
cellent ,  SI  élevées ,  qu'on  les  apercevait  eti 
mer ,  et  que  les  navires  s'en  servaient  comme 
d'un  signal  pour  diriger  leur  course,  et  qui 
Subsistaient  du  temps  de  Josephe  et  deux 
cents  ans  après  lui ,  au  siècle  d'Eusèbe  :  ces 
grands  ouvrages  ne  sont  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  fit  Hérode;  de  tous  les  souve- 
rains de  la  Judée,  il  fiit  celui  dont  le  règne 
donne  une  plus  hante  idée  de  la  richesse  de 
ce  pays.  Ce  prince  était  parvenu  au  trône  à 
force  de  présens  offerts  et  de  services  rendus 
aux  Romains.  La  guerre  qu'il  fit,  l'argent 
qu'il  donna ,  les  bâtimens  qu'il  construisit , 
prouvent  également  la  magnificence  de  ce 
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prince  et  la  richesse  de  ses  états.  A  peine  se 
vit-^il  tranquille  sur  le  trône ,  qye  s'élevèrent 

ET  ses  ordres  un  vaste  théâtre  dans  Jénisa- 
n ,  et  un  vasteamphithéâtre  hors  des  murs , 
l'un  et  l'autre ,  dît  Josephe  ^  de  la  plus  gran- 
de magnificence.  Ce  n'était  encore  qu'un 
essai  de  ce  qu'Hérpde  devait  faire.  Il  rebâtit 
Samarie  ^  et  l'entoura  d'une  enceinte  de  murs 
assez  vaste  pour  qu'elle  ne  le  cédât  pas  aux 
villes  les  plus  célèbres;  il  éleva  un  magnifi- 
^  que  temple  dans  cette  ville ,  à  laquelle  il  don- 
na le  nom  de  Sébasie,  en  l'honneur  d'Au- 
guste. Il  y  mit  une  colonie  composée  de  ses 
troupes  et  des  habitans  du  voisinage^  et  leur 
distribua  les  terres;  comme  elles  étaient  très- 
fertiles,  suivant  Josephe ,  la  colonie  fiit  bien- 
tôt très-florissante. 
Joseph.  On  mit  douze  ans  à  bâtir  Césarée  sans 
i^"^c*!*  9!  qu'Hérode  se  rebutât  de  la  longueur  des  irii'- 
^  ^*  vaux  et  de  l'immensité  des  dépenses ,  qui, 
furent  d'autant  plus  grandes ,  qu'il  fallait 
faire  venir  de  loin  les  pierres  et  les  autres 
matériaux,  le  pays  n'en  fournissant*  point 
de  convenables  :  il  y  fit  creuser  un  port ,  or- 
na d'un  théâtre  et  d'un  amphithéâtre  cette 
ville ,  qui  devint  une  des  plus  considérables 
du  pays;  et  dans  la  suite,  quand  la  Judée 
eut  été  réduite  en  province  romaine ,  les  gou- 
verneurs choisii^nt  Césarée  pour  le  lieu  de 
leur  résidence.  Ces  dépenses  que  fit  Hérode 
ne  l'empêchèrent  pas  de  construire  encore 
plusieurs  places  fortes ,  de  faire  des  largesses 
ma.  $.  aux  villes  et  des  présens  aux  rois  voisins , 
'  •*  '•    qu'il  s'attachait  par  ses  libéralités.  Une  fanni- 
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fee  désolant  la  Syrie ,  il  soulagea  non-seule- 
ment :ses  sujets ,  mais  encore  il  fournit  de$ 
seméhces  aux  Syriens.  Tous  les  peuples, 
toutes  les  villes  et  partièuliers  qui  recouru-^ 
rent  à  lui ,  dit  Josephe  \  en  obtinrent  des  se- 
cours proportionnés  à  leurs  besoins.  Cet  his- 
torien estime  qu'Hérode  distribua  hors  de 
ses  étals  dix  mdle  tonnes  de  froment ,  près 
de  quatre- vingt  mille  ilans  son  royaume. . 

Les  ti^vaux  de  Césarée  n'étaient  pas  en- 
core finis ,  longue  Hérode  déclara  au  peu- 
ple, qu'après  tant  de  nionumens  et  de  villes 
dont  il  avait  décoré  le  pays ,  il  voulait  pro- 
fiter de  la  paix ,  de  l'opulence  et  des  revenus 
dont  il  jouissait ,  pour  entreprendre  un  autre 
ouvrage ,  qui  devait  faire  à  jamais  la  gloire 
de  la  nation;  c'était  de  rebâtir  le  temple: 
mais  voyartt  que  la  hardiesse  de  l'entreprise 
étonnait  le  peuple  :  «  Je  n'abattrai  rien ,    j^^  ^ 
*>  âjouta-t-il,  que  je  n'aie  ramassé  les  ma-Amiq.  i! 
»  térîaux  nécessaires  pour  reconstruire.   »  ^/^^'  ^' 
Mille  voitures  et  dix  mille  ouvriers  sont  em- 
ployés à  charîer  et  à  rassembler  les  maté- 
riaux ;  deux  ans  furent  consacrés  à  ces  pré- 
paratifs*  L'ancien  sanctuaire  est  abattu;  et 
sur  de  nouveaux  fondemens  on  en  élève  un 
autre  de  cent  coudées  de  long  et  de  cent  vingt 
de  large.  Les  pierresqu'on  y  employa  étaient, 
selon  Josephe ,  de  vingt-cinq  coudéesde  long    yw. 
sur  doilze  de  large  et  huit  d'épaisseur.  Mais  p]^[-  Jp- 
tous  lesdétails  concernant  ce  vaste  et  superbe  AnUq.  i. 
édifice  nous  entraîneraient  trop  loin;  on  les  5^*3 1'/; 
trouve .  dans  Thistorien  que  nous  venons  de  «te-  ' 
citer  :  il  coûta  près  de  neuf  ans  de  travail* 
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Hërode  en  fit  alors  la  dédicace  avec  une 
grande  magnificence.  Cependiûnt  iont  n'était 

i)as  encore  achevé;  les  Iravanx  coutinu^'ent 
ong-tempis  après;  et  i8,oDo  ouvriers  c^  y 
étaient  encore  employés  sons  Gesslns-FIoras, 
étant  venus  à  manquer  d'ouvrage^  causèrent 
de  grands  troubles. 

Les  dépenses  et  les  travaux  du  temple 
n'empêchaient  pas  Hérode  de  répandre  ses 
libéralités,  même  hors  de  ses  états.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  en  rts* 
jb^'  ^5* ^^^^^  ^^  effets.  Nicopole  lui  dut  la  plu- 
^.'3.^'  part  dé  ses  édifices;  Athènes,  qUelquès-^-uns 
de  ses  monumens;  les  jeux  oL}nnpiquerf ,  knr 
nouvelle  «dlendeur  ;  Rhodes,  son  temple 
d'Apollon  Pythien^  et  k  rétablissement  desa 
marine  ;  Ant^oche ,  une  magnifique  plice; 
Ascalon ,  im  j[>alais,et  plusieurs  autres  édi-^ 
fices,^etc. 
ib.  $.  •.  Cependant  Agrippa  étant  arrivé  ea  Asie  4 
9. 1  rt  i.  H^rqde  l'invite  à  venir  faire  un  tour  en  Ju* 
dée  :  il  l'y  reçoit  lui  et  toute  sa  suite  avec 
une  magilificence  extraordinûre  ;  il  lai  fait 
voir  les  villes  y  les  châteaux  et  les  palais  ^'il 
avait  bâtis,  Sébaste,  Césarée^  Alexandrmn, 
etc. ,  et  le  mène  à  Jérusalem,  où  il  lui  donne, 
pendant  plusieurs  jours ,  de  superbei  fiites  ; 
il  le  suit  jusqu'au  Bosphore  ^  et  lui  amène 
une  fidde ,  des  troupes  et  des  vivres  v  laissent 
partout  des  preuves  de  sa  générosité  et  de  sa 
.  grandeur  :  il  revient  en  Jtodée  i^omUé  de 
gloire ,  et  remet  à  ses  sujets  un  quart  des  in« 
pats  qu'ils  avaient  payés  l'amuéè  précédente. 
La  m «gnificence  de  ce  prince  fiil  telle ,  qu'A- 


BE  tlTTÉRÀTURE-  349 

grippa  ti  Auguste ,  qui  en  étaient  instruits , 
et  qui  en  furent  quelquefois  les  télnoins ,  ne 
purent  s^empôçher  de  dire  que  ses  états 
étaient  trop  petits  pour  son  grand  cœur,  et 
qu'il  aurait  mérite  de  régner  non-seule- 
ment sur  la  Judée,  mais  encore  sur  la  Sy- 
tîe  et  8ur  TÉgypte  entière. 

Hërode  mourut  3ans  la  trente-septième   Joseph. 
année  de  son  règne ,  et  ses  funérailles  se  ce*  ^'[^^;  ^J; 
lébrèretit  aree  potope.  Par  son  testament  il  55. 
donii£fit  à  Salottié  sa  sœur,  Azot,  Jamnie, 
Pha^ëlis ,  et  cinq  cent  mille  pièces  d'argent , 
et  autant  à  proportion  à  ses  antres  parens  ; 
il  léguait  encore  à  César- Auguste  dix  mil^ 
lions  de  pièces  d'argent,  sails  les  vases  d'ot 
et  beautoup  de  riches  effets;  à  Livie,  femme 
de  renipereur ,  et  à  d'autres ,  cinq  million^ 
de  pièces  d'argent. 

Qu'on  se  rappelle  ici  tout  ce  q[ti'Hëï*ode 
donna  d'argent  à  Atitoiné  ,  à  Auguste  et  â 
tant  d'autres ,  les  guerres  qu'il  fit  polir  lui- 
même  et  pour  les  romaitis ,  les  troupes  étran- 
gères qu'il  eut  à  son  «ervîce  ;  qu'on  y  joigne 
tant  de  tnonumens  dispetidieun:,  toutes  ce$ 
villes  j  tes  temples ,  ces  palais ,  les  sommes 
prodigieuses  qu'il  laissa  encore  en  moul'ànt; 
qu'oii  nous  dise  ensuite  d'où  aurait  pu  lui 
venir  cette  opulence ,  si  le  pays  où  il  réglait 
eût  été  pauvre  et  stérile.  On  dira  sans  doute 
que  Josephe ,  d'où  nous  avons  tiré  tous  ces 
feiti,  est  un  exagératetir.  Qu'il  ait  exagéré 
sur  quelques  faits ,  qu'il  se  trouve  chet  lui 
des  nombres  enflés  ou  tttal  transcrks  par  lés 
copistes ,  nous  eh  convenons  sans  peine  : 
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mais  a-t-il  pa  exagérer  sur  celte  suite  de 
faits  liés  et  enchamés  les  uns  aux  autres , 
dont  la  vérité  ou  la  foosseté  palpable  devait 
être  connue  des  Jui&  et  des  Syriens^  des 
Romains  et  des  Grecs?  A-t-îl  pu  en  imposer 
svSébaste,  Césarée,  le  temple  de  Jérasa* 
lem  ;  sur  Athènes  y  Antioche,  Rhodes»  etc.  ? 
des  impostures  si  publiques  n'auraieat-elles 
pas  été  relevées  par  tous  ces  peuples?  Li'his- 
torien  vivait  à  la  cour  de  Tite;  aurait-il 
voulu  se  rendre  ridicule  en  avançant  des 
mensonges  si  grossiers  et  si  faciles  à  réfuter? 
La  manière  seule  dont  il  raconte  les  faits  mi- 
raculeux deThistoire ,  prouve  assez  combien 
il  craignait  la  critique  et  les  railleries  des 
Grecs  et  des  Romains  de  son  temps  ;  les  au- 
rait-il bravées  sans  fruit?  En  parlant  comme 
il  le  fait  d'Hérode  et  de  sa  magnificence,  on 
croirait  qu'il  se  plaît  à  exagérer;  cepen- 
dant il  la  olâme  et  la  réprouve  comme  une 
source  d'exactions  et  d'injustices;  il  l'attribue 
à  une  folle  ambition ,  à  un  désir  insensé  de 
renommée;  sentimens ,  dit-il  ^  contraires  à 
Tesprit  de  la  loi ,  qui  nous  enseigne  de  pré- 
férer l'équité  et  la  justice  à  l'éclat  d'une  vaine 
gloire. 
sirab.     Enfin  Josephe  n^est  pas  le  seul  qui  nous  at-^ 
îe^p^sie!  teste  la  plupart  de  ces  faits  ;  Strabon  parle 
piin.1.5.  du  rétablissement  de  Samaric  ;  Pline  nous 
apprend  qu'Hérode  rebâtît  la  tour  de  Stra- 
ton ,  qu'il  nomma  César ée ,  en  l'honneur 
d'Auguste;  le  château  d'Hérodium ,  et  une 
Easeb.  ville  qui  portait  le  même  nom.  Eusèbe,  qui 
105'!^°*^''  n'aimait  point  Hérode ,  et  qui  le  décrie  tant, 
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quHl  peut ,  avance  partout  que  ce  fut  à  lui 
que  Samarie,  détruite  par  les  Asaionéens  et 
devenue  déserte  ,  dut  sa  réédification;  qu'il 
releva  de  même  plusieurs  villes  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  et  qu'il  fit  de  beaux  ou- 
vrages à  Jérusalem.  S.  Jérôme ,  qui  copiait 
les  anciens,  dit  que  ce  prince  bâtit  Ânthé* 
don  et  Autipatris,  et  qu'il  fit  un  nombre 
infini  d'ouvrages  dans  les  villes  de  Syrie  qui 
dépendaient  de  lui..  Les  anciens  Juifs ,  qui 
avaient  conservé  la  mémoire  d'Hérode,  re- 
connaissent, dans  ie  Taln^ud ,.  qu'il  fit  re- 
construire le  temple.  On  peut  donc  s'en  rap- 
porter à  Josephe ,  du  moins  sur  le  gros  des 
faits;  et  c'en  est  assez  pour  avouer  qu'Hérode 
porta  la  magnificence  à  un  point  qu'on  ne 
peut  expliquer  qu'en  supposant  la  Judée 
très-fertile  et  très-riche.  Cette  fertilité  est 
donc  incontestablement  prouvée ,  pour  l'é- 
poque même  dont  nous  parlons  ,  par  le  té- 
moignage des  auteurs  païens  contemporains , 
comme  on  Ta  vu  plus  haut  ;  par  les  monu-» 
mens  publics,  et  par  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter.  Ces  monumens  con- 
sistent surtout  en  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles frappées  sous  les  rois  de  Syrie,  sous 
ceux  du  pays  et  sous  les  Romains  ;  les  unes 
par  les  Juifs,  les  autres  par  les  païens;  et  qui 
toutes  offrent  à  nos  yeux  les  symboles  de  la 
fertilité.  Ainsi  ces  preuves  réunies  ne  per- 
mettent ,  ce  me  semble ,  aucun  doute  rai- 
sonnable sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  la 
J  udée  jusqu'au  règne  d'Hérode. 

Sous  les  enfans  de  ce  prijice,  et  lorsque 
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la  Jnâée  ent  été  rédaiie ,  sous  Claude  ^  eii 
province  romaine ,  cette  contrée  ne  perdît 
Tacii.  rien  de  sa  fî^lilité ,  dont  Tacite  parle  pres- 
^'betl'  V^^  ^^^^  arantageasement  que  IVloïse  ;  ni  de 
sa  population ,  si  Ton  en  peut  juger  par  le 
grand  nombre  d'hommes  qui  périrept  dans 
Id  guerre  de  sept  ans  :  les  Juifs  la  soutinrent 
contre  toutes  les  forces  de  l'empire  romain  ; 
et  elle  ne  put  être  terminée  qu'après  un  des 

{»lus  long6  et  dés  plus  afireux  sièges  dont 
'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir,  Dan^ 
L  ^  c"*8;  cette  guerre,  on  compte  un  million  troi$ 
etc.; vid.  cent  trente-huit  mille  quatre  cent  soixante 
u^'.    Juifs  tués,  et  quatre- vingt-dix-neuf  mille 
âe^const.  ^ix  cents  prisonniers  :  si  l'on  y  comprend 
Usser.  les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfans  que  la 
^°6^';  famine ,  les  incendies ,  les  séditions  et  les 
Hirt Tel  ^••sioiîtés  de  toutes  espèces  firent  périr ,  ce 
Juift,  t*  calcul  s'élèvera  à  trois  millions  aes  deux 
•tc!^^^'  sexes.  Ajoutons  que  le  vainqueur  enleva  en- 
Tacit   ^^^  ^®  grandesrîchesses  du  temple,  irhmensct 
ni«t.i.5,  opuleniiœ ,  <^ommé  le  dit  Tacite. 
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SECOND  MÉMOIRE, 


tiepùis  Ifadrieri  jusipi^au  calife  Ôfn^r^ 

J'ai  fait  voir  dans  le  mémoire  précédent 
que^  malgré  les  exaction^ ,  les  ravages  et  les 
ASi^aerês  faits  ^eceissivément  dans  la  Judée 
per  les  tok  die  Bàbylohe,  d'Egjpte  ,  dé  ây- 
fié,  ét^^lrès  euxj)ar  ks  Romains,  ce  j^ayS^ 
%aïà  que  léS  Juîfi  en  réstërcrtt  po^esseurs , 
i'4ta&t  toujours  i^etnis  dé  ies  pertes;  et  on 
peut  ^ncoi»è  assui*er  que  ,  même  apr&  (Jil'iï 
éXÈt  été  réUnî  à  Ternaire,  il  fut  regardé  comme 
tme  bonne  et  riche  province  jusqu'il  Fexpé- 
ditiott  d'HadWeh. 

Je  me  propose  d'examiner  quel  en  fut  fê- 
tât depuis  cèpe  expédition  jusqu'à  là  con- 
quête du  calife  Omar.  Si  K  religion  n'était 
intéresse  que  de  très-loin  dans  la  question 
de  la  fertilité  ou  de  Fmfertilité  de  la  Pales- 
tine ions  l'époque  précédente ,  je  ne  craint 
point  d'assurer  qu'elle  ne  l'est  eà  aucune  ma- 
nière sous  l'époque  dont  je  veux  parler.  Dieu  ^ 
qui  avait  promi»anx  ftébfcux  de  leur  don-^ 
ncr  un  pays  fertile,  ne  leur  avait  point  pro- 
mis qull  Je  serait  toujours  ,  même  lorsqu'il^. 
Auraient  cessé  d'en  être  les  maîtres  et  led^ 
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cultivateurs.  II  ne  s'agit  donc  ici  que  d^ane 
question  de  pure  critique ,  sur  kiquelle  on 
peut  embrasser  tel  sentiment  qu'on  voudra^ 
sans  courir  d'autres  risques  que  de  >e  trom- 
per. Pour  la  traiter  avec  quelque  ordre ,  je 
diviserai  ce  mémoire  en-  deux  parties  :  dans 
lapremière  j'exposerai  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  la  Judée' à"  cette  époque;  d^s  la 
seconde,  je  citerai  et  discuterai  les  témoigna- 
ges des  difTérens  écrivains'  qui  en  ont  parlé 
sous  cette  époque. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A».  1 17  Hâdrieiï  venait  de  succéder  à  Trajan.  Per^ 
^^^'^'  suadé  qu'il  est  intéressant  qu'un  prince  con- 
naisse $es  états ,  le  nouvel  eippei^eur  résolut 
de  parcourir  les  provinces  de  son  empire , 
pour  y  régler  les  choses  plus  convenablement 
sur  les  lieux.  Dans  le  cours  de  ses  utiles  voya- 
ges, il  se  rendit  en  Syrie,  d'où ,  passant  en 
A»  lag Egypte  par  la  Judée,  il  forma  le. projet  de 
rdbâtir  Jérusalem ,  d'y  établir  une  colonie 
romaine  à  laquelle  il  voulut  donner  son  nom , 
et  d'y  ériger  un  tjemple  en  Thonneur  de  Ju-* 
piter  CapitolifL  T-|es  ordres  furent  donnés  en 
conséquence;  etlesouvragesavançaîent,  lors* 
que  les  Juifs,  déjà  indisposés  par  les  vexa-r 
tions  qu'ils  ne  cessaient  d'éprouveri^  plus  ir-* 
rites  encore  par  le  désespoir  de  voir  tant  de 
fiers  étrangers,  un  temple  idolâtre  et  un  culte 
profane  établis  dans  la  viUe  sainte ,  pensè-^ 
rent  à  exécuter  les  desseins  de  révolte  qu'ils 
méditaient  depuis  long-temps*  Chargés  de 
fabriquer  des  armes  poui*  les  troupes  ronui^ 
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nés  rëpandaes  dans  le  pays ,  ihles^  firent  ex- 
près telles,  qu'elles  ne  pouvaient  manquer 
d'être  rebutées.  Elles  le  furent  effectivement  ; 
et  les  Romains,  refusant  de  les  payer,  les      .  . 
laissèrent  à  ceux  qui  lesavaieut  faites.  C'était 
ce  qu'ils  désiraient.  A  peine  se  virent-ils  ar^ 
mes ,  qu'ils  éclatèrent.  Un  imposteur,  pré- 
tendu Messie ,  qui ,  pour  annoncer  sa  mbn 
don  par  son  nom  même ,  se  faisait  appeler 
Barcochebas  (  le  fils  de  l'Etoile  ),  se  déclara  vw.  Wa. 
le  chef  des  révoltés.  Animés  par  l'imposteur,  U^*,^j^* 
ces  furieux  s'emparèrent  de  divers  postes  «ou  s. 
avantageux  ,   les  fortifièrent  de  murs,  et  y 
creusèrent  des  souterrains  par  lesquels  ils 
communiquaient  d'un  poste  à  l'autre,  etd'où 
ils  se  répandaient  da;is  les  campagnes,  por- 
tant partout  le  ravage  et  I4  mort.  Bientôt  ^ 
enhardis  par  le  succès,  ils  osèrent  attaquer  4e 
gouverneur  de  la  province,  et  le  battirent  ea 
plusieurs  rencontres. 

Hadrien  avait  d'abord  méprisé  ces  mou-r 
vemens  ;  mais,  à  la  nouvelle  que  le  feu  de  la 
rébellion  s'allumait  de  toutes  parts,  et  que 
deux  cent  mille  séditieux  étaient  en  armes  ^ 
il  fit  marcher  contre  eux  ses  meilleures  trou- 
pes, et,  à  leur  tête  Julius  Severns,  le  plus  ha- 
bile général  qu'eût  alors  l'empire.  Sévère , 
considérant  le  grand  nombre  des  rebelles,  et 
voyant  qu'ils  combattaient  en  désespérés , 
évita  d'en  venir  avec  eux  à  une  action  géné^ 
raie  :  il  les  attaqua  par  pelotons,  les  renferma 
peu  à  peu  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs 
souterrains ,  et ,  leur  coupant  les  vivres  et 
Joute  communication  de  l'un  à  l'autre,  il  les 
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prit  àe  fétet.  Bëlbos ,  lei^  dernière  et  plus 

forte  plate,  Siprès  un  siège  long  et  meurtrier, 

fut  emporté  d'assacil.  "D&ns  toutes  ces  atta- 

UBfl.f.  ^^i  rieô  n« fiM  épargné;  et  rhîstorîen  Dion 

i4.        aâtore  oee  einqnante  de  leoris.  châteaux- forts 

Aw  lîsef  neaf  cent  quatre-vingt-cinq  de  leurs 

**•  '  ^'   pkis  gros  bom^gs  flirent  entièrement  détroits, 

qiie ,  dahs  cette  gnerrfe  ,  cinq  cent  quatre- 

▼ingt-^idq  mille  juifs  moururent  par  le  fer, 

et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui  périrent 

En'  le  fen ,  la  faim  et  les  maladies.  l)'autres 
st^rieM,  qui  rapportent  les  mêmes  faits, 
ajoutent  qu'il  en  ftit  vendu  un  très-grand 
ciombre  aux  foires  de  Mambré  et  de  Ga/a  \ 
^  '  les  Juife  conservèrent  si  long-temps  le  sou- 
venir de  ce  malheur,  qu'au  temps  âe  saint 
Jérôme  la  foire  du  Tërébinthe  était  encore 
en  exécration  parmi  eux.  Ceux  qui  échappè- 
rent aiix  vainqueurs  s'expatrièrent  pour  la 
plupart,  de  sorte  qu'au  rapport  de  Dion ,  la 
jvtèée  resta  presque  déserte. 
•  Après  la  victoire,  Hadrien  reprît  le  projet 
de  rebâtir  Jérusaleiti  ;  et ,  pour  détruire  tout 
à  la  fois  le  jud^meet  le  christianisme ,  qu'il 
regardait  convne  une  brànthe  dé  cette  anti- 
que superstition,  il  plaça  le  temple  du  Dieu 
du  Capitole  dans  le  lieu  même  où  avait  été 
celui  du  dieu  des  Juife  :  un  autre  fut  bâti  sur 
k  sépulcre  du  Sauveur,  et  im  troisième  ftit 
consacré  à  Adonis  sur  la  erèche  où  Jésus- 
Christ  était  né.  La  ville  rebâtie  eût  le  nom 
A'JEtia  Capiiolina;  vtn  pourceau  fut  sculpté 
iur  la  porte;  et  les.  Juifs  eurent  défense  d'y 
«ntrer ,  sous  peine  de  mort,  excepté  le  seul 
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^ow  de  la  foire,  et  en  payant.  Les  colons  ro- 
mains ,  les  chrétiens  gentils ,  qui  n'avaient 
pas  la  même  défense  que  les  Juifs ,  des  païen» 
grecs,  syriens  et  autres,  la  repeupl^eat,  et 
çlle  redevint  bientôt  yne  place  importante. 

Je  le  demande^  est-il  croyable  qu'Hadrim, 
qui  avait  travei^sé  et  considéré  la  Judée,  qui 
avait  vu  Jérusalem  et  ses  en  virons,  eut  conçu 
et  exécuté  le  pro)et  de  rebâtir  cette  ville,  d^ea 
faire  une  colonie  romaine,  ((t  de  lui  donvber 
son  nom ,  si  ces  lieux  eussent  été  aussi  sau** 
vages  et  le  pays  aussi  mauvais  qu'on  s'est  plu 
à  le  dire?  11  me  semble  que  cette  résoluticm 
seule  de^l'empereur  est  une  preuve  qu'il  en 
pensait  tout  a,atrement  qu'on  n'a  fait  depuis. 

Les  Juife,  de  leur  cÀté,  auraient-ils  pensé 
à  se  révolter,  s'ils  n'eussent  compté  sur  kvir 
nombre  ^insi  <|ue  sur  leur  courage  ?  Pliisque 
les  paSiei^a  n'entrèrent  pi^int  dans  cette  ré^ 
volt;e ,  excepté  ^p^lqoes  avenlturiors ,  et  quf& 
les  cbi^^iens  ^y  prirenl;  aoci^ie  part,  «h^  nft. 
peut  douter  que  i^s  Juifs  ne  fussent  alors trèsr 
nombreux  dw  la  Pal^sda^.  Plus  de  i^o^sc 
millions  avai^  péri  dâe^isla  j;jti€a?re  de  Titw> 
ets^a^nt6-^xanssoi^tàpeiner4vQlus»  qi^'on. 
les  voit  au  nombre  de  deuix  cent  mill^  cos/i^ 
battans.  Un  peuple  se  multiplîe-t-il  si  rapi- 
dement dans  un  pays  stérile,  dans  des  rocbe^ 
arides  et  dessi^lesVûlans?  IXeui^eotmîUe 
cumbattans  supposent  déjà  plus  d'un  mUj^a 
de  Juifs  dans  ce  pays.  Cinquante  cbâtje^i^ 
forts ,  et  lieuf  cent  quatre-vingt-cinq  gros 
bourgs ,  à  compter,  .non  pas  conwie  ^osephe^ 
quinze  mille,  naais  mi  lia  &m^  seulement 
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danschaqae,  dohneraicnt  iin  mîlHon  trente- 
cinq  mille  âmes,  auxquelles  il  faudrait  ajouter 
les  habîtans  des  villes  et  des  villages,  nombres, 
qui,  réunis,  formeraient  probablement  un  to- 
tal de  près  de  deux  millions.  Ce  calcul  est  cou- 
L.«9.5.  firme  par  ce  qu'ajoute  Dion  ,  que  cinq  cent 
*'•  quatre-vingt-cinq  mille  moururent  par  le 
fer,  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui  pé- 
rirent par  le  feu ,  la  faim  et  les  maladies.  En 
mettant  ceux-ci  à  peu  près  au  même  nombre 
que  ceux  qui  périrent  par  le  fer,  nous  aurons 
lin  million  cent  soixante  mille  âmes.  Joi- 
^ons  y  ceux  qui  furent  vendus  aux  foires  , 
ceux  qui  s'expatrièrent ,  ceux  qui  restèrent 
cachés  dans  le  pays  ,  nous  n'y  trouverons 
guère  moins  de  deux  millions  de  Jni£s.  Or, 
les  Juifs  ne  possédaient  alors  qu'une  partie  du 
pays  ;  l^S  chrétiens  et  les  païens  romains  , 
syriens ,  grecs ,  arabes ,  occupaient  et  culti- 
vaient le  reste.  Probablement  tous  ces  étran- 
gers réunis  pouvaient  être  à  peu  près  aussi 
nombreux  que  les  Juifs.  Voilà  donc  près  de 
trois  à  quatre  millions  d'âmes  dans  ce  pays , 

Ju'on  n'a  pas  rougi  de  dire  à  peine  capsmie 
e  nourrir  quarante  mille  habitans  dans 
toute  son  étendue  et  dans  sa  plus  grande  fer- 
tilité. Mais  réduisons-le  à  deux  millions  :  un 
pays  d'une  médiocre  étendue  et  sans  corn- 
ttierce  étranger ,  qui  nourrit  deux  millions 
d'habitans ,  peut-il  être  regardé  comme  un 
mauvais  )pay  s? 

'  Reprenons  le  fil  de  ITiistoire.  Les  ravages 
faits  par  les  troupes  d'Hadrien  dans  la  Judée, 
la  Hiort,  la  vente  et  la  fuite  de  tant  d'habi- 


DE   LITTÉRATURE.  3^9 

"tans ,  durent  y  nuire  extrêmement  à  la  cul- 
ture. Aussi  les  tàlmudîstes  ont-ils  remarqué 
que  les  olives  furent  alors  fort  rares,  et  qu'il 
fallut  plusieurs  années  pour  qu'elles  rede- 
vinssent comnnmes.  C'est  probablement  de 
cette  époque  qu'il  faut  dater  la  détérioration  am  is» 
de  ce  pays  :  il  ne  resta  pourtant  point  tout-  *•  '•  ^' 
à-fait  inculte.  , 

Malgré  tous  les  malheurs  que  les  Juifs  y 
avaient  éprouvés,  l'amour  de  la  patrie  et  un 
sentiment  de  religion  les  y  ramenèrent  en- 
core. Peu  de  temps  après  Hadrien,  on  les  y 
voit  établir,  dans  les  campagnes  et  dans  plu- 
sieurs bourgs  et  villes  de  province,  des  écoles 
célèbres  et  académies  fameuses ,  à  Lydda  ,  à 
Jamnia,  à  Sepphoris,  à  Tibériade  ,  où  de 
grands  maîtres  enseignèrçnt;  et  ce  fut  dans 
eette  dernière  ville  que,  vers  l'an  igo  de  l'ère 
chrétienne ,  fut  rédigée  la  Mischna ,  et  en- 
suite le  Talmud  de  Jérusalem. 
•    A  peine  les  Juifs  avaient-ils  repris  quel- 
ques forces,  qu'Àntonin  leur  fit  une  guerre,    a»  i^ 
apparemment  de  peu  d'importance,  puisque  ^"'-  ^• 
Jules  Capitolin ,  qui  nous  en  a  conservé  le  ms.Ang. 
souvenir,  n'est  entré  dans  aucun  détail.  Celle 


I.  p. 
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i3e  Septime-Sévère  et  de  Caracalla  son  fils ,    a^  aoo 
fut  vraisemblablement  plus  importante,  puis-  ^*'-  ^» 
<jue  lé  sénat  déféra  à  l'un  et  à  l'autre  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  judaïque. 
•    Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  apprenons  d'Eu- 
sèbe,  que,  de  son  temps,  au  commencemçnt   a»  3o6 
du  quatrième  siècle,   ils  étaient  encore  en**^' 
grand  nombre  dans  la  Judée.  Ils  avarient  des 
établissemeos  à  Sepphoris,  à  Tibériade ,  à 
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CaphsMnaaûm ,  à  Nazareth  ;  et  îl&$!4ia«çnt.pea 

à  peu  tellement  approprié  ces  villes  ^  qu'ili 

n'y  voulaient  soutlrir  aacun  étranger.  Ib 

Théo  b  usèrent  même  se  révolter  sous  Constance;  il| 

chrot^^l  se  donnèrent  un  roi ,  fondirent  sur  Us  Ro-* 

P'  ^^'     mains  et  sur  les  Samaritains,  qu'ils  haïssaient 

encore  plus  >  et  portèrent  la  désolation  dai^ 

Air  35«  tout  le  pays.  Mab  Gallus,  que  Constance 

^cidren  venait -de  nommer  César  ^  passa  en  Jud^e, 

Hiu  ""*  battit  les  rebeHes ,  rasa  Sepphorisy  qui  avaîi 

*^*       été  le  si^e  de  la  révolte ,  >t  brûla  plu^urs 

de  leurs  villes ,  i^rès  en  avoir  n^assacré  le$ 

hûbitans,  sans  épargner  ni  le  sexe  ni  Tâge* 

La  haine  que  Juli^  avait  conçue  contre 
te  christianisme  ,  le  rendit  £avorable  au^ 
Juifs.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lever  les  dé-, 
A«  3«3  fenses  qu'ite  avaient  d^entrer  à  Jérus^leii) ,  il 
^^'^'  leur  permit  de  s'y  établir,  et  leur  ordonna 
d'en  rebâtir  le  temple ,  leur  promettant  de 
tes  aider  de  sa  protection  et  de  ses  libérali4}9S« 
Il  est  aisé  de  juger  avec  cpiels  tf  axisports  de 
joie  ces  ordres  ftirent  reçus  :  les  Jui&  accou- 
rurent de  toutes  parts  ;  tojas  se  mirent  av«^ 
ar4eur  au  travail;  les  hommes  commencè- 
rent les  fouilles,  la  plupart ^vec  des.pelL^t 
des  bêches  ^t  des  h^ottes  ^'^gènl  :^i  les  f^xfh 
mes ,  qui,  pour  contribuer  ^u^  frai&dè  ViNir 
treprise ,  avaient  vendu  Leurs  b«jo|ix  et  l^^^ 
Ammien  ^^^'^^^^  »  vêtucs  de  Icufs  plus  ricl>^  ^^l^îU^t 
Marcel/  recevaient  la  terre  dans  le  pan  de  leu^  j:tobe. 
y!*wâi^  Mais  à  peine  les  anciens  fondemens^du  teHEi? 
iMwirt"t  P^^  fiirent-ils  démolis,  que  des  g;lobes  de  fqil> 
•uriepro-s'élançant  du  sein  de  la  terre,  écartèrent  }e$ 
lie/'eû: ouvriers,  dissipèrent  l'entreprise ,  et  ne laisr 


DE    LITTÉRATURE.  3Gl 

"sèrent'à  Jolîen  que  le  regret,  de  l'âvoîr  înu- 
^  tîlement  tentée,  et  la  honte  d'avoir  contribué 
à  racconiplîssement  des  prophéties  qu'il  pré- 
tendait convaincre  de  faux. 

La  plupart  des  anciennes  lois  portées  con- 
tre les  Juifs ,  furent  remises  en  vigueur  ;  et 
dn  temps  de  saint  JérAme ,  l'entrée  de  Jéru- 
salem leur  était  encore  interdite.  Ds  occu- 
paient pourtant  divers  bourgs  et  villes  {i} ,  a»,  sw 
où  ils  avaient  des  synagogues  et  des  acadé-  ^«  '•  c- 
mies;  et  ce  père  eut  pour  maîtres,  dans  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  quelques-uns  de  leurs 
rabbins,  qu'il  consultait  sur  les  endroits  dif- 
ficiles de  l'écriture.  Il  paraît  même  qu'ils 
avaient  encore  des  richesses  assez  considéra^ 
l)les,  ou  qu'ils  trouvèrent  bientôt  les  moyens 
d'en  acquérir,  puisqu'on  les  voit  dans  la  suite 
acheter  de  Cosroës  quatrct-vingt-nlix  mille 
prisonniers  chrétiens  qu'ils  égorgèrent  pres- 
que tous. 

Les  Saniaritains  s^étaient  aussi  maintenus 
dans  le  pays;  ils  s'étaient  même  révoltés  sous 
Zenon  et  sous  Anastase;  ils  se  révoltèrent  en- 
core sous  Justinien ,  qui ,  ,par  un  zèle  plus  Am  Soi 
ardent  que  sage,  venait  de  porter  les  lois  les^*^'*  ^• 
plus  sévères  contre  les  hétérodoxes.  Outrés 
Ûe  voir  leurssynagoguesdétruites,  leur  culte 
proscrit,  et  les  chrétiens  maîtres  de  leurs    Cj"n. 
villes',  ils  coururent  aux  armes,  se  donnèrent  in¥ccL. 
tin. roi;  et,  au  nombre  de  cinquante  mille j^^„'^ 

hommes,  s'emparèrent  de  Sichein  et  de  Scy- 1.  3.  p. 

339. 

(i)  Il  parait,  par  les  distances  des  lieux ,  qne  les  vil- 
lages y  et  même  les  yrlles ,  étaient  très-voisins  les  uoi 
des  autres. 
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thopolis ,  y  massacrèrent  un  grand  nombre 
âe  chrétiens,  et  désolèrent  tout  le  pays.  Mais 
Théodore,  commandant  des  troupes  de  la 
provînce ,  et  le  Sarrasin  Abocharal ,  mar- 
chèrent contre  eux,  les  défirent ,  en  tuèrent 
vingt  mille ,  et  firent  vingt  mille  prisonniers  : 
le  reste  fut  poursuivi  dans  les  montagnes, 
où  la  plupart  périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
supplices. 

Quand  on  pèse  tous  ces  faits ,  et  qu^on  se 
représente  tous  les  malheurs  que  les  Juifs  et 
les  Samaritains  éprouvèrent  dans  ce  pays, 
leur  opiniâtreté  à  y  rester  fixés ,  peut-on  dou- 
ter qu'ils  ne  le  regardassent  comme  un  bon 
pays?  Et  leur  nombre,  leurs  villes  et  leurs 
cultures  rétablies,  l'aisance  dont  on  les  y 
voit  jouir ,  ne  prouvent-ils  pas  qu'il  l'était  en 
effet? 

Cependant,  depuis  la  guerre  d'Hadrien; 
les  Juifs  et  les  Samaritains,  affaiblis  partant 
de  pertes ,  ne  faisaient  plus  le  grand  nombre 
des  habitans  :  les  païens  en  occupaient ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit ,  une  grande  partie; 
et  les  chrétiens ,  tant  hébreux  que  gentils, 
s'y  étaient  extrêmement  multipliés.  On  peut 
juger  de  leur  npmbre  par  Tattention  même 
de  l'empereur  à  profaner  les  lieux,  par  les 
persécutions  cruelles  qu'ils  eurent  à  souffrir, 
et  par  cette  multitude  de  martyrs  qui  scel- 
lèrent leur  foi  de  leur  sang ,  et  de  généreux 
confesseurs  dont  les  prisons  de  la  Palestine 
et  les  mines  de  Tldumée  étaient  remplies. 
Dès  lors  les  voyages  de  Terre-Sainte  avaient 

Epistoi.  lieu.  Saint  Jérôme  en  fait  même  remonter 

4%. 
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plus  haut  Torigine.  Il  serait  trop  long ,  dit  ce 
père,  de  parcourir  tous  les  âges  depuis  l'as- 
cension de  notre  Seigneur  jusqu'à  nos  jours, 
et  de  dire  combien  de  martyrs,  combien 
d'évêques,  combien  d'honuues  éloquens  et 
versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques  sont 
venus  à  Jérusalem ,  comme  s'ils  se  fiissent 
cru  naoins  de  religion  et  moins  de  savoir  s'ils 
n  avaient  adoré  dans  les  lieux  d'où  les  pre- 
miers rayons  de  l'évangile  s'étaient  répandu? 
de  la  croix  sur  toute  la  terre.  C'est  dans  un 
de  ces  voyages  de  piété  qu'Alexandre ,  évéque 
de  Cihcie,  étant  Venu  à  Jérusalem,  après 
avoir  glorieusement  confessé  la  foi  au  milieu 

jfiJ^v"'^'"*"*'  ^"*  '^**®""  P^  les  chrétiens 
d  AEha,  qui  le  firent  évêque  de  cette  ville. 
Alexandre ,  gouvernant  cette  ^lîse  conjoiu-  E«rii« 
tement  avec  Narcisse ,  l'ancien  évêque, que.  "»♦  ' 
son  grand  âge  décent  dix  ans  mettait  W^xi.**' 
d  état  de  remplir  ses  fonctions ,  y  étabUt  une 
bibliothèque,  qui  devint  célèbre.  Celle  des 
éveques  de  Césarée  l'était  de  même;  et  c'est 
de  ces  deux  précieux  dépôts  <îu'Eusèbe  tira 
des  secours  pour  son  histoire  ecclésiastique 
comme  il  le  témoigne  lui-même.  Dès  lors! 
on  voit  plus  de  trent»  éyêchés  érigés  dam  ce 
payssous  la  dépendance  despatriarchesd'An- 
tioche,  de  Césarée,,  et  de  l'évèqueife  Jérusa- 
lem, qui«ut  auss^  le  titre  de  patriarche.  Ces 
bibUotheques ,  ces  évêchés ,  n'annoncent  pas 
sans  doute  un  pays  désert;  Us  «apposent  évi- 
demment qu'outre  les  païens,  les  Samari- 
tains et  les  Juifs ,  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens y  étaient  établis.  Les  déserti  même 

i6. 
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étaient  pe«{>l^;  la  {>erséciTlion  y  lit  fîiîr  les 
premiers  solitairei».  La  crainte  des  persécu- 
Uons  secrètes^  encore  j^his  dangereuses ,  <]i>e 
la  vertu  a  toujeors  à  redouter  dam  te  mc^de, 
y  en  attpra  d'autres  ;  et  bientôt  on  eti  cQtoi>ta 
jusqu'à  douze  ou  quinze  milh^ ,  g<mvern^ 
par  des  ardiimandriteis  et  des  exarques. 

Constantin  fit  asseoir  sur  le  trône  àes  Cé- 
sar la  religion  qu'ils  avaient  si  kmg- temps 
perséentée.  La  Palestine  et  Jérusalem  devin- 
rent l'objet  de  ses  soins.  Sa  pieuse  rûhte;  mal- 
gré son  gfatid  A^e ,  en  ftt  le  voyage  :  par  son 
ordre,,  le  lempiè  d'ApoHon /bâti  par  Ms- 
drîen  «ur  le  Calvaire ,  est  abMfu.  La  croix 
du  Sanveur  est  trouvée;  Con^antin  ,  ravi 
qn^une  si  préciieuse  découverte  eût  été  faite 
s<ms  son  règne ,  donne  ordre  à  Tévêque  Ma- 
chine, et  aux ' grands offieiers  de  là  province, 
de  rassembler  les^matérîâuxles  {dus^MTécieux 
et  les  ouvriers  les  plus  habiles,  et  Wentôt  il 
hiï  élever  ta  vaste  et*  ^pe^be  baslH^e  du 
Erueb. Saint-Sépulcre ^  oà  le  marbre,  les  pierres 

t'a'nt^iTlM^^i^^^^^tl'or  iwriHaî^nt  de  ^toutes  parts. 

*.43.44.  HéHkife,  iieson  eèté ,  fit  «consf miré  deux  ati- 
tres  4^fisès,  rwAe  ^nr  té  mont  des  Oliviers, 
et  ra«tre  à  Hethléem?  et  Jéru^em  Verabel- 

c.p.  11.  lit  tell^ent ,-  ^^f^ifltt^è ,  ém&  ^on  panëgy- 
ri<|06  de  €onsiantki  ;  là  -éomparaît  à  la  Jé- 
«usJilem  céleste,  anrtt^rieée  par^  les'^rop!K*es, 
<  Lès  voyages  de  têrre^Sainlé  deviittrent 
alb^igffieore  ptvis  fi*éonens.,Etitr6pîe  i'Vefuve 
de  <Ma)ditiiieB  Hercule  ^  net  belle -tnerc  de 
C^ns^âxîttn ,'  (tevem'te^  diréiienne ,  vhit  atissi 
visil»  les  sainte  lieux;  et  patres  isdîns,  la 
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fameuse  foire  du.  "^érébinlh/e  fut  pucgéc  des 
restes  dldolâlrîe  ()u«  le  çonçoiïrs  detaat  à^é- 
traogers  y  eatret^nait  Quelcpie  temps  après, 
Mélanie  ,  dame  r^maîne  ^  eéièbrc  pa»  sa  s.hîc 
piété ^  rillusiFe  Paule,  Ewstochîe  sa  fiHe,^°'».y'"^^ 
Finieii  et  la  jeun^  Mélànie  sa  femme,  et  ^**^'' 
saint  Jérôme  ,  y  vé<^uFe«t  dam  kjretrate;  et 
le  monastère  de  Betbléaaa. devint  |un  asile 
pouT  lespitts  grandes  famiUe&de  Rome  sac- 
cagée p^r  les  barbve».  On  aceoixrail  ahirs 
ajiix  liemç,^nt^  du  fond  de  l'Ethiopie  et  de 
rinde ,  de  rHibernie  eè  de  la  Br^4»^  «  ^^ 
contrées  }es  plus  barbares.  £ea  ex'eaipk^de 
piété  furent  suivîjj  par  l'impératrice  En- ^'^^^«^ 
doxîe,  fèntme  de  Vaupereur  Théodose  ,  la- 

fuelley  vécut  et  mourut  dans  la  retraite, 
^ar  les  libéralités  de  ces  princesses,,  la  ville 
fut  embellie ,  le  palais  épisebpal  reccnutruit, 
des  naoniista^  et  des  lanrés  bâtis  et  ^otés^ 
des  fondations  faites ,  des  temples  élevés  ea 
divers^  endroits  du  pays ,  et  l'^Use  de  Jéru- 
^aleiû  enrichie:  elle  le  ftit  encore  par  ks  va-* 
^es  sacrés  que  Titus  avait  enlevés  du  temple  a»  593 
et  transportés  à  Rome.  Béliaaire  les  ayant  %^^;,^^; 
repris  snr  Jqstiniçn ,  les  fit  remettre  dans  la  d»  '^^^n' 
basilique  du  saint  sépulcre.  Qui  saitde  quelle  1"!  9.^' 
ressource  est  pot^r  un  pays  le  toocours  des 
étraxiger^,,  peut  juger  combien  cç  eoncour^ 
dut  contribuer  alo?&  à  enrichir  ïa  Judée, 

Cofirpës  ne  la  jugea  pas  sans  donte  un^^//^'^ 
pays  misérable,  Cond%ûts  par  ce  prince ,  les,  Théoph. 
Perses  pénétrèrent  jusqu'à  Jérusak^ni ,  la  pri-  ^^V"'';  v- 
r^nt,  la  pillèrent  ♦  e|  se  retirèrent,  emme-ntr'AoI 
nant  avec  un  riche  butin  une  multitude-m-^tp  83 
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nombrable  de  chrétiens  captife,  dont  quatre- 
A«e5a  vingt-dix  miHe ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  forent  achetés  et  égorgés  par  les  Jnifs. 
Enfin,  vingt-<lrois  ans  après  Cosroës  ,   les 
.  Sarrasins ,  qoi ,  avaat  saint  Jérôme  et  de  son 
temps ,  disaient  déjà  des  courses  dans  la  Ju- 
dée ^  en  pillaient  et  en  ravageaient  les  cam- 
pagnes, formèrent  le  projet  de  joindre  ce 
pays  à  la  fertile  Syrie.  Ils  y  entrèrent  avec 
Tbeop.  une  paissante  armée  :  Jérusalem  ,  après  six 
a8i%?-  D^<>**  de  siège,  se  rendit  par  composition  au 
arêtt.    calife  Omar;  les  autres  places  suivirent  cet 
p.  t™!^*   exemple  ;  et  toute  la  Palestine  tomba  entre 
les  mains  des  Musulmans. 

Telle  est,  en  abrégé,  Thistoire  de  la  Judée 
sous  cette  époque.  Asisurément  Fensemble  de 
tousces  faits  ne  nous  la  présente  point  comme 
un  pays  misérable  :  on  ne  peut  qu'en  con- 
clure ,  au  contraire ,  que ,  même  à  cette  épo- 
que ,  c^est-à-dire ,  après  tant  de  dévastations 
nouvelles  ajoutées  aux  anciennes ,  elle  était 
encore  peuplée  ,  fertile  ,  et  même  riche. 
C'est  ridée  qu'en  donnent  aussi  les  écrivains 
dont  nous  allons  citer  les  témoignages. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ces  témoignages  ne  sont  ni  aussi  nom- 
breux ni  aussi  détaillés  que  sous  l'époque 
précédente  :  Rome  et  la  Grèce  n'offrent  point 
alors  autant  d'écyivains  que  dans  les  siècles 
d'Auguste  et  de  ses  premiers  successeurs;  et 
des  détails  sur  la  Judée  n'entraient  pas  dans 
le  ^an  de  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ou^ 
vrages. 
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Pour  commencer  par  les  auteurs  juîfs , 
les  Talmudîstes  sont  les  seuls  écrivains  de 
cette  nation  où  Ton  trouve  quelques  traits 
concernant  la  nature  du  terroir  et  les  pro- 
ductions du  pays.  Ils  le  vantent  partout ,  et 
trop  souvent  avec  un  enthousiasme  ridicule 
et  des  hyperboles  extravagantes.  Ne  disons 
point ,  d  après  eux ,  qu'il  y  avait  dans  les 
deux  seules  tribus  de  Juda  et  de  Siméon 
neuf  cents  villes;  que ,  depuis  Gabath  jus- 
qu'à Ântipatris ,  on  en  ^mptait  six  cent 
mille;  que,  dans  ce  pays,  les  blés  venaient 
aussi  hauts  que  les  cèdres  du  Liban ,  et  ks 
racines  potagères  si  grosses ,  qu'un  renard 
ayant  creusé  sa  tanière  dans  une  rave ,  cette 
rave,  mise  dans  la  balance  ,  pesait  encore 
quatre-vingt-dix  livres.  Ces  contes  puérils^ 
ces  exagérations  absurdes ,  familières  à  ces 
écrivains ,  sont  plus  propres  à  les  décrier' 
qu'à  donner  du  poids  à  leur  témoignage.  Ne 
les  citons  que  quand  ils  parlent  raisonnable  - 
ment ,  et  quand  ils  s'accordent  avec  des  au- 
teurs plus  sensés.  Ils  louent  surtout  la  ferti- 
lité de  la  Galilée ,  des  plaines  de  Jamnia  ,' 
de  Sarone,  de  Jezraël ,  etc.  :  selon  eux,  tous 
ces  lieux  ,  où  étaient  leurs  principaux  éta- 
blissemens ,  abondaient  en  grains  des  meil- 
leures espèces ,  en  fruits  excellens ,  en  vins  et 
en  huiles  d'une  qualité  supérieure.  Les  en- 
virons de  Sepphoris  surtout ,  jusqu'à  seize 
milles  de  circonférence,  étaient  un  canton 
admirable ,  qui  pouvait  le  disputer  à  tout  ce 
que  l'on  connaissait  de  plus  fertile.  Dans  leurs 
Àrits,  le  terroir  d'Hébron,  quoique  monr 
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tagaeox  et  pierreux,  est  nais  fort  aa-dessas 
du  meilleur  terraia  de  l'Egypte ,.  pour  se* 
vÎMs  délicieux,  ses  pâturages  délicats  et  ses 
agaeaux  d'un  goût  exquis.  Point  de  figues 
qui  vaillent  ceUes  des  jardins  près  de  Jéru- 
salem ,  ni  de  ferincs  comparables  à  celle&  de 
Michmas,  de  Magonécha  et  d'Ephraïmu  Qiic 
ne  disent-ils  point  de  Betbsan  ou  Scy  thopicv- 
lîs  ;  de  l'étendue  de  son  vignoble ,  de  ses  ri- 
ches plantations  de  palmiers ,  de  la  heauxté 
du  bysse  qu'on  y^cueiUait ,  et  des  toiles  fi- 
lles qui  s'y  fabriquaient?  C'est  un  de  Itors 
proverbes  :  La  Palestine  est  un  paradis  ter-^ 
f  estre  ;  Betbsan  en  est  la  porte. 
Des  écrivains  juifs,  ye  passe  aux  auteurs 

Saïens.  Gatien  est  le  premier  dans  Vordre 
es  temps  :  il  écrivait  peu  de  temps  après 
Hadrien.  Ce  savant  médecin  avait  voyagé 
dans  la  Judée ,  et  il  en  avait  examiné  les 
productions  en  naturaliste  attentif.  Il  parle 
des  dattes  de  ce  pays  comme  avait  fait  Hip^ 

Î>ocratc ,  c'est-à-dire ,  qu'il  les  )uge  exceî- 
entes,  trèsr-propres  à  être  employées  conuoae 
aliment  et  comime  remède.  Il  insiste  surtout 
sur  deux  productions  du  lac  Âspbaltite,  le 
bitume  et  le  sel.  Le  bitume  était  alors  à  la 
^lode  en  médecine  ;  car  la  médecine  a.  aussi 
ses  modes.  Galien  préfère  à  tout  autre  celui 
du  lac  Âsphaltite. 

Quant  au  sel,  il  en  vante  également  Ta^ 

bondance  et  la  qualités  L'eau  de  ce  lac,  dit-il, 

Gaien.  renferme  plus  de  sel  qu'aucune  autre  eau  de 

inedic.   mer:  elle  est  si  salée ,  que ,  quand'on  s  y  bai- 

4?c.  '1*9.  '  S^^  »  on  en  sort  le  corps  couvert  d'une  croûte 
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de  sel  ;  elle  en  contiefit  une  si  ^ande  quan- 
tité, que  f  si  Ton  y  en  ajoute ,  elle  ne  peut  le 
4iâS€HKlre.  Quant  à  la  pesanteur  àei  cette 
eau ,  que  quelques  physiciens  ayaient  expli- 
quée lort  bbîirrentient  avan^  Galiaa ,  il  Tat- 
iribue  ^  cotoitne  Arbtof e ,  à  son  extrême  sa- 
lure ;  H  i\  raconte  ^^nn  riebe  de  Rome 
ayant  rempli  ses  piscines  d'eau  qo'it  afvait 
fait  venidf  à  gtands  frai&  de  la  n>er  Morte  , 
afin  d'y  nager  plus  à  son  aise,  il  ne  put  ^'em^ 
pécher  de  rire  de  cette  foUedépease,  et  qii'îl 
promkà  ceRwïiain  de  lui  procura,  à  beau- 
coup moins  de  frais ,  une  eau  où  il  pourrait 
nager  aussi  commodément;  cq.  qw'il  exé-* 
çuta ,  dît-il ,  en  jetant  dans  Veau  commune 
une  grande  quantité  de  set 

Quand  Gali«x  disait  que  Teati  de  la  mef 
Morte  l'emporte  en  salure  sur  toutes  les  au-» 
très  eaux  de  mer  autant  que  ces  eanx  l'env- 
portent  elles-nrfmes  sur  les  eaux  douces»  il 
croyait  dir^  beaucoup,  et  il  disait  encore  trop 
peu,  du  moins  pour  noire  temps:  car^comiiii« 
Je  l'aï  déjà  reniarqiié  dan&le  mémoire  précé- 
denti».  des  expériences,  faites  avec  soin,  il  y  à 
quelques  années  >  à  l'Académie  des  sciences , 
ont  constaté  que  l'eait  :du  kic  Aisphallits 
dosoEieypar  quintal,  quarante  li^^es  quelques 
o«ee&  de  ad;  quantité  ptodigieisse  que  G}- 
Uêtt  ne  scMipf  onùatt  probabkm^nt.  pas.    .     '■ 

Cesel  si  abondait  est  regfordé  p^  Galieisi 
eomîÉsie  plus  déssiccfttifv  pli»  dotorâf^  plus 
diaphoffétiquieiet  plus  (H^tif  cpa'aucun  anf-* 
tre.  I£  a^ure  quj^  les^  habitâoa.â'^ft  âerMaiefft 
pour  les  .iuéme»  usages  àiucquels  on  env 

i6* 
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ployait  àîUenrs  le  sel  commun  ;  et  nous  ap- 
prenons des  docteurs  juifs  qu'on  en  n'em- 
ployait pas  d'autre  dans  le  second  temple: 
préférence  qui  prouve  le  cas  qu'on  en  faisait. 

Je  ne  dirai  rien  des  pierres  judaïques,  que 
Galien  met  au  rang  des  matières  médicales  ; 
faurai  occasion  d'en  parler  dans  un  autre 
mémoire. 

Pausanias,  qui  écrivait  peu  de  temps  après 
Galien,  avait ,  comme  lui,  voyagé  en  Pales- 
tine. Ilparaitmême,  par  Suidas  et  par  Etienne 
de  Byzance ,  que  cet  écrivain  avait  publié 
une  description  de  la  Phénîcie  et  de  la  Sy- 
rie, dont  la  Judée  était  encore  censée  £»ire 
partie.  Si  cet  ouvrage ,  probablement  écrit 
dans  le  goût  de  sa  Description  de  la  Grèce  , 
subsistait  encore ,  nous  y  trouverions  sans 
doute  des  détails  intéressans  :  mais  malheu- 
reusement il  est  perdu  ;  et  nous  ne  pouvons 
plus  citer  de  Pausanias,  sur  la  Palestine,  que 
quelques  traits  qui  lui  sont  échappés  par  ha- 
sard dans.son  Voyage  en  Grèce. 

Il  y  compare  les  dattes  de  Béotie  et  d'Ionie 
à  celles  de  la  Judée.  Celles  de  Béotie,  dit-il, 
et  même  celles  d'Ionie  ne  sont  point  agréa- 
bles à  manger  ;  celles  du  j)ays  des  Hâ>reux 
sont  délicieuses  et  d'une  douceur  exquise. 
£]les  conservaient  donc  encore  leur  bonté  et 
leur  réputation.  Au  jourd'huila  Palestine  n'a 
plus  de  dattes,  et  Smymenousen  envoyé. 

Pausanias  parle  du  Jèlirdaiilconime  d'une 

j,!^^^  rivière  poissonneuse.  J'ai  vu  i^oi-même , 

«  7.     '  Ait^il ,  <bm  la  tei?re  des  Hâ)reux ,  le  fleuve 

du  Jourdain  :  ce  fleuve,  après  avoir  traversé 
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lie  lac  de  Tîbériade,  va  se  jeter  dans  un  autre 
qu'on  appelle  mer  Morte,  où  il  se  perd.  J'ai 
observé  que  les  poissons  du  Jourdain  crai- 
gnent d'entrer  dans  ce  dernier  lac ,  et  nue 
s'ils  en  approchent ,  ils  s'en  retirent  bien 
vite,  comme  d'un  danger  pressant.  Galien 
avait  fait  la  même  remarque  ,  et  représenté 
de  même  le  Jourdain  comme  un  fleuve  qui 
donnait  beaucoup  de  beaux  poissons,  [jLtyi^HÇ 

Parce  que  Pamanias  dît  des  baumiers; 
on  peut  juger  qu'ils  étaient  encore  cultivés 
avec  soin  dans  la  Judée  ;  mais  que  les  Juifs  y 
étant  devenus  moins  nombreux,  et  ayant  été 
chassés  de  Jéricho  et  d'Engaddî ,  cette  cul- 
ture était  tombée  entre  les  mains  des  Arabes 
'  voisins  de  ce  canton  ;  car  il  ne  parle  des  Ara- 
bes que  comme  cultivant  ces  arbustes.  Il 
rapporte  que  ces  Arabes  lui  dirent  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  serpens  dans  leurs  plantations 
de  baumiers  ,  et  qu'ils  lui  assurèrent  que  ces 
reptiles  n'y  avaient  que  peu  ou  point  du  tout 
de  venin  :  ce  qu'il  attribue  aux  vertus  du 
baume  :  idée  au  moins  fort  hasardée,  comme 
je  le  ferai  voir  ailleurs. 

Je  réserve  aussi  pour  un  autre  mémoire 
ce  qu'il  dit  d'un  tombeau  ^construit  près  de 
Jérusalem,  qu'il  avait  examiné  avec  soin,  et 
qu'il  met  au  i*ang  des  plus  beaux  monumens 
fpi'il  eut  jamais  vus  en  ce  genre.  C'est  le 
tombeau  delà  célèbre  Hélène,  rieine  d'Adia- 
bène  ;  il  subsiste  encore  en  partie. 

Ce  que  le  voyageur  grec  nous  apprend  du 
bysse  de.  Judée  est  plus  de  mon  sujet  actuel. 
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EUtc.  1,  Oa  ne  peut  douter  qu'il  u'en  ait  fait  un  très- 
^-  ^'  grand  cas;  car,  en  vanUnt  la  bonté  du  ter- 
roir de  rÈIide^  il  remarque  qu'on  y  culti- 
vait avec  succèa  le  chanvre,  le  vin  et  le  bysse, 
et  que  c'était  le  seul  canton  de  la  Grèce  où 
cette  dernière  cultiire  réussissait.  Pour  faire 
reloge  du  bysse  d'Ëtide ,  il  dit  que  ce  bysse 
ne  le  cédati|>as  en  finesse  à  celui  du  pajs  des 
Hébreux ,  mais  qu'il  n'était  pas  aussi  ]aune. 
Le  bysse  cultivé  alors  daxis  la  Judée  était 
donc  recherché  pour  sa  finesse  ,  et  peut-être 
aussi  pour  sa  couleur. 

Mais  au'était-ce  que  le  bysse  ?  Les  savans 
se  sont  divisés  sur  cette  question;  et  pour  ne 

Earler  que  des  deux  opmions  principales, 
ts  uns  ont  pensé  que  c'était  une  espèce  par- 
ticulière de  lin  plus  fin  et  d'une  blancheor 
plus  éclatante  cjue  le  lin  ordinaire  ;  c'est  le 
sentiment  de  HiUer  et  du  savant  Olaîis  Cel- 
sius :  d'antres  ont  cru  que  c'était  le  coton  , 
cultivé  encore  aujourd'hui  en  Palestine ,  où 
il  fait  un  desgrands  objets  de  commerce  avec 
la  France.  M.  Forster ,  habile  antiquaire 
anglais ,  vient  d'embrasser  et  de  soutenir  cette 
opinion,  qu'il  a  rendue  très-probable.  Mais 
le  coton  ordinaire  est  blanc ,  et  non  pas  ym^ 
ne.  Cette  considération  détermine  IVl.  Fors* 
ter  à  penser  que  le  bysse  dont  parle  Pausa-- 
nias  était  le  bombex  de  Ceylan,  dont  la  cou- 
leur j  disent  les  naturalistes ,  approche  de 
celle  d'un  jaune  d'o^f  frais.  Sans  recourir 
au  bombex  de  Ceylan  ^  ne  pourrait-on  pas^ 
4ire«  (ui'il  y  a  des  cotons  de  plusieurs  cou- 
leurs ?  On  sait  depuis  long-temps  qu'on  ât 
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trouve  de  tels  en  Chine  :  les  nonveaox  mé- 
moires le  confirment  ;  et  le  P.  Sibanld  ne  re- 
garde avec  raison  ces  variétés  cpaé  eomifte  des 
accidens  qui  dépendent  de  la  natmre  et  des 
qualités  du  terroir. 

Reste  toujours  une  difficulté  :  c'est  que 
tous  ]es  anciens  qui  ont  parlé  du  bysse  en 
vantent  la  blancheur ,  et  que  Pausanias  est 
le  seul  auteur  connu  qui  fasse  mention  du 
bysse  jaune  cultivé  dans  la  Judée  et  dans  la 
Grèce,  contrées  où  même  aujourd'hui  on  ne 
cultive  Rfiltepartnicotonni  fol  lin  jaune.  TVas- 
sertion  de  Pausanias  doit-elle  prévaloir  sur 
le  silence,  ou  plutôt  sur  Tassertioii  contraire 
de  tant  d'autres  écrivains ,  et  sur  le  témoi- 
gnage du  physique  actuel  de  ces  pays  ?  sou 
texte  serait-il  altéré  ?  ou  ce  voyageur ,  qui 
n'est  pas  toujours  exact ,  se  serait  41  ici  mé- 
pris ?  le  serais  assez  porté  à  le  croire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  reste  toujours  constant ,  par 
le  témo^age  de  Pausanias ,  que  le  bysse 
était  cultivé  ;  que  cette  culture ,  en  Judée , 
était  précieuse,  et  qu'elle  demandait  un  bon 
terrain. 

SoKn  écrivait  sous  Alexandre  Sévère,  en- 
viron vingt  ans  après  Pausanias  ;  et  l'on 
trouve  dans  son  Pofyhisior  d'assez  longs  dé- 
tails sur  la  Judée  (i). 

(i)  C^est  Popinion  commune  que  cet  auteur  ne  fai^ 


i  qu  ] 

sar,  Fautre  de  Tibériade,  S'il  loue ,  comme  Pline ,  ïes 
belles  eaux-  médicinales  de  Callirlioë ,  il  itB  place  près 
de  Jérusalem  :  méprise  que^  Pline  n'a  point  faitie.  H 
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Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  c'est  la 
Cap. 38.  Judée  de  son  temps  que  Solin  décrit,  il  faut 
que,  même  alors,  c'est-à-dire  plus  d'un  de- 
mi-siècle après  l'expédition  d'Hadrien ,  la 
culture  des  baumiers  y  ait  été  encore  en  vi- 
gueur et  très-étendue.  La  culture  de  ces  ar- 
bustes, dît-il ,  bornée  autrefois  à  une  ving- 
taine d'arpens ,  s'est  fort  accrue  depuis  la 
conquête  que  nous  avons  faite  de  ce  pays  : 
aujourd'hui  de  vastes  coteaux  distillent  pour 
nous  le  baun^e  ;  ut  jam  nobis .laiissimi 
colles  sudeni  balsamum.  Il  décrit  ces  arbris- 
seaux, la  manière  de  les  cultiver,  les  précau- 
tions qu'on  prenait  pour  en  extraire  la  li- 
queur, en  fepdant  artisteraent  l'écorce  avec 
du  vçrre  ou  des  couteaux  d'or;  car  il  croyait, 
compie  Tacite  et  autres  anciens,  que  si  Ton 
y  eût  employé  le  fer ,  l'incisîon  aurait  sur 
lechampfaitmourirrarbuste,  lignum  eau- 
dicis  aitrectatum/errOf  sine  mord  moriiur. 

Du  reste ,  Solin  loue ,  comme  Pline ,  les 
belles  et  douces  eaux  du  Jourdain,  les  riantes 
campagnes  que  ce  fleuve  arrose ,  le  lac  de 
Tibériade ,  bordé,  dit-il,  de  plusieurs  villes 
célèbres,  et  la  limpidité  de  ses  eaux,  égale- 

bome  à  vingt  arpens  la  culture  des  baumiers  avant  la 
conquête  des  Romains  ;  c'est  encore  une  erreur  qu'il 
n'a  pas  copiée  dans  Pline.  Il  n'y  a  pas  copié  non  plujt 
ce  qu'il  dit  des  Scythes  laissés  par  Baccbus  dans  Scy- 
thopolis ,  fable  imaginée  apparemment  par  les  païens 
de  ce  canton ,  à  cause  du  grand  vignoble  qn^on  y  voyait. 
Probablement  ce  vignoble  aura  aussi  donné  lieu  à  une 
autre  fable  que  Pline  raconte,  que  cette  ville  s''appelaît 
autrefois  Nysa,  parce  que  Bacchus ,  en  y  pas3ant,  y 
avait  perdu  s^  nourrice ,  qui  portait  ce  nom* 
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ment  agrëables  et  saines.  Circumpseptusur- 

bibus  phirimis  et  celebribus salubris  ^ 

ingenuo  haustu  et  ad  sanitaiem  efficaci. 

Il  ne  parle  point  des  palmiers  de  Jéricho, 
peut-être  alors  détruits;  mais  il  vante  ceux 
d'Engaddi.  Jérusalem,  dit-il,  était  la  capitale 
de  ce  pays  ;  elle  est  détruite  :  Jéricho  lui  avait 
succédé  ;  elle  a  éprouvé  le  même  sort  :  En- 
gaddi  même  n'est  plus  ;  maïs  ses  célèbres  fo- 
rêts de  palmiers  subsistent  encore  ;  ni  le  temps 
ni  la  guerre  ne  leur  ont  rien  fait  perdre  de 
leur  beauté.  Inclytis  nemoribus  durai  adhuc 
decus;  lucis  palmarum  eminentissimis  nihit 
vel  œço  vel  bello  deiractum, 

La  Judée,  du  tempsde  Solin,  passait  donc 
encore  pour  un  bon  et  fertile  pays;  et  c'est 
ainsi  qu'Ammien  Marcellîn  la  représentait 
aussi  cent  cinquante  ans  après,  sous  les  en- 
fans  de  Constantin.  La  Palestine,  dit  cet  his- 
torien ,  est  la  plus  reculée  des  provinces  de 
la  Syrie;  elle  est  fort  étendue ,  et  abonde  en 
terres  fertiles  et  bien  cultivées.  Per  intervalla 
ma^na  patenta  j  cultis  abundans  terris  et 
nitidis.  On  n'y  voit  point  de  fleuve  naviga-     Amm. 
Lie  ;  mais  elle  a  beaucoup  de  sources  d'eaux  j^"**"* 
chaudes  très-salutaires  en  différentes  mala-  c.  i. 
dies,  et  de1>elles  villes,  egregias'urbes,  Cé- 
sarée,  EleuthérOpolis,  Néapblîs  ou  Naplouse, 
etc. 

'^ Ainsi  Galien,  Pausanias,  Solin,  Ammîen 
Mârcellin ,  tous  auteurs  païens ,  dont  quel- 
ques-uns avaient  voyagé  ^n  Judée ,  loin  de 
la  représenser  comme  un  mauvais  pays , 
comme  une  contrée  misérable ,  stérile ,  dé- 
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serte,  en  louent  les  villes ,  les  eaux,  le  sol  el 
les  cnltures  :  voyons  ce  qu'en  disent  les  an- 
teurs  chrétiens  oece  temps. 

Occupés  d'objets  d'une  toute  autre  ûnpor- 
tance ,  ce  n'est  que  par  occasion  qo^ls  par- 
lent de  son  terroiret  de  sfô  productions;  Hiais 
quand  ils  le  font,  c'est  presque  tou)Oursd'une 
manière  avantageuse. 

Eusebe,  évéque  de  Césarée  en  Palestine, 
connaissait  sans  doute  ce  pays  :  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  se  récrie  en  aucun  ^adroit 
sur  sa  stérilité;  au  contraire,  il  vante  sou- 
vent la  fertilité  des  endroits  dont  il  parle.  IL 
peint  la  montagne  de  Sichem  comme  fertile 
et  bien  arrosée;  et  un  poëte  qu'il  cite ,  y  met 
des  bois  et  des  pâturages  :  il  loue  Arbel  et  ses 
Dentuetvitis;  il  uomme  Abila  une  ville  célèbre , 
i^*"in  iTti^fM  ;  il  nous  apprend  qu'on  y  voyait  un 
^'    ^    grand  vignoble ,  et  que ,  par  cette  raison  ^  on 
"^f"*""  rappelait  Abila  des  vignes^  pour  I9  distin- 
guer des  autres  places  qui  portaient  le  mâme 
nom.  Il  remarque  sur  Lngaddi ,  qu'on  y  cul- 
tivait encore  les  baumiers^;  et  il  reg^pde  la 
petite  ville  de  Tsofkr  ou  Segor,  qui  en  était 
voisine ,  comme  la  vraie  patrie  du  baunie. 

Saint  Jérôme ,  dans  le  cinquième  aièele , 
confirme  ce  qu'Éusèbe  disait  dans  le  qua- 
trième, et  parle  çomiDe  luid^  baumiers  de 
îSegorel  de  ses  palmiers.  Ce  sont,  à  ses  yeux» 
des* preuves  de  ïanc^^^^nr /fertiiîté.'  Il  loue, 
ainsi  qu'Eusèbe ,  la  rian^  vaUée  de  ^abaon , 
Joseph,  près  de  Jérusakms,  le  fertile  tetroir  et  k& 
L^^c* w. "^P^^b**^^*  oliviers  de.Samarie,  voisine  de 
Sichem ,   les  beaux  ^aci-as  de  GaVbaath- 
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Saiiil,  et  tes  planUtîons  de  {grenadiers  qu'on 
voyait  en  divers  endroits,  dont  le  fruit  ser- 
vait ,  dit-U ,  à  faire  une  espèce  de  vîn  utile 
dans  les  chaleurs  d^estomac. 

Qu*on  lise  la  relation  qu'il  fait  du  voya^ 
de  sainte  Paule  en  PaksUne ,  on  verra  qu'il 
était  bien  éloigne  de  croire  ce  pays  stérile. 
Arrivée ,  dît-il ,  dans  la  Palestine,  Paùle  ad- 
mirait les  vastes  et  fertiles  plaines  de  Sarone, 
de  Lydda,  de  Joppé,  propres  à  nourrir  dé 
gros  héieàh j  iaiissimicampi/erti/isçue,iir^ 
mentis  pascendis  apii;  et  au-delà  de  Sodo-    Epnt. 
me,  près  d'Engaddi,  les  riches  plantations  de  ^^'^  ^'*- 
baumiers  cultivées  comme  la  vigne ,  vineas^ji.  ' 
holsami,  * 

Paule  elle-même,  invitant  la  pieuse  Mar^ 
celle  à  venir  à  Bethléem ,  décrit  ce  canton 
de  manière  à  donner  une  idée  avantageuse 
de  sa  culture  et  des  mœurs  du  peuple  chré- 
tien qui  Vhabitait.  Ici,  dit-elle,  de  quelque 
côté  qu'on  se  tourne,  on  mtendle  vigneron ,' 
la  serpette  à  la  main ,  entonner  des  hymnes 
en  taillant  sa  vigne ,  et  le  laboureur  courbé 
sur  sa  charrue  ,  le  moissonneur ,  baigné  de 
sueur ,  soulager  leurs  travaux  par  le  chant 
des  psaumes. 

J'ai  dit  que  les  déserts  même  de  la  Pale»* 
tine  avaient  leur  utilité.  Saint  Jérôme  nous 
en  fournit  une  nouvelle  preuve  par  ce  qu'il 
dit  de  celui  de  Thécoa ,  près  duquel  il  habi-* 
t^it.  Au-dessus  de  Thécoa,  dit-il,  à  six  milles 
seulement  de  Bethléem ,  commence  un  vaste 
désert,  qui  longeant  l'Arabie,  s'étend  de  la 
Perse  {usque  dans  l'Ethiopie  et  dans  l'Inde. 


t. 
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Ce  sol  aride  et  sablonneux  ne  produiinifirmë 
ni  grains;  on  n'y  voit  point  de  villages,  pas 
même  de  chaumières  :  mais  ces  lieux  incultes 
sont  pleins  de  bergers  ,  dont  les  nombreax 
troupeaux  dédommagent  de  la  stérilité  da 
terroir.  Cuncia  pUna  sunt  pasioribuSj  ut 
sterilitaiem  terrœ  compensent  pecorumwul" 
iitudine. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  père  parait  faire  peu 
de  cas  du  bois  des  sycomores.  Serait-ceparce 
In  £i8s  qu'ils  étaient  communs  ?  En  effet ,  Théo- 
«•       doret  rapporte  qu'alors  la  Palestine  en  était 
remplie.  C'étaient  de  grands  et  beaux  ar^ 
Hist.   bres  :  j'ai  parlé  ailleurs  de  leurs  fruits;  Théo- 
4 "!a/'  pbraste  en  estimait  le  bois  :  et  Théodoret 
nous  apprend  qu'il  servait  à  couvrir  les  mai- 
sons, et  qu'on  l'employait  utilement  à  divers 
ouvrages.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  presque 
aussi  incorruptible  que  le  cèdre  :  la  plupart 
des  caisses  des  momies  égyptiennes  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous,  en  sont  faites. 

Un  siècle  après  saint  Jérôme,  Antonin, 
martyr,  citoyen  de  Plaisance,  fit  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte.  Quoique  plus  occupé 
d'objets  de  dévotion  que  d'histoire  naturelle 
ou  d'agriculture,  le  pieux  voyageur,  dont 
la  relation  nous  est  restée,  nous  fournit  pour- 
tant quelques  traits  relatifs  à  la  fertilité  de 
ce  pays.  Selon  lui ,  le  canton  de  Nazarelh 
ne  le  cède  pas  même  à  l'Egypte  en  blé  et  en 
fruits.  Le  terroir  de  cette  ville,  ajoute-t-îli 
n'est  pas  fort  étendu  ;  mab  il  abonde  en  vin, 
en  huile,  en  miel;  le  millet  y  vient  plus 
haut  que  nature,  et  la  paille  en  est  grosse. 
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Milium  ibi contra  naturcan  nimit  altum  eii^n.B. 
palea  grosso.  Le  canton  de  Jéricho  luî  pamt  p^4.**"* 
encore  plus  fertile.  C'est,  dit-il ,  un  vrai  pa- 
radis. Il  en  vante  le  vin ,  salutaire ,  selon  lui, 
dans  lès  fièvres;  les  excellentes  dattes;  les 
phasëoles  ôa  haricots,  dont  les  gousses  ont 
jusqu'à  deux  pieds  de  longueur;  et  le  raisin  , 

3ui  y  màrit  dès  l'Ascension ,  et  dont  on  porte 
es  paniers  à  Jérusalem ,  où  Ton  en  fait  du 
vin  qu'on  emploie  à  Tautel  le  jour  de  la  . 
fête.  Il  vit  le  mont  Thabor ,  qu'il  dit  entou- 
ré de  villes  et  être  d'une  grande  fertilité  ;  près 
de  Jérusalem ,  au-dessous  du  cimetière  des 
Pèlerins,  un  vignoble  et  des  plantations 
d'arbres  fruitiers;  dans  tout  le  pays,  un  grand 
nombre  d'hôpitaux,  de  monastères  d*hom- 
mes  et  de  femmes,  d'églises,  de  grandes  et 
belles  basiliques;  et  dans  celle  de  Constan- 
tin, la  pierre  du  Saint-Sépulcre,  ornée 
d'une  infinité  de  bijoux,  colliers,  brasse- 
lets,  couronnes  d'or,  etc. ,  enrichis  de  pier- 
reries. Sur  la  fin  de  son  voyage ,  il  passa  à 
Tyr  :  il  remarque  que  cette  ville  était  rem- 
plie de  gens  riches,  mais  de  mœurs  très-dé- 
Îiravées  et  d  une  débauche  telle  qu'on  ne  peut 
e  dire,  taniœ  luxuriœ  quœ  dicinonpotest; iwd.p!5» 
3u'il  y  avait  beaucoup  ae  gynécées ,  espèces 
'ouvroîrs  ou  manufactures  où  des  femmes 
i*asseniblées  travaillaient  à  tisser  des  étoffes , 
et  qu'il  s'y  faisait  un  grand  commerce  de 
soieries  et  de  différentes  sortes  de  toile  ;g7-fc 
nœcea  ibi  plurima^  et  holoserica,  et  dwer-^ 
sa  gênera  telarum  :  commerce  dont  les  en- 
virons devaient  nécessairement  se  ressentir , 
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et  qui  assurait  des  débouchés  à  Umrsr  d€»^e^ 
au  lin ,  au  bysse ,  etc. 

J'observerai    que    cette    dépravatîou   de 
mœurs  ne  se  bornait  point  à  Tyr;  elle  s'é- 
tendait dans  nrescpie  toute  la  Palestine.  Saint 
•d^^^  Grégoire  de  Nysse ,  que  les  affaires  de  Tëglise 
laih.  et  avaient  oblige  d'eix  faire  le  voyage,  y  fut 
^3^"^;  scandalisé  d^es  mœurs  des  haMtans  :  il  dit 
p  660.    qu'elles  étaient  très-corrompues  ;  que  le  cri- 
n>e,  le  meurtre  même^  y  étaient  comnmns: 
çt  un  solitaire  Tayant  comsuUé  sur  le  voya- 

§e  de  Tefce-Sainte  qu'il  projetait,  il  Vea 
étourna par  cette  considération.  Restez,  lui 
dit-il,  dans  notre  Cilicie,  où  Ton  trouve 
Dieu  comme  en  Palestine ,  et  où  les  mœurs 
sont  plus  pures.  C'est  p^r  cette  con^dération 
Epi,i.4g^<jue  saint  Jérôme  lui-même  détournait  ans- 
«p-  *•  *»  SI  saint  Paulin  du  voyage  de  Jérusalem  :  il 
'■     *    lui  représente  cette  ville  comme  trop  peu- 
plée ,  trop  bruy^te ,  trop  voluptueuse,  pour 
un. homme  retiré  du  monde.  Vous  y  trou- 
veriez., Ini  dit-il ,  une  cour  de  magistrats,  un 
état  militaire,  des  prostituées,  des  mimes, 
des  bouffons ,  tout  ce  qu'on  voit  dan&  les  au- 
tres villes ,  et  une  si  grande  fonle  de  p^- 
.  .  sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  que  Ie$  em- 
barras, les  dangers  dont  vou&  évitez  ailleurs 
une  partie ,  y  sont  tous  réunis.  Or,  ce  n'est 
pas  dans  les  contrées  pauvres,  dans  leapays 
misérablea,  que  les^mœurs^se  corrompent; 
I9  débauche  est  la  fiUe  du  luxe,  et  le  luxe 
l'enfant  de  l'opulence. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  conclus 
que,  soit  que  l'on  considère  l'historique  de. 
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la  Jndée  d'alors ,  soit  qu'on  en  Juge  par  les 
témoignages  -des  écrivains  de  ce  lemps ,  on 
êoit  convenir*  que  ce  pays,  même  à  cette 
époque,  était  encore  peuplé,  fertile  et  riche. 
Aucun  ée  ces  écrivains  n'en  a  parié  autre- 
ment; aucun  n'^en  a  fait  de  ces  tableaux  hi- 
deux et  repbussans  qu'on  se  plaît  tant  à  en 
feire  aujourd'hui^ 

Je  ne  dîssimùleraî  pourtant  pas  qu'il  y  à 
quelque  lieu  de  croire  que,  vers  le  milieu  de 
Bbtre  époque ,  fl  commençait  à  se  détério- 
rer ,  *t  ses  cultures  à  s'affaiblir.  Je  ne  m'é- 
tonne point  que 'saint  Jérôme,  né  en  Dal- 
Aiatic ,  et  qui  avait  long-temps  résidé  à  Ro- 
me ,  ville  att^osée  par  un  beau  fleuve  et  par 
un  grand  nombre  de  fontaines,  se  plaignes! 
souvent  des  chaleurs  e5ccessives  et  de  l'extrê- 
me disette  d'eiau  de  la  Palestine.  Mais  quand 
on  le  voît,  comrhe  saint  Justin  martyr,  "Diaiog. 
après  la  guçrre  d'Hadrien ,  objecter  aux  Juifs  ^"n?T 
leurs  campagnes  désolées ,  letifs  villes  dé-  ^^• 
truites  et  couvrant  la  tierre  de  leurs  débrîs^; 
quand,  pour  prouver  la  bonté  de  la  terre 
promise,  il  a  recours  aux  pleines  de  Damas 
et  d'Emèse,  aux  vallées  du  Liban  et  de  la 
Cilicie  ;  quand  les  baumiers  et  les  dattiers  de 
Segor  ne  sont  à  ses  ye«x-que  des  preuves  de 
l'ancienne  fertilité,  on  peut  penser  que  de  son 
temps  la  Judée  n'était  déjà  plus  ce  qu'elle  r^ib.  d« 
avait  été  :  et  cette  détérioration  n'aurait  pas  nom"  îo- 
de  quoi  surprendre;  on  en  voit  les  causes:  J^^-  ^T^ 
les  ravages  faits  dans  cette  malheureuse  con-  Hieron. 
Irée  par  ses  propres  habitans ,  juifs  et  sama-p^4;j/' 
ritains ,  les  guerres  des  Romains ,  l'expul- 
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«on  des  anciens  cultivateors  ;  qa^an  long 
usage  avait  instruits  dans  le  genre  d'exploi- 
tation oui  loi  convenait,  et  que  la  religicm 
attachait  à  cette  terre,  et ,  par-dessus  tout, 
les  courses  des  Arabes,  qui,  devenues  plus 
fréquentes,  devaient  Ateravec  Tespérancede 
la  récolte,  le  courage  de  cultiver.  C'est  encore 
aujourd'hui  à  ces  courses,  qui  continuent 
toujours,  que  les  voyageurs  modernes  attri- 
buent le  déplorable  état  de  la  Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détérioration, 
quand  on  la  supposerait  beaucoup  plus  gran- 
de qu'elle  ne  parait  l'avoir  été,  elle  ne  prou- 
verait rien  contre  la  fertilité  de  ce  pays  aa 
commencement  de  cette  époque ,  moins  en- 
core pendant  la  précédente,  moins  surtout 
pour  le  temps  des  rois  ou  pour  celui  de  Moïse. 
Car  ce  ne  serait  assurément  pas  raisonner 
fort  juste  que  de  dire:  la  Judée,  du  temps 
de  saint  Jérôme,  n'était  plus  extrêmement 
fertile;  donc  elle  ne  l'était  pas,  six ,  douze, 
quinze  ceints  ans  auparavant. 
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TROISIEME  MEMOIRE. 


DE  LA  JUDÉE. 

V 

Depuis  la  conquête  d^Omar ,  en  687^ 
jusqua  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Francs  en  1099. 

Jl  E  N  D  A  NT  Fîntervalle  des  quatre  cent 
soixante -deux  ans  que  je  me  propose  de 
parcourir  dans  ce  mémoire,  les  faits  his- 
toriques et  les  témoignages  des  écrivains  con-r 
temporains  me  manqueront  souvent  :  c'est 
Tépoque  la  plus  aride  de  mes  recherches  ;  je 
tâcherai  de  prévenir  l'ennui  par  la  brièveté. 
La  Judée ,  dévastée  par  les  Perses ,  com- 
mençait à  réparer  ses  pertes,  lorsque  les  Sar- 
rasins formèrent  le  projet  de  s'en  rendre  maî- 
tres. Répandus  comme  un  torrent  dans  la 
Syrie ,  ces  guerriers  enthousiastes  venaient 
de  s'emparer  de  cette  opulente  contrée.  La 
Palestine  leur  parut  une  conquête  digne  d'ê- 
tre ajoutée  à  la  précédente  ;  sa  fertilité,  qu'ils 
avaient  eu  lieu  de  reconnaître  dans  les  cour- 
ses qullsy  avaient  déjà  faites  sous  Abybècre; 
son  heureuse  situation  entre  la  Syrie  et  l'E- 
gypte, dont  elle  devait  leur  ouvrir  Tentrée; 
leur  religion  même,  qui  leur  rendait  respec- 
tables el  chers  les  lieux  d'où  ils  croyaient  que 
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^^^^Heur  prophète  avait  été  transporté  au  ciel,  et 
vît!  et*  où  s'étaient  opérées  des  merveilles  qulls  re- 
M^h?^!*  gardaient  comme  ne  leur,  étant  pas  étran- 
p-  ^i  9"  gères  {  tons  ces  motifs  les  mvitaient  à  tenter 
onhi^-  Tentreprise ,  et  la  retraite  d'Héraclius  leur  en 
"^^^is"  f^cîlî*^^^*  le  succès! 

*  Aw  637      ^^  généraux  d'Omar  entrèrent  donc  dans 
de  j.  c.   le  pays ,  et  pénétrèrent  en  peu  de  temps  jus- 
H^sî-  9"'^  Jérusalem ,  qu'ils  assiégèrent.  Ce  siège 
iac.p.aa.'fut  poussé  pcudaut  quatre  mois  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  habitans,  qui  n'avaient  au- 
cun secours  à  espérer,  se  virent  forces  de 
capituler.  Le  pieux  et  savant  Sophrone  était 
jjl^g*^  alors  patriarche:  il  fut  député  vers  Omar;  et 
r.c.p.a8.  après  quelques  conférences,  il  en  obtint  des 
Hiîi^y  if  conditions  aussi  favorables  qu'on  pouvait  en 
theseru-  attendre  de  tels  ennemb  et  dans  de  si  tristes 
P^îÙ  it  circonstances.  Les  assiégés  se  soumettaientau 
calife,  et  s'engageaient  à  lui  payer  tribut. 
Omar  ,  de  son  côté ,  leur  promit ,  au  nom 
du  Dieu  clément  et  miséricordieux^  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  et  une  entière  sû- 
reté pour  leuw  personnes,  leurs  biens  et  leurs 
églises, 
okiej.      Ce  traité  coïicki,  le  calife  ptît  possession 
l^*^^*"  de  la  place,  et  y  fit  son  errtrce  à  pied ,  vêtu 
dWe  étoffe  grossière  de  poil  de  chameau ,  et 
accompagné  du  patriarche^  qm  s'était  avancé 
pour  le  recevoir.  Ils  allèrent  droit  à  l'égttse 
de  la  Résurrection,  dont  Oniar  resta  quel- 
que temps  à  admirer  la  magtiific^ce.  La  tue 
de  ce  grand  édifice  loi  fit  naître  l'idée  de  bâ- 
tir dans  cette  ville  la  mosquée  superbe  qui 
est  encore,  aujourd'^hui  le  temple  le  plus  ré- 
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vété  des  musulrnans  ^  après  ceux  de  Médine 
el  de  la  Mecque. 

Pendant  qu'Omar  réglait  tout  à  Jérusa- 
lem ,  ses  généraux  attaquaient  les  aulrPs  places. 
Césarée  fat  assiégée  la  premîèté  :  on  assure  ib.p.342. 
que,  pour  se  racheter  ciu  pillage ,  cette  ville 
paya  une  somme  de  deux  cent  mille  pièces 
dW,  évaluées  à  trois  millions  de  notre  mon- 
naie; par  où  Ton  peut  joger  de  sa  richesse. 
Du  reste  ,  elle  capitula  aux  mêmes  condi- 
tions que  Jérusalem.  Acre,  Juppé,  Tibé- 
rîade,  suivirent  cet  exemple,  et  en  peu  de 
temps  toute  la  Palestine  passa  entre  les  mains 
dés  vainqueurs. 

Elle  était  à  peine  cohquîse  ,  qu'elle  fat 
désolée  par  une  peste  cruelle  qui  fit  périr  un 
grand  nombre  de  ses  habitans.  Cependant 
Omar  résidait  toujours  à  Jérusalem.  «  Un  si  okiey , 
M  long  séjour,  dit  Alvakédi,  fit  craindre  aux  JJ'j^ôÎ^^ 
n  habitans  de  Médine  que  la  religion,  la 
w  fertilité  du  pays ,  et  Tagréable  tempéra- 
»  ture  de  l'air,  n'engageassent  le  calife  à  s'y 
»  fixer  :  »  réflexion  qui  prouve  que  le  calife, 
les  Médînoîs  et  l'historien  arabe  n'avaient 
pas  de  ce  pays  les  idées  qu'on  voudrait  nous 
en  donner  aujourd'hui. 

Omar  avait  régné  dix  ans,  dont  il  avait  '  ah«45 
passé  la  plus  grande  partie  à  Jérusalem ,  lors-  ***  '•  ^• 
€çie ,  priant  dans  la  mosquée  qu'il  avait  bâ-  Eimac. 
tîe ,  il  y  fat  poignardé  par  un  de^es  esclaves,  Si'c'p^S; 
persafa'dje nation.  Sousce  calife  et  sous  Othman  ^^^^^ 
son  successeur,  les  traités  faits  avec  les  chré- th"sara- 
tiensfurent  assezfidèlement  observés;  ils  jouis-  jgj*'  ^' 
$aient  paisiblement  de  leurs  biens  et  du  libre 
3.  17 
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exercice  de  leur  religion ,  et  les  pèlerins  de. 
toutes  les  contrées  du  monde  venaient  sans 
crainte  visiter  les  saints  lieux. 

Tout  était  tranquille  dans  I^empire;  mais 

lorsqu'après  Othman ,  Ali  eut  été  re(;onnu 

Am  684  calîfe  en  Arabie ,  et  Moavia  en  Syrie ,  leurs 

de  j.  G.  qnerelie;^  intestines,  et  celles  qui  suivirent  la 
mort  diézid,  fils  de  Moavia,  y  causèrent  de 
grands  troubles.  Les  Mardaïtes,  que.de  sa- 
vans  écrivains  croient  être  les  mêmes  quie  les 
Maronites ,  profitèrent  de  ces  divisions  pour 
descendre  de  leqrs  montagnes  ,  fixent  des 
courses  dans  la  Palestine»  qu'ils  ravagèrent, 

Théoph.  et  envahirent  tout  le  pays,  de  Vextréraité  du 

'cedîèn.  Liban  jusqu'aux  environs  de  J^usalem  : 
Hbt.    brave  nation ,  qui  aurait  pu  conserver  cette 

T!^Aii.  province  aux  chrétiens,  ou  du  moins  donner 
beaucoup  d'embarras  aux  Musulmans ,  si  les 
empereurs  grecs ,  jaloux  de  son  indépen- 
dance et  dç  ses  succès ,  ne  Teussent  indigne- 
ment trahie  et  sacrifiée. 

.  La  fin  de  la  dynastie  des  Gmmiades ,  et  le 
commencement  de  celle  des  Abbassîdes ,  fu- 
rent signalés  par  de  grands  tremblemens  de 
terre.  Un  grand  nombre  d'églises  et, de  mo- 
nastères fiirent  renversés  autour<lu  Jourdain 
et  en  Syrie  v  pendant  deux  mois,  d'épaisse^ 
ténèbres  dérobèrent  le  jpur ,  et  les  secousses 
violentes  et  multipliées  détruisirent  plusieurs 
villes..  ■    .  ■      y    ' 

Ces  calamités  n'empêchèrent  pas.fcjç^brc 
Eimac.  Abou-Jaaffar  Almanzor  d'augmenter  lé&t  axes 

Hist.  Sa-  des  chrétiens;  ils  fiirent  encore  plus  maltrai- 
tés sous  le  califat  de  Mahadi ,  et  sous  celui  de 
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MusaaI-Hadi,  son  fils.  Elle,  alors* patriarche 
de  Jérusalem ,  fut  exilé  au  fond  de  la  Perse. 
tes  députés  que  Taraise  lui  envoyait  pour    oriea» 
l'inviter  au  second  concile  de  Nicée ,  passant  ^^"*^^*- 
par  Antioche ,  y  furent  retenus  par  les  moi-  et  «Sir^  * 
nés  de  Syrie  :  ces  religieux  leur  représenter-, 
rent  qu'ils  s'exposeraient  inutilement  aux. 
plus  grands  péri  Is  ;  que  la  n  a tiôn  profane  sous 
la  tyrannie  de  laquelle  le  pays  gémissait,  n'y 
laissait  aucune  communication  libre  entre    ~ 
les  chrétiens  ;  qu'ils  y  étaient  accablés  d'im- 
pôts ,  et  sans  cesse  exposés  aux  avanies ,  aux 
vexations  et  aux  traitemens  les  plus  cruels;. 
C'est  vers  cette  époque  qu'un  calife  imagina 
de  les  obliger ,  ainsi  que  les  Juife ,  à  porter 
sur  leurs  mains  des  marques  imprimées  av)éc 
lin  fer  chaud ,  pour  les  distinguer  des  mu- 
sulmans. 

.  Haroun  al-Raschid ,  frère  et  successeur  de   a»  7  v 
Musa  al-Hadi ,  ne  leur  avait  pas  été  4'ahord^*^"  ^* 
plus  favorable  ;  mais  il  adoucit  leur  sort  en. 
considération  de  Charlemagne.  t)es  députés 
du  patriarche  et  des  chrétiens,  myoyés ^. 
Charles,  le  supplièrent  de  leur  accorder >sa 
protection  auprès  du  ealife,  dont  ils  con- 
naissaient la  haute  estime  pour  ce  prince. 
Charles  les  reçut  avec  bonté,  et  à  leur  dé- 
part il  les  fit  accompagner  par  quelques  re- 
ligieux chargés  de  ses  largesses  pour  le  pa- 
triarche ,  et  d'aumôflès^ppurles  chrétiens  în- 
Jîgeris.  Ces  religieux  avaient  or(î(rè  d^aller  dé 
sa  part  trouver  le  califç,  dç  lui  offrir  lés  ri-» 
dties  présens  qu'il  lui  envoyait,  et  de  lui  re* 
commander  les  chrétiens.  Haroun  n'était  pas 

17- 
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d'un  caractère  a  se  laisser  vaincre  en  gën^o- 
sîté;  il  renvoya  à  Charles  de  grands  présem , 
auxquels  il  joignit  une  cession  anthentioae 
de  la  preprîëlé  du  Saint-Sépulcre  (i).  Les 
pèlerins  latins  avaient  dès  lors  nn  hôpital 
près  du  couvent  et  de  Téglise  de  Saînle-Ma- 
rie  :  Charlemagne  enrichit  cette  ^lise  d'une 
bellebiblîothèque,vueparBemardle  moine, 
qui  fit  quelque  temps  après  le  voyage  de  Jé- 
«-^v.  rosalèra ,  et  qui  l'appelle  nobilissimam  bi- 

feiiî.  4.""  bliothecam. 

La  mort  d'Haroun  plongea  la  Palestine 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Pendant  que 
les  enfans  du  calife  se  disputaient  l'empire, 
divers  usurpateurs  envahirent  cette  province 
et  la  ravagèrent.  Eleuthéropolîs  fut  détruite, 
et  ses  habitans  emmenés  en  captivité  :  cette 
ville,  bâtie  sous  les  empereurs  romains,  et  d^ 
venue  florissante ,  neserelevapasdesa  chute. 
Ascalon,  Gaza,  Sariphea  et  plusieurs  antres 
villes  forent  pillées.  Les  barbares  répan- 
daient de  toutes  parts  la  désolation  et  la  ter- 
reur :  tout  fuyait  ;  et  ceux  des  solitaires  de 
Saint-Sabàs  qui  ne  voulurent  point  quitter 
leur  laure  ou  monastère ,  y  furent  les  uns 
blessés ,  les  atutrcs  égorgés  ou  étouffés  par  la 
fumée. 

^^iQ^     Au  milieu  de  ces  troubles,  Ahmed ,  tore 

(i)  Charkmagne  çi^wogFtii  beaucoup  d'auniAaes  aux 
c}»rétiexit  de  Palestine  \  daas  ses  capitulaires ,  il  y  en  a 
uh  qui  porte  le  iiXxe  de  Eleemosynâ  mitundd  aaJewu- 
salent,  an  8'i6  Ce  priuce ,  dit  Eeiiihard ,  redier^»  l'a- 
mitié des  princes  d  outre-mev,  aiin  de  faire  parvemr  àa 
secours  aux  chrétieus  de  leur  domination.  In  f^it.  Cm* 
tvli  Magni. 
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toulounide,  s'empara  de  TEgypte ,  dont  il 
était  gouverneur  pour  le  calife  de  Bagdad  ; 
et  Gamarowiah  son  fils ,  poussant  ses  con- 
quêtes de  proche  en  proche,  se  rendit  maî- 
tre de  la  Palestine ,  et  porta  sa  domination 
jusqu'à  FEuphrate.  Mais  le  fils  de  ce  prince 
ayant  été  vamcu  par  les  généraux  du  califit , 
fut  pris  et  transporté  à  Bagdad ,  où  il  mou- 
rut. Ainsi  fut  éteinte ,  en  moins  d'un  demi-   ak  jjoS 
siècle,  la  maison  de  ces  usurpateurs.  C'est ^*'*^* 
sous  cette  dynastie  que  le  patriarche  de  Je-  nwheru 
rusalem,  Elîe  III,  écrivit  à  Charles-le-Gros,  ïom'^^*î»?p. 
aux  seigneurs  et  dames  de  sa  cour ,  et  à  tous  ^7*- 
les  prélats  français  :  il  leur  demandait  des  se- 
cours pour  le  rétablissement  des  églises  de 
Palestine,  et  le  recouvrement  des  vases  sa- 
crés qu'il  avait  été  obligé  d'engager  pour  les 
réparations  les  plus -urgentes.  Elie  leur  rap- 
pelait l'état  déplorable  des  chrétiens  du  pays, 
«  Nous  ne  vous  ferons  point ,  dit-il,  le  dé- 
'>  tail  de  nos  maux  ;  ils  vous  sont  assez  con- 
p  nus  par  ce  que  vous  en  racontent  tous  les 
»  jours  ceux  qui,  après  avoir  visité  les  saints 
»  lieux,  rètouinnent  auprès  de  vous.  » 

Par  la  défaite  des  Toulounides,  TEgypte, 
la  Syrie  et  la  Palestine,  qu'ils  avaient  enva- 
hies ,  retournèrent  aux  califes  de  Bagdad  , 
Îui  ne  tardèrent  point  à  les  perdre  encore. 
»e  Turc  Mahomet  Ikhschid  s'empara  de  aw^si 
*'^gypt^»  comme  avait  fait  Ahmed  ;  et  de^»'-^- 
gouverneur  de  cette  province,  il  s'en  fit  aussi 
le  souverain.  Il  y  joignit  bientôt  une  partie 
de  la  Palestine.  L'émir  Rayak ,  qui  com- 
mandait à  Alep  et  à  Ramla ,  voulut  arrêter 
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ses  progrès;  il  fit  marcher  contre  lui  on  corps 
de  troupes  qulkhschid  battit  près  de  cette 
dernière  place.  L'émir  vaincu  la  céda  an 
vainqueur,  à  condition  qu'il  lui  paierait  sor 
les  revenus  de  ce  canton  une  redevance  de 
i4o,ooo  dinars,  c'est-à-dire,  plus  de  deux 
millions  de  notre  monnaie;  preuve  qne  ce 
canton  était  encore  fertile  et  d'un  assez  grand 
produit.  Les  rois  de  France  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  répandaient  leurs  pieuses  largesses 
sur  les  chrétiens  de  l'Orient.  Guillaurpè  le 
Conquérant  et  Richard  I*'  leur  envoyaient 
aloi^s  des  secours  abondans,  et  Richard  H  fil 
tenir  à  Jérusalem  jusqu'à  cent  marcs  d'or. 

Les  Ikhschidites  ne  fhrent  pas  plus  heu- 
reux que  les  Toulounides  :  d'autres  usurpa- 
teurs ne  tardèrent  pas  à  leur  enlever  cette 

An  968  province.  C'étaient  les  Fatimites,  prétendus 
^J.c.  descendans  de  la  fille  d'AK  ,  établis  près  de 
Cyrène:  ils  entrèrent  en  Egypte;  et  après 
l'avoir  conquise,  ils  marchèrent  versRanila, 
qui  se  soumît ,  ainsi  que  Tibériàde  et  plu- 
sieurs autres  places. 

Pendant  qu'ils  envahissaient  ces  provinces, 

Aw  984  Orlok ,  turc  de  naissance ,  s'empara  de  Jé- 
aej.  c.  rysalem  ,  dont  les  Seljoucîdes  d'Alep  lui 
avaient  donné  l'investiture  :  il  y  régna  quel- 
que temps,  et  ses  enfanss'y  maintinrent  jus- 
qu'au califat  de  Mostali.  Les  troupes  de  ce 
calife  égyptien  assiégèrent  la  place  :  ils  la  pri- 
rent et  en  chassèrent  les  Ortokides.  Ivrfô 
de  leur  victoire ,  ils  en  abusèrent ,  sùrto^it 
contre  les  chrétiens  *,  qu'ils  traitèrent  avec 
une  extrême  rigueur.      ». 
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Aziz,  second  calife  falimîte  ,  eut  quelques  _.^ï«f«' 

•!/*.•*!      Hi«t.  8*- 

menagemens  pour  eux ,  en  considération  de  rac.  p. 
Marie,  chrétienne  niclchîte,  qu'il  avait  épôu-  *^7-    ^ 
sée  :  elle  avait  deux  frères  ;  Azîz  fit  Vuii  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  et  l'autre  patriarche 
de  Jérusalem. 

Hakem,  qui  succéda  à  son.  père  Aziz  ,    Airggs 
quoique  fils  d'une  chrétienne,  n'en  persécuta^*'*  ^* 
pas  moins  les  chrétiens.  Par  son  ordre ,  Jé- 
rusalem fut  livrée  au  pillage ,  l'église  duSaint-  liimac.  p. 
Sépulcre  fut  abattue ,  et  les  chrétiens  cruel-  SL^oVrlli 
lement  opprimés.  Au  méjirîs  des  traités,  il ^i»i>y"- 
leur  enleva  leurs  privilèges,  les  accabla  d'im-  p^**a  *i*. 
pAts ,  et  leur  défendit  de  célébrer  leurs  fêtef^;  |^"^^^** 
il  les  obligeait  à  s'enfermer  dans  leurs  mai-  triarch. 
sons  ;  encore  n'y  étaient-ils  pas  en  sûret^  :  on  ^l'um, 
leur  y  jetait  des  ordures ,  oïi  les  accablait  de 
pierres,  on  enfonçait  leurs  portes;  pour' un 
mot,  et  spr  la  plss  légère  accusation,  sans 
jugement  étfsans  examen,  on  les  traînait  au    ^^ 
supplice,  on  confiisquait  leurs  biens,  on  leur 
enlevait  leurs  enfans,  qu'on  engageait  par 
caresses,  ou  qu*^on  forçait  par  des  menaces  , 
et  quelquefois  par  tortures  ;  à  abjurer  leur 
foi.  Le   patriarche  Oreste  ,  quoique  oncle 
d'Hakem  ,  ne  fut  pas  épargné;  ce  monstre 
lui  fit  crever  les  yeux.  Il  persécutait  detnême 
les  chrétiens  d'Egypte;  ilen  força  plus  de 
vingt  mille  à  renoncer  à  leur  religion ,  et 
s'empara  dans  ses  états  de  plus  de  trente  mille 
maisons,  qu'il  pilla,  et  dont  il  fit  abattre  une 
partie.  Mais,  quelque  temps  après,  chan- 
geant d'idée,  il  rendit  toutes  celles  qui  n'a* 
vaîent  pas  été  détruites,  et  permit  à  tous  ceux 
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qui  avaient  abjuré  le  christianisnie  de  retonr- 
ner  à  leur  ancienne  croyance.  Ce  calife  ex- 
travagant et  cruel ,  Fennemi  commun  des 
chrétiens,  des  Juifs  et  des  mahométans,  ausd 
détesté  dans  sa  famille  que  par  ses  sujets,  fiit 
assasâné ,  par  Tordre  de  sa  propre  sœur , 
en  I02I. 
wiUenn.     Sou  fils ,  jcunc  prînce  d'un  esjHit  doux  et 
rV-  "  6-  ^6^  »  renouvela  les  traités  faits  avec  les  em- 
Renaudot  pereurs  grecs  ,  et  traita  les  chrétiens  avec 
"i*;J£*"  bonté  :  il  leur  permit  de  rebâtir  Téglise  de 
rA\ex.  p.  la  Résurrection,  abattue  par  son  père.  Une 
^       partie  de  la  dépense  fut  faite  aux  frais  de  Ma- 
rie, aïeule  du  calife.  Constantin  Monomaque 
envoya  de  Constantinople  de  grosses  sommes 
pour  cet  objet  au  patriarche  Nicéphore;  et 
les  pieux  péljsrîns ,  qui  venaient  en  foule  à 
Jértisalem  de  toutes  les;  parties  du  monde,  y 
contribuèrent  aussi  par  fleurs  largesses  :  car 
les  dangers ,  les  avanies ,   les  persécutions 
même  n'avaient  point  afTaibli  la  dévotion 
au  voyage  de  Tarre-Saînte  ;  rafÛuaace,  au 
contraire,  paraissait  plus  grande  que  jamais. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  religieux  ou 
des  hommes  du  peuple,  c'étaient  des  person- 
nes de  la  plus  haute  qualité ,  des  seigneurs, 
des  princes  et  des  princesses,  qui  s'y  rendaient 
de  tous  les  états  chrétiens.  Le  concours  des 
Juifs  n'était  pas  moins  grand.  D'un  autre  cô- 
té, la  religion  y  attirait  aussi  les  musulmans: 
il  y  eut  même  plusieurs  califes  qui  firent  k 
pèlerinage  de  Jérusalem;  et  quelques-uns, 
par  respect  pour  cette  cité  sainte  (  c'est  le 
nom  que  les  musulmans  lui  donnent  ),  vou^ 
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lurent  y  être  enterrés.  Ainsi  celle  ville  célè- 
bre était,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  un 
centre  commun  de  dévotion  pour  les  trois 
plus  grandes  religions  du  monde. 

Cependant  la  Palestine,  si  souvent  rava-  Airio6i 
gée,  n'offrait  aux  yeux  que  des  ruines;  la^^^' 
plupart  de  ses  villes,  sa  capitale  même, 
étaient  démantelées.  Le  calife  obligea,  par 
un  édit,  tous  les  habitans  à  réparer  leurs 
murs  et  leurs  tours.  Les  chrétiens,  qui  étaient 
^n  graud  nombre  dans  Jérusalem ,  forent 
chargés  du  quart  des  frais.  Trop  pauvres  pour 
faire  cette  dépense ,  ils  recoururent  à  Cons- 
tantin Ducas ,  qui  leur  donna  des  fonds ,  à 
condition  que  le  quartier  de  la  ville  dont  ik 
relèveraient  les  murs  ne  serait  habité  que  par 
les  chrétiens,  et  qu'ik  n'y  dépendraient  que 
de  la  juridiction  du  patriarche;  condition 
qui  fut  acceptée  par  le  calife. 

Les  villes  étaient  à  peine  réparées,  qu'aune 
partie  fut  détruite  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre;  Ramla  fut  renversée ,  et  il  y 
périt  plus  de  vingt-cinq  mille  personnes.  Un 
siècle  auparavant  il  y  en  avait  eu  en  Syrie  un 
terrible ,  qui  avait  détruit  Laodicée,  renversé 
tîîiiq  cents  maisons  à  Ântioche,  brisé  et  pré* 
cîpité  dans  la  mer  la  montagne  de  la  Roche  : 
une  rivière  avait  disparu  pendant  plus  d'une 
4iene ,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ette  était 
devenue  ;  et  les  sources  de  la  Mecque^  à  une 
si  grande  distance ,  avaient  été  taries.  La 
Palestine  avait  sans  doute  beaucoup  souffert  - 
de  ce  tremblement;  mais  celui  de  io66  lui, 
lut  encore  plus  funeste.  Quelques  commen- 
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tateurs  ont  prétendu  que  du  temps  d'Eze- 
chiâs  il  y  avaiit  autour  de  Jérusaleni  pkis  de 
ruisseaux  et  plus  de  sources  qu'il  n'y  en  eut 
depuis.  Ces  trerablemens  de  terre  multiplia 
peuvent  donner  quelque  probabilité  a  cette 
opinion;  et  le  lac  de  Sodome,  les  puits  de 
bitume^  Idéaux  thermales  et  sulfureuaes» 
répandus  dans  ce  pays ,  annoncent  assez  qu'il 
a  dû  être  sujet  à  ces  convulsions,  de  la  natu- 
re. C'est  sans  doute  à  quelque  cause  de  ce 
genre  qu'on  doit  attribuer  ces  hauteurs  es^ 
carpées,  ces  profondes  et  noires  vallées ,  et 
tous  ces  affreux  précipices  que  le  désert'dela 
)  Quarantane,  entre  Jérusalem  et  Jéricho, 
offre  aux  yeux  du  voyageur  effrayé. 

La  mort  de  Daher  fut  un  nouveau  mal- 
heur pour  jla  Palestine.  Melec&chah ,  turc 
seljoucide ,  profita  de  cette  circonstance  pour 
Ah  io7«  attaquer  l'Egypte  :  il  y  envoya  le  carismien 
aej.c.   Afsîs,  qui,  revenant  dé  cette  lexpédit ion, 
mît  le  siège  devant  JéiTisalem ,  la  prit  et  la 
Eimac.  pîiïa-  On  ne  peut  dire  à  quels  excès  il  s'y  li- 
uift.sar.  yra  avcc  sa  féroce  troupe.  C'est  particuHère- 
^*  */     ment  à  ces  barbares  que  les  écrivains  arabes 
attribuent  les  dévastations  qu'éprouvèrent  à 
cette  époque  là  Palestine  et  sa  capitale.  Les 
Ortokides,  qui  avaient  abandonné  Jérnsa- 
Jem  ,  y  rentrèrent  et  s'y  défendirent  avec  vi- 
gueur jcontre  Rédouaii,  autre   turc  sdjou- 
cide ,  prince  d'Alep ,  qui  voulut  les  surpren- 
dre ,  et  fut  repoussé  ru  s'en  vengea  sur  tout 
le  pays,  où  il  acheva  de  détruire  tout  ce  qui 
avait  échappé  à  la  fureur  des  Carismifens. 
Les  Ortokides,  rétablis  à  Jérusalem,' y 
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rendirent  la  condition  dès  chrétiens  plus  dé-  wiUem. 
plorable  que  jamais.  Sous  ces  usurpateurs,  ^Yô/*' 
Us  vivaient  dans  de  continuelles  alarmes, 
exposés  à  tout  instant  aux  vexations  les  plus 
iûjnstes ,  aux  ti^itemens  les  plus  cruels ,  à 
l'esclavage  et  à  la  mort  ;  et  ce  qui  comblait 
leur  affliction ,  c'était  de  voir  ces  barbares 
entrer  dàtis  leurs  'églises,  interrompre  les 
saints  my^res  peu*  leurs  cris,  profaner  les 
autels ,  renverser ,  fouler  aux  pieds  Iqs  vases 
sacrés ,  et  accabler  de  coups  le  peuple  ^  le 
clergé  et  le  patriarche  même,  qu'ils  traî- 
naient souvent  en  prison  sons  les  plus  frivoles 
prétextes*  deux  que  la^ dévotion  amenait  aux 
lieux  saints  étaient  ^ur  la  plupart  maltrai- 
tés et  pillés  à  leur  débarquement  ou  sur  les 
routes;  et  ne  pouvant  plus  payer  la  somme 
qu'on  exigeait  d'eux  pour  leur  permettre 
l'entrée  de  la  ville,  ils  restaient  hors  des  murs, 
manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie ,  craignant  tcnit  de  l'insolence  et  de  la 
brutalité  des  infidèles,  et  n'ayant  de  res- 
soilrces  que  dans  k&tharités  des  chrétiens  du 
dedans,  pour  qui, ib  étaient  une  nouvelle 
charge. 

Cependant  les  Fatimites ,  qui  regrettaient  An  1096. 
toujours  la  Pale^ine  et  sa  capitale,  entrèrent  *  Abnif. 
dans  le  pays  avec  une  nombreuse  armée,  se  ,^"f^; 
présenterait  devant  la  place,  et  en  appro-p.  asiet 
-chèrent'  toutes  leurs  machines.  Les  assiégés  G.?ignw! 
se  défendirent  d'abord  avec  couraffe;  mais,  hïsi.  de» 

/   .^  j  *      .  •!     Huns.    t. 

après  une  résistance  «  de  quarante  jours,  ils  2,  part,  a, 
furent  coattamts  de  se  rendre.  Les  vain-  p-  '**  • 
queurs  entrèrent  idans  la  ville ,  et  en  chasse- 
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rent  pour  toujours  les  Orlokîdes.  Maïs  les 
falimites  eux-mêmes  n'étaient  pas  destinés  à 
rester  loug-temf^  en  possession  de  cette  con- 
quête. 

Depuis  Charlemagne  et  Charles  le  Gros, 
les  plaintes  des  chrétiens  de  la  Palestine  ne 
cessaient  de  retentir  aux  oreilles  des  princes 
de  rOccident.  Les  pèlerins  qui  continuèrent 
de  visiter  les  ^nts  lieux,  de  retour  dans  leur 
patrie ,  y  racontaient  ce  qu'ils  avaient  souf^ 
•^ï T?!  fert ,  et  ce  que  les  chrétiens  du  pays  souf- 
c.t  êts.  fraient  tous  les  jours  de  la  part  des  infidèles. 
Ces  trîstes  récits  échauffèrent  les  esprits  :  on 
plaignait  des  frères  indignement  opprimés; 
on  s'attendrissait  sur  leurs  maux;  on  brûlait 
de  les  vengea*  :  déjà  même  les  peuples  repro- 
chaient aux  princes  leur  lâche  indifférence; 
déjà  quelques  se^neurs ,  et  un  concile  de 
trente-sept  évêques ,  tenu  à  Autnn ,  avaient 
délibéré  sur  cette  matière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre-, 
sprnommé  VHermUe^  pr^re  du  diocèse  d'A- 
miens ,  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Té- 
moin des  vexations,  des  outrages,  des  tour- 
mens  auxquels  les  chrétiens  y  étaient  exposés , 
cet  homme,  qui,  sous  un  extérieur  simple , 
cachait  une  âme  forte ,  conçut  le  projet  de 
'^  les  délivrer  de  Fopp'ession  ;  il  en  conféra  avec 
le  patriarche ,  et  ils  convinrent  que  le  seul 
moyen  de  réussir  était  d'appeler  à  leur  se- 
cours les  chrétiens  d'Occident ,  et  dé  s'adres- 
ser au  pape  pour  les  y  «engager.  De  retour  en 
Europe ,  Pierre  présmlè  au  souverain  Pon- 
tife les  plaintes  et  ks  w£ux  de  la  Palestine 
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chrëtienne  :  il  l'émeut,  le  décidé,  et ,  par  son 
ordre ,  parcourt  les  provinces ,  exhorte  tou* 
les  fidèles  à  voler  à  la  défense  de  leurs  frères. 
Ses  discours  pathétiques  ,  et  les  peintures 
touchantes  qu'il  faisait  partout  des  maux  des 
chrétiens ,  achevèrent  d'ébranler  les  esprits. 
Les  Français, surtout,  nation  sensible ,  avide 
iie  gloire  et  de  nouveauté,  saisirent,  avec  leur 
vivacité  ordinaire,  ces  pieuses  et  nobles  idées; 
et ,  an  premier  discours  d'Urbain  II  au  con- 
cile de  Clermont ,  une  multitude  d'évéques, 
d'abbés,  de  princes,  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers se  croisèrent  à  Tenvi.  Nos  pères,  ose- 
rons-nous le  dire  maintenant  sans  rougir , 
nos  pères  furent  les  premiers  à  entrer  dans 
ces  expéditions  célèbres,  tant  vantées  alors , 
tant  blâmées  de  nos  jours  par  quelques  écri- 
vains, censeurs  sévères,  plus  flairés  sans 
doute,  plus  ji:istes  et  plus  humains  que  les 
Foulques  de  NeuilK ,  les  Bernard ,  les  Gode- 
froi  de  Bouillon ,  les  Louis  IX.  Mais  leurs 
déclamations  ,  répétées  par  une  multitude 
d'échos ,  n'en  imposeront  point  au  sage  :  il 
ne  jugera  pas  de  l'entreprise  par  le  succès , 
et  ne  confondra  point  la  noblesse  du  projet 
avec  les  imprudences  de  l'exécution  ;  il  dis- 
tinguera les  motifs  généreux  qui,  frappèrent 
d'abord  et  entraînèrent  les  esprits ,  des  vues 
secondaires  que  l'intérêt  et  l'aenibition  pu- 
rent y  mêler;  et  en  condamnant  la  licence , 
les  perfidies,  les  atrocités  de  quelques  croisés, 
il  ne  refusera  pas  de  justes  éloges  aux  actions 
éclatantes  de  piété,  de  justice ,  de  magnani- 
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mUë  et  de  valeur  héroïque  par  lesquelles  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sî^alèrent. 

Quoi  cra'îl  en  soit ,  il  résulte  des  faîts  que 
je  viens  de  rapporter ,  i®.  qu'à  ne  compter 
que  depuis  la  mort  du  ealife  Haroun  y  pen- 
dant l'espace  d'environ  trois  cents  ans  ,  la 
Palestiifie  ne  cessa  pas  d^étre  envahie  par  une 
suite  d'usurpateurs  barbares,  toulounides, 
âkhschidites ,  fatimites,  ortokides,  fatiini- 
tes  encore ,  qui  se  l'enlevaient  les  uns  aux 
•autres,  et  la  ravageaient  tour  à  tour;  2«.  que 
ces  barbares ,  en  opprimant  et  persécutant 
les  chrétiens ,  comme  ils  le  firent  au  mépris 
des  traités  ^et  de  l'humanité ,  leur  donnèrent 
le  droit  de  secouer  une  domination  injuste  et 
lyranniquement  exercée;  3».  que  ces  usur- 
pateurs, en  s'enlevant  réciproquement  la 
Palestine ,  comme  les  califes  en  la  conqué- 
rant ,  prouvent ,  par  leurs  efforts  même  à 
s'en  rendre  maîtres,  qu'ils  ne  la  regardaient 
pas  comme  un  pays  misérable. 

Nous  allons  voir  maintenant  que,  malgré 
les  dévastations  multipliées  de  tous  ces  bar- 
bares, elle  conservait  encore ,  au  temps  dont 
nous  parlons,  quelques  traces  de  sa  fertilité , 
et  au  moins,  dans  ses  ruines ,  des  témoigna- 
ges Je  son  ancienne  splendeur.  C'est  ce  que 
nous  apprennent  *quelc[ues  voyageurs  de  ce 
temps ,  dont  les  relations  nous  sont  parve- 
nues. 

La  plus  détaillée  est  celle  du  voyage  d'Ar- 
culfe,  évéque  français,  qui  alla  ^dsiter  les 
saints  lieux  après  la*  conquête  ii'Omar ,  vers 
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là  fin  du  septiè|fne  siècle.  Battu  par  la  tepfi- 
-pête  en  revenant  en  France  ,  le  prélat  filt 
obligé  de  relâcher  en  Grande-Br etajgne ,  où 
il  passa  quelque  temps  au  monastère  de  l'abbé' 
-Adamannus.  C'est  d'apcès  ses  entretiens  et  ses 
instructions ,  que  l'abbé  écrivit  la  relation 
dont  nous  allons  donner  l'extrait;  relation 
précieuse  par  quelques  observations  intéres- 
santes, et  parce  que  c'est  celle  qui  nous  four- 
nît le  plus  de  lumières  sur  l'état  de  la  Pales- 
tine à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons^ 

Arculfe  rapportait  que  ,  pour  aller  de  Ap.  Ve- 
Barna ,  qu'il  appelle  Arimathie  ^  à  ^^/^'^J*''^^ 
(  c'est  le  nom  qu^on  donnait  encore  à  Jéru-  aMicti»,c. 
salem  ) ,  il  fallait  passer  par  des  montagnes^' 
âpres  et  pierreuses;  mais  que  la  route  dé  Cé- 
sarée  à  cette  capitale  était  au  contraire  belle 
et  comtnode;  qu'on  y  trouvait  beaucoup  de 
terrains  fertiles  et  de  grandes  plaines  parse- 
Tuées  de  plantations  d'oliviers;  que  Jérusalem 
était  une  assez  grande  ville ,  entourée  d'une 
enceinte  de  bons  murs  flanqués  de  quatre- 
vingts  tours;  qu'il  y  avait  beaucoup  de  belles 
maisons  particulières  et  autres  édifices  bâtis 
en  pierres  de  taille ,  et  plusieurs  grandes  et 
magnifiques  églises,  celle  du  SainttSépulcre, 
de  forme  ronde,  celle  de  Sainte-Marie  ,  qui 
était  carrée ,  une  très-grande  sur  le  mont 
Sion,  etc.;  que  ceUe  ville  n'était  pas  sans 
commerce ,  et  que  le  i5.  septembre  il  s'y  te- 
nait une  foire  célèbre ,  à  laquelle  se  rendaient 
un  grand  nombre  de  marchanda  de  toutes 
nations. 

En  parcourant  les  environs  de  Jérusalem, 
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Tévêque  vît  beaucoup  d'autres  églises  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  à  Béthanie,  à  Gethsé- 
mani ,  etc, ,  et  une  très-belle  sur  la  .monta- 
gne des  Oliviers,  dont  les  lampes  multipliées 
formaient  pendant  la  nuit  une  agréable  illu- 
mination. 

Béthanie  offrait  à  la  vue  une  petite  cam- 
pagne en  labour ,  entourée  d'une  grande  fo* 
rêt  d'oliviers,  campulum  magna  circtwnita' 
ium  olivarum  syhâ.  Le  mont, des  Oliviers 
n'avait  guère  que  cette  espèce  d'arbres,  avec 
des  vignes  et  de  belles  moissons  d'orge  et  de 
froment ,  segetes  frumenti  et  hordei  valdè 
lœiœ  consurgunL  Un  écrivain  moderne  a 
prétendu  que  la  Palestine  n'avait  jamais  pro- 
duit que  de  l'orge  :  la  relation  d'Ârculfe  lui 
aurait  appris  le  contraire. 

Â  Bethléem ,  le  prélat  vit  une  superbe 
église ,  décorée  de  colonnes  de  marbre ,  â 
belles,  qu'un  des  califes  voulut,  dit-il,  les 
faire  transporter  dans  son  palais  de  Baby- 
lope.  Un  autre  voyageur  en  a  dit  autant  de 
celles  de  l'église  de  Gethsémanî. 

Il  remarqua  à  Hébron  le  fameux  chêne , 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelle ,  et  non  térâ>inthe; 
la  colline  deMambré,  couverte  de  pâturages 
émaillés  de  fleurs ,  herbosus  et  f tondus;  une 
montagne  de  médiocre  étendue ,  où  l'on  cou- 
pait des  pins  qu'on  transportait  à  Jérusalem , 
pour  le  chauflage ,  à  dos  de  chameaux ,  n'y 
ayant  point ,  dit-il ,  d'autres  voitures  dans 
le  pays.  Les  environs  d'Hébron  lui  parurent 
semés  de  villages  très-peuplés. 

De  cette  ville ,  notre  voyageur  passe  à  En- 
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lion ,  où  îl  admire  la  fertilité  du  terroir , 
abondant  en  tontes  sortes  de  productions;  et 
d'Ennon  à  Jéricho,  dont  il  ne  restait  plus 
que  remplacement,  couvert  de  blés  et  de 
vignes ,  sans  aucune  maison.  Mais ,  entre 
cette  ville  et  le  Jourdain ,  il  vit  de  grandes 
plantations  de  palmiers,  entremêlées  .de  ter- 
res labourables  et  d'habitations  ,  où  rési*- 
daient,  dit-il ,  des  Chananéens ,  c^est-à-dire 
apparemment  des  mahométans. 

Il  parle  de  la  mer  Morte ,  et  confirme  ce 
que  j'ai  dit  du  profit  qu'on  pouvait  tirer  de  . 
^s  sels.  Ses  eaux ,  dît-îl ,  poussées  par  le  vei^t 
sur  les  rivages,  et  évaporées  par  le  soleil,  don- 
neùt  une  grande  quantité  de  sels  très-pro- 
fitable ,  non-seulement  aux  habitans  du  voi- 
sinage,  mais  même  aux  uations  éloignées. 
Sal  efjicit  per  ilUus  circuitum  ahundanter 
haberi  quod  non  ^ofùjn  vicinis ,  sed  et  longe 
posiiis  riaiionibus  magni^m  profectumpras:' 
bei. 

Quelques  modernes  ont  prétendu  que  le  B^i-ift. 
Jourdain  ne  se  déborde  point  ;  mais  s  il  ne  se  *'  **  "' 
déborde  pas  maintenant ,  il  se  débordait  du 
temps  de  Josué ,  et  même  du  temps  d'Ar- 
culfe  :  Tévêque  l'atteste  ;  et  il  ajoute  que 
«  quand  il  le  vit,  sa  largeur  était  du  jet 
»  d'une  pierre,  lancée  avec  la  fronde  par 
»  un  homme  vigoureux.  »  Sans  parler  de 

Plusieurs  autres  causes  qui  ont  pu  contri- 
uer  à  ce  changement ,  les  débordemens  de 
ce  fleuve  ont  du  décroître  et  même  cesser 
entièrement  lorsque  son  Ut  est  devenu  plus 
profond,    . 
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Sî  rîgnorance  est  crédule ,  le  deiui-savoir 
est  présoniptuenx,  toujours  prêt  à  nier  les 
faite  les  nrieuX  attestes.  L'évangile  rapporte 
que  Jean-Baptiste ,  dans  le  désert ,  vivait  àt 
sauterelles.  Parce  qu'on  n'en  mange  point 
parmi  nous^  quelques  critiques,  plus  hardie 
contradicteurs  qu'habiles  naturalistes ,  ont 
osé  contester  le  fait.  Pour  leur  répondre , 
des  commentateurs ,  auxquels  leur  autorité 
en  imposait ,  ont  cherché  à  donner  un  autre 
sens  au  mot  àKpîJ^ç  du  texte  évangélique  :  ils 
ont  dît  que  ce  mot  pouvait  signifier ,  dank 
cet  endroit ,  les  sommités  encore  tendres  de 
quelques  arbres,  et  que  c'était  là  de  quoi 
vivait  le  saint  précurseur.  Us  se  seraient  épar- 
gné la  peine  de  recourir  à  cette  exj>lîcation 
forcée,  s'ils  eussent  connu  la  relation  du 
voyage  d'Arculfe  :  l'évêque  y  assure  «  qu'il 
»  avait  vti ,  dans  les  lieux  où  baptisait  saint 
»  Jçan ,  des  multitudes  de  petites  sauterelles 
»  sautant  dans  l'herbe  comme  des  grenouil- 
»  les  ;  que  les  pauvres  gens  lés  ramassaient 
»  et  qu'ils  les  mangeaient  frites  à  l'huile.  » 
C'était  là  le  meilleur  commentaire  qu'on 
pût  faire  de  ce  texte  de  l'ëvangile  et  de  la  loi 
du  Pentateuque ,  où  Moïse ,  défendant  aux 
Israélites  de  manger  diverses  espèces  de  sau- 
terelles, leur  en  permet  quelques  autres. 
Des  voyageurs  modernes  ont  vérifié  l'obser- 
1^-  V-..  vation  d'Arculfe  :  et  l'on  ne  doute  plus  niain- 
Descr.de: tenant  qu  lin  y  ait  quelques  espèces  de  sau- 
é^'decV  terelles  qu'on  mangeait  autrefois ,  et  qu'où 
PJ2^-^-  mange  encore  à  présent  dans  ce  pays  et  dani 
'  les  contrées  voisines. 
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L'évê<|ue  ajoute  qn 'il  avait  vu  dans  ce  dé^ 
«ert  des  arbres  dont  les  feuilles  blanches,  lar- 
ges  et  rondes ,  se  broient  aisément  entre  les 
mains  et  ont  un  goût'  de  miel.  Les  moines 
prétendaient  que  c'était  là  le  miel  sauvage 
que  mangeait  saint  •  Jean.  Quelques  savâris 
modernes  prétendent  de  même  quela  manne 
qui ,  dans  ce  désert,  distille  des  arbres,  est  le 
miel  sauvage  de  l'écriture.  Nous  croyons, 
fort  inutile  de  recourir  à  ces  explications  par 
rapport  au  rifiiel  que  mangeait  le  précurseur  : 
nous  avons  vu  qu'il  y  avait  en  Palestine  une 
infinité  d'abeilles  sauvages  qui  faisaient  leurs 
ruches  dans  les  fentes  dés  rochers,  '^ans  les 
creux  des  arbres,  même  dans  les  têtes  d'anî- 
inTiux  desséchées;  et  nous  verrons  dans  là 
suite  des  voyageurs  assurer  que  ce  désert  était 
plein  de  ces  abeilles.  Pourquoi  aller  cher- 
cher ailleurs  le  miel  de  saint  Jean? 

Ge  désert,  au  temps  de  notre  voyageur,    Bca.i« 
était  un  lieu  célèbre  de  dévotion  :  il  y  vît  un  «pl^.* 
grand  monastère  et  une  chapelle  bâtie  sur  le  |^  ?i£ 
bord  du  Jourdain ,  à  l'endroit  où ,  disait-on,  biu.  acu 
avaient  été  gardés  les  vêtemens  de  Jésus- s^Beni 
Christ  pendant  qu'il  recevait  le  baptême.  ^**=*- »*«• 
Une  croix  plantée  dans  le  milieu  même  dup!?!?:''' 
lit  du  fleuve  indiquait  le  lieu  où  il  avait  été 
baptisé ,  et  un  pont  de  pierre  conduisait  du 
rivage  à  l'endroit  où  était  plantée  cette  croix. 
X'ét^it  près  de  cette  croix  qu'on  se  baignait 
par  dévotion.  Cette  dévotion  subsiste  encore; 
ceux  qui  vont  visiter  les  lieux  saints  se  bai- 
gnent en  cet  endroit. 

Arcuïfe,  remontant  le  Jouridain,  fit  Icg^f'  ^ 
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tour  de  la  mer  de  Galilée  :  il  vante ,  comme 
Pline ,  Teau  délicieuse ,  Texcellent  poisson 
de  cette  mer ,  et  les  belles  forêts  qui  ombra- 
geaient ses  bords.  Sur  le  terrain  occupé  au- 
trefois par  la  ville  de  Jéricho ,  le  prélat  vit 
des  moissons  et  des  vignes.  Entre  ce  liea  et 
le  Jourdain ,  qui  en  est  éloigné  de  cinq  oa 
six  milles ,   se  voyaient  des  plantations  de 

Cimiers  entrecoupées  de  terres  en  culture. 
loc  sanc      '  *^^^*  Thabor ,  qui  occupe  le  milieu  de 

^569^^' \si  Galilée,  offrait  des  coteaux  couverts  de 
toutes  parts  d'une  riche  végétation  ;  son  som- 
met formait  une  vaste  plaine  entourée  d'une 
très-grande  forêt.  Une  source  peu  éloignée 
de  Jéricho ,  et  qui  passait  pour  être  celle 
dont  Elisée  avait  adouci  les  eaux  anières  aur- 
paravant,  fécondait  le  terroir  qui  Tenvironr 
nait.  Dans  une  étendue  de  soixante  stades  en 
longueur  et  de  vingt  en  largeur ,  on  ne  voyait 
que  jardins  délicieux;  diverses  espèces  de 
palmiers  en  faisaient  rornement  et  la  ri- 

B«4.  »b  chesse.  C'était  là  que  l'on  cultivait  l'arbre 
«•p.  p.  (j'où  découle  le  baume  (i). 

Vers  l'an  765 ,  saint  GuiUebaud  {PT^U- 
baldus  ) ,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noît, fit  aussi  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte. 
Il  nous  est  resté  deux  relations  de  son  voyage, 
dont  l'une  a  été  écrite  par  une  religieuse  ; 
toutes  deux  sont  fort  courtes  et  peu  intéres- 
santes. On  y  voit  que  le  pieux  voyageur, 

(i)  Ces  parlîcularîtës ,  rapportées  par  Bède,  ne  se 
irouvent  pas  dans  le  Traité  de  rabbé  Adamannus ,  publié 
par  Mabulon  ,  sous  le  ti^re  de  Adamanni,,..  libri  très 
de  Locif  sanciïs ,   ex  relatione  Jrcuffi  epUcopi  §alU. 
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comme  la  plupart  des  écrivains  de  ce  temps,    CmîmS 
fait  naître  le  Jourdain  de  deux  sources  ou  u^^^'eâ^" 
ruisseaux,  qu'il  appelle  comme  eux,  le  yor^»*°*«*' 
et  le  Van;  qu  il  y  avait  alors  aux  environs  99. 
de  Samariede  grandes  plantations  d'oliviers, 
dans  lesquelles  il  fut  attaqué  par  un  lion  ;  et 
que  la  culture  desbaumiers  subsistait  encore 
en  partie  dans  la  Palestine;  car  on  nous  dit 
qu'il  acheta  à  Jérusalem  du  baume ,  et  qu'il 
le  cacha  au  fond  d'une  calebasse ,  mettant 
par>dessasde  l'huile  de  pétrole,  dont  l'odeur 
ne  laissait  pas  soupçonner  le  baume,  que  les 
douaniers  ou  autres  lui  auraient  sûrement 
enlevé. 

Un  siècle  après  saint  Guîllebaud  ,  Ber-ib  p-tis^ 
nard  le  moine ,  béùédictîn  comme  lui ,  alla  biul^A^T 
aussi  visiter  les  saints  lieux.  La  relation  qui  ^   o*^- 
nous  reste  de  son  voyage  n'offre  rien  de  re-  z.^^'X 
latif  à  l'objet  principal  de  nos  recherches  ;  p  ^*^- 
j'y  remarque  seulement  que  ce  voyageur  pa- 
raît être  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé 
du  feu  qui  s'allumait,  disait-on,  miraculeu- 
^ment  chaque  année,  aux  fêtes  de  Pâques  , 
dans  l'église  du  Saîîit-Sépulcre.  Un  auteur  du 
temps  rapporte  qu'un  calife  voulut  s'assurer 
par  lui-même  de  cette  merveille,  et  qu'il  en 
fut  témoin.  Oldric,  évêque  d'Orléans,  qui  fit  oiabRo. 
le  voyage  de  Terre-Sainte  au  commence- J"'^g-  '• 
ment  du  onzième  siècle,  atteste  qu'il  l'avait 
vu,  et  qu'un  mahométan  qui  i'en  était  mo- 
qué mourut  au  sortir  de  l'église.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  phénomène,  que  l'on  ne  peut  guère 
regarder  que  comme  une  pieuse  ruse ,  les 
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^  voyagear$  modernes  rapportent  qu'il  a  lieu 
encore  tous  les  âns< 
Léon.  Al-     Ce  fut  aussi  dans  le  onzième  siècle  que  le 
utii^.  Grec  Eugésippe  fit  le  même  voyage.  Dans  la 
^'  *   ■    courte  relation  qu'il  noUs  a  laissée  ,  il  parle 
beaucoup  des  églises  et  des  monastères  qu'il 
avait  visités ,  et  qui  étaient  encore  en  grand 
nombre;  mais  il  ne  dit  presque  rien  de  la 
nature  du  pays  :  on  y  voit  qu'on  transpor- 
tait alors  de  ^Palestine  en  Egypte  une  grande 
quantité  de  terre  rouge  d'Hébron ,  et  qu'on 
I  y  vendait  fort  cher  :  cette  terre,  dont  on  di- 
sait qu'Adam  avait  été  formé,  et  à  laquelle 
on  attribuait  de  grandes  vertus,  était  proba- 
blement un  absorbant  de  la  nature  de  la 
terre  sigillée  que  vend  encore  le  Grand-Sei- 
gneur. Ëugésippe  assure  que,  par  un  effet 
particulier  de  la  Providence,  cette  terre  rouge 
.  recroissait  chaque  année  à  proportion  de  ce 
qu'on  en  fouillait. 

Ce  Grec  fait  aussi  mention  du  faiïieux  té- 
rébinthe  de  Mambré  :  JuxtaHebron,  dit41, 
mons  Membra^  adradicem  cujus  ierebin- 
ihus  illa,  quœ  din  vocatur^  idesi,  ilex^  aut 
quercus,  11  dit  que  le'térébînthe  d'Abraham, 
dura  jusqu'au  temps  de  saint  Jérôme,  et  que 
celui  qu'il  vit  était  un  rejeton  de  Fancien. 
Pline  raconte  de  même  des  choses  merveil- 
leuses de  la  durée  de  certains  arbres. 

Ëugésippe  ajoute  que ,  de  son  temps  ,  on 
tirait  de  la  mer  Morte  beaucoup  de  bitume  y 
nécessaire,  dit-il,  à  divers  usages,  et  leshabi- 
tans  des  lieux  voisins  ramassaient  beaucoup 
d'alun  et  de  catarannL  J'ai  cherché  inutile- 
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ment  eeqûe ^signifie  ce  dernier  mot:  on  le 
troaVe  dans  le  Dictionnaire  de  du  Catige  ; 
Fauteur ,  qui  n'en  donne  point  la  significa- 
tion, proposé  de  lire  ^â|/or^7i/2/,  du  safran,    ^j 
au  lieu  de  caiarannL  Mais  cette  conjecture  med^t 
n'est  pas  satisfaisante  ;  car  il  parait  qu  il  doit  *^*;'^** 
être  question  ici ,  non  d'une  substance  végé-*  **»•      . 
taie,  conuKie  le  safran,  mais  d'une  substance 
minérale. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


DE  LA  JUDÉE. 
Depuis^  Ventrée  des  Francs  jusqu'à  Sèlim. 

J'ai  jÉait  voff,  dans  les  mémoires  précédons, 
ce<]ue|rat  la  Judéedçpuis  la  captivité  jusqu'à 
l'eotréeaei^. Francs  dans  ce  pays.  Je  nie  pro-^ 
pose  aujourd'hui  d'examiner  ce  qu'elle  a  été 
sous  la  domination  de  ces  nouveaux  maîtres 
j'u^u-à  la  conquête 4e  Sélim. 

Je.  diviserai  ce  mémoire  en  quatre  arti- 
cles :  dan^  le  premier,  je  suivrai  la  marche  ' 
des^J'rancs  defiuis  leur  entrée  dans  ce ^  pays; 
jusqu'à  la  mort  de  Baudouin  IV;  et  à  tï^-, 
sure  flu'ils  s'ejrnpareront  dq  quelques  lieux , 
j'en  dfécrîrai  la  situation,  le  terroir  et. les  cul- 
tures ,  d'après  le^  historiens  de  ce  temps: 
dans  le  deuxième ,  je  donnerai  une  idée  gé- 
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nérale  du  royaume  forme  par  lés  Francs,  de 
son  étendue ,  de  son  administration ,  de  ses 
forces,  etc.  :  dans  le  troisième,  je  reprendrai 
le  fil  de  rhistoire,  et  je  la  conduirai  jusqu'au 
conquérant  ottoman  ;  enfin,  dans  le  quatriè- 
me, je  recueillerai  les  principales  observa- 
tions des  voyageurs  qui  parcoururent  la  Pa- 
lestine à  celte  époque^  et  j  entrerai  avec  cnx 
dans  quelques  détails  sur  le  sol ,  les  produc- 
tions, le  commerce,  les  arts  et  les  singulari- 
tés de  ce  pays. 

AftTICLB  PREMIER. 

An  1099  Précis  de  r histoire  de  la  Judée  depuis  rentrée  des 
*  *  ^*  Francs  jusqu  à  la  mort  de  Baudoin  IV* 

wuierm.     Cc  fut  cu  1099  ^®  ^^  Fraucs  entr««it 
bwî.^Âi-  en  Palestine.  La  première  place  dont  ilss'em- 


'^mïndM'  P^ï*èrerit  fut  Rama ,  que  les  habitans  avaient 
aeAgiiet;  abandonnée  au  bruit  de  leur  approche.  Cette 
câinot'  villes  disent  les  historiens  Ai  temps,  était 
Maiih.  située  entre  la  nier  et  les  montagnes  de  Jé- 
^\T  rusalem ,  dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  ar- 
VitrUoo.  rosée  d'une  rivière ,  et  également  propre  aux 
grains,  aux  oliviers  et  aux  vignes.  Les  croi- 
sés y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  blé 
nettoyé  et  en  iheules,  du  vin  ;  de  Thuile,  et 
toutes  sortes  de  vivres;  ils  y  pissèrent  trois 
jours  Astos  Tabèndance;  àf  leur  départ ,  ils  y 
établirent  un  évêque ,  et  y  laissèrent  des 
chrétien  pour  ein  cultiver  les  chaliqps  et  le 
vignoble.- 

De  Rama,  île  prirent  la  route  de  Jérusàilcm 
par  Emmaiis»  où  ils  trouvèrent  beaucoup  de 
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comestibles,  des  sources  d'eaux  vives  et  des 
citernes.  Dans  la  chaleur  excessive  qu'il  fai-  Albert. 
sait  alors ,  cette  abondance  d'eau  leur  fiit  ex-  i^l^'ïi 
trêmeoient  agréable  :  ils  en  chargèrent  leurs  «'^^^^^ 
bétesde  somme,  et  ils  revinrent  en  chercher  camot.c. 
pendant  le  siège  de  Jérusalem.  Mathieu  Pa-  **;^^" 
ris  rapporte  qu'il  y  avait  près  d'Emmaûs  Tjr  i  7, 
une  fontaine  où  les  hommes  et  les  bestiaux  *"*  "*'' 
malades  recouvraient  souvent  la  santé,  et  p^^^^' 
qu'on  croyait  que  Notre-Seigneur  lui  avait  maj.  «a' 
communiqué  cette  vertu  en  s'y  lavant  les*^'"*^^ 

Sieds;  tradition  pieuse,  mais  peu  fondée, 
[ous  avons  vu,  dans  les  mémoîresprécédens, 
que  ce  Ueu  était  renommé  dans  l'antiquité 
par  ses  eaux  médicinales  et  ses  bains  chauds. 
Tandis  que  l'armée  marchait  vers  Jéru- 
salem ,  Tancrède  et  Baudoin  du  Bourg  s'en 
détachèrent  et  marchèrent  à  Bethléem;  ils 
y  furent  reçus  par  les  chrétiens  gr^s  et  sy- 
ri^is  comme  des  libérateurs  que  le  ciel  leur 
envoyait.  Cette  ville  conservait  encore  son 
grand  monastère  et  sa  superbe  basilique,  re- 
Têtue  des  plus  beaux  marbres ,  soutenue  par 
des  colonnes  de  la  même  matière  et  ornée  de 
précieuses  mosaïques  :  elle  avait ,  même  à 
cc^te  époque ,  de  bonnes  terres  labourables , 
un  riche  vignoble  et  d'excellens  pâturages 
qu'arrosaient  d'abondantes  sources  d'eaux    ^j^^^. 
vives.  Tancrède  et  Baudoin  y  arborèrent  la  Aquen*/ 
bannière  chrétienne;  et  à  leur  départ  ils  en-  Vtichtt! 
levèrent  aux  ennemis  un  grand  nombre  de  ^g^^Jf. 
bestiaux  qu'ils  surprirent  dans  les  pâtures,  lerm.xjr 
et  qu'ils  conduisirent  à  l'armée.  Ils  la  trou-  ^4'  '  ** 
3.  ï8 
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vèrent  campée  devant  Jérusalem ,  et  rësolift 

d  en  faire  le  siège. 
wîDm..      «  Jérusalem,  dît  Guillaume  de  Tyr,  est 
c/é.     '  *  située  sur  des  montagnes,  dans  un  lieu 

*  aride ,  qui  n'a  ni  rivière ,  ni  ruisseau ,  ni 
»  fontaine.  Je  m'étonne,  a)oute-t-il,  qœ 
»  Solin  ait  dit  de  la  Judée  qu'elle  est  c^è- 
»  bre  par  ses  eaux;  il  faut  qull  Tait  mal 
M  connue ,  ou  que ,  depuis  lui ,  ce  pays  ait 
»  bien  changé  de  fece.  En  effet  (  c''est  tou- 
»  jours  Guillaume  de  Tyr  qui  parle  )  Técrt- 
»  ture  rapporte  qii'Ezéctnas,  près  d'être  as- 
»  siégé  par  Nabuchodonosor ,  fit  boucher 
»  toutes  les  sources  des  environs,  entre  an- 
n  très  celle  de  Gion  et  le  ruisseau  quelle 
»  formait.  Or  actuellement  ce  ruisseau  et 
»  cette  source  ne  se  retrouvent  plus.  » 

Mais,  pour  le  dire  en  passant,  cette  ob- 
servation de  Guillaume  de  l'yr  ne  nous  pa- 

*  raît  pas  fort  juste.  Sans  recourir  au  cfaan^ 
ment  qu'il  suppose,  et  qui  probablement  a 
'  eu  lieu  en  quelques  endroits  de  ce  pays ,  on 

S  eut  répondre ,  en  ûiveur  de  Solin ,  que  la 
udée  était  en  effet  célèbre ,  sinon  par  l'a- 
.  bondance ,  du  moins  par  la  bonté  de  ses  eaux 
communes,  et  par  la  salubrité  de  ses  eaux 
thermales;  et  que  ce  sont  ces  eaux  qu'il  avsât 
c,  J.  particulièrement  en  vue,  puisqu'il^  ajoute 
lyiieL*^  qu'elles  diffèrent  beaucoup  en  qualité,  sed 
aquarum  natura  non  eadem.  On  peut  se 
rappeler  qu'avant  Solin,  Pline  avait,  com- 
me lui ,  vanté  la  Judée  pour  ses  eaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  des  çroi- 


St)î.    fo- 
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sades  répètent  tous  que  Jérusalem  n'avait  ni 
ruisseaux  ni.fpntaines;  situation,  peu  com- 
mode pour  rhabitatioi^ ,  mais  avantageuse 
pour  la  défense  en  cas  d'attaque. 

Les  infidèles ,  qui  s^attendaient  à  un  siège,  wm 
avaient  pris  la  même  précaution  qn'Ezé-^^;^^'' 
chias^  et  avaient,  comme  lui,  fait  boucher ^^His. 
toutes   les  sources.    Ainsi , -^pendant  qu'ils  Mn/iogp 
avaient  de  l'eau  en  abondance  dans  leurs  ci- 
ternes et  dans  deux  anciens  et  vastes  réser- 
voirs ,  où  des  aqueducs  souterrains  en  ame- 
naîent  de  Bethléem  et  d'Hébron ,  les  assié- 
geans  n'avaient,  pour  s^en  procurer,  que  la 
fontaine  de  Siloë ,  à  un  mille  au  midi  de  la 
yîlle  :  mais  cette  fontaine  célèbre,  entourée 
encore  alors  de  colonnades  et  autres  édifi- 
ces ,  ouvrages  des  anciens  Juifs ,  donnait  peu 
il'eau;  et  cette  eau  même,  claire  et  limpide 
fi  la  vue.,  était  saumâtre  et  amère  au  goyt  ; 
aussi  les  assiégeans  eurent-ils  cruellement  à  ib.  c.  7. 
çouffrir  <Je  la  soif,  jusqu'à  ce  ,que  les  chré- 
tiens de  Bethléem  et  de  Thécoa  leur  eussent 
indiqué  les  sources  bouchées  par  les  assiégés. 

Ces  chrétiens  leur  enseignèrent  aussi  ou  ib.  c.  «. 
ils  pourraient  couper  du  boîs  pour  la  cons-   BaMer. 
truction  de  leurs  raachïues  de  giicrre;  car  il  JJig**;^J|^î' 
n'y  avait  point  de  foret  autour  de  Jcrusa-i-4. 
lem.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
de  dépenses  que  les  assiégeans  se  procurèrent  • 
les  bois  dont  ils  avaient  besoin;  il  fallut  les' 
aller  chercher  à  quatre  milles  1   du  côté  de 
l'Ar^îe. 

La  valeur  et  la  patience  triomphèrent  en- 
fin de  tous  les  obstacles;  et  malgré  la  nom- 

18. 
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breilse  garnison  et  sa  vigoureuse  résistance; 
Faieher.  la  placc  ftit  emportée.  Les  vainqueurs  y  fi- 
Rob^rt*  rent  un  butîn  immense  en  argent ,  ^n  or, 
"""Bd  ^^  pierreries ,  en  étoffes  et  autres  effets  pré- 
d«?.Mch.  cîeux:  îk  y  trouvèrent  aussi  de  grandes  pro- 
iib.4.     vîsîons  de  vîwes,  les  tuiès  apportées  d'ail- 
leurs ,  les  autres  recueillies  dans  les  environs; 
car,  disent  nos  historiens,  quoique  les  mon- 
tagnes de  Jérusalem  fussent  âpres  et  pierreu- 
ses, elles  ne  laissaient  pas  d'être  cultivées  et 
fertiles.  On  v  voyait  des  plantations  d'oli- 
viers et  de  n  gui  ers,  des  palmiers,  des  vi- 
gnes, des  Jardins^  des  terres  labourable^ ,  et 
hiême,  vers  le  midi ,  quelques  prairies. 

La  prise  de  Jérusalem  et  Vâectîon  de 
Godefroy  déterminèrent  les  habitans  de  Na- 
plouse  à  se  rendre.  Tancrède  et  Eustache, 
frère  du  nouveau  roi ,  allèrent ,  par  son  or- 
dre ,  prendre  possession  de  cette  place,  où 
ils  furent  retenus  quelque  temps ,  dit  Gnil- 
waienn.  laoniè  de  Tyt,  par  la  nécessité  tdes  affaires  et 
^'^j'ij'^par  topuTenee  et  tes  agrémens  du  lieu,  fin 
dïet ,  cette  vïtle  était  belle  alors  et  bienbàlic  ; 
elle  âvah  de  bonnes  eamt,  et  en  abondance, 
un  district  étendu  et  un  terroir  fertile. 
FuTchet.     Cependant  Içs  troupes  d'Egypte ,  com- 
^^^^"*>^:  mancféés  par  le  général  du  canfe,  s'avan- 
wrt.  A-çaiettt  <?ontrêies  croisés.  Godefroy,  suivi  du 
5T4  Ji  comte  de  TJandre  et  du  duc  de  Normandie , 
•«%•       haarchfe  vé*s  les  ennemis;  et ,  quoîqu'îk  fus- 
iSéiittk*ès4;ù'périeurs  en  nombre,  il  les  charge 
et  les  défait  près  de  la, mer ,  dans^  là  vaHéc 
d'Âscàîon,  Viillée,  dbent  les  historiens,  belle 
et  spacieuse,  speciosam  eispaciosam.  L'ar- 
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mée  victorieuse  revînt  à  Jérusalem  cl|argée  „^^; 

de  butin.  hu.  Hie- 

Godefroi  profita  de  ce  succè^^pour  rétablir  [r^cltu 

Joppé ,  -qui  $'était  rendue,  ?t  qui  était  pre*-  d«p«^F- 


que  toute  détruite;  il  en  fit  relever  la  cita- 
delle ,  et  réparer  le$  mura  et  le  port  »  Je  seul  AqaeM* 
alors  dont  les  croisés  fussent  les  maîtres ,  et  i-7.c."- 
où  leurs  vaisseaux  pussent  aborder  si^r^ment. 

Il  rétablit  de  même  le^  murs  et,  la  citadelle  n.cic. 
de  Tibériade ,  qui  avait  ^ivi  l'exemple  de 
Naplouse  et  de  Juppé.  C'était  alqr^  une  vill^ 
considérable  ;  Albert  ^Xhi^  ne  lui  d^mne  pas 
moins  4^  <leux  milles  dct  iQi^g  $ar  autant  de 
large  :  die  était  peuplée  etmarcbande;  ses 
bains,  son  air  sain*  sa  sjtijiation  riante,  son 
terroir  fertile ,  et  Tutile^  voi^inagi^  d W  lae   ^|,^ 
poissoQueux  et  de  la  meiUenre  ea^ ,  la  ^ent  Aqaens.' 
fleurir  sof^Je^Frapcf,  ^t  kmg^Qnfpaaprj^swiUerm: 
eux.  Pnor  r^^pnipeai^  Tanç}?è46v»  at  f  ^tta-^jr  ^*3»' 
cher  de  plus  eu  pb}^  WJ^ai  brav«  gnerriar, 
Godefroi  la  J^i  c^a  e»  *çf  Rve^  la  Galilée  , 
à  titre  de  priocipapté.  . 

Le^r^  de  Jérusalem:  lie  se  borna  pas  aux 
étabUssemens  civils  ^  militaire^  ;  il  en  fit 
d'ecclésiastiques  :  Daîmbert  fut.éleyé  sur  Içib.c.  i5. 
si^e  patriarcal;  et  ^ax  reveaos  dont  jouis- 
sait liç  patriarche  grec ,  Grodefooi.en  ajouta 
de  nouveaux.  Il  établit  aussi  des  chanoines 
dans  Téglise  du  $aiiit*Sépulcre  et  dans  celle  ib.  c.  9. 
do  Temple;  il  leur  assigna  des  logement  hon- 
nêtes et  de  riches  bénéfices,  ampla  bénéficia, 
Ce  prince  avait  amené  avec  lui  des  religieux 
qui ,  pendant  U  voyage ,  célébraient  Foffice 
divin  dans  sa  tente  ;  il  leur  donna  un.  mo* 
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nastère  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  et  de 
grandes  possessions,  aijiplissirnumque  lo^o 
contulit  pairimonium.  Il  contribua  encoirç 
au  rëtablîssenficnt  des  deux  monasPlères  du 
mont  Thabor,  et  dota  de  même  avantageu- 
sement la  plupart  des  églises  de  son  petit 
état. 
Albert.   '  Vers  la  fin  de  Tannée  ,  le  doge  de  Venise 

iTXi^  vint  débarquer  à  io^pé  avec  plusieurs  ga- 
lères et  quelques  troupes  ;  il  y  trouva  Gode- 
froî  dangereusement  malade.  Il  se  concerta 
pourtant  avec  lui  et  avec  leîs  grands  do 
royaume,  sur  ce  qu'on  pourrait  entrepren- 
dre de  plus  utile;  et  il  fut  convenu  <|u'on 
attaquerait  la  ville  de  Caïphas ,  l'ancienne 
Porphyrion.  La  place  résista  quelque  temps; 
les  Jum,*  t^i^  étaient  en  grand  nombre, 
s'y  défeiidantavec'beaucoup  de  valeur  :  elle 
fut  enfin  emportée  d'it^saut.  Lfe'é  Francs  y 
trouvèrent  de  grandeë  proVisiôifé'il'orge,  de 
firoment  et  d'huile, ^es'ehevâux ,  des  mnlets, 
des  étoffes  précieuses ,  et ,  dit  un  historien , 

j^         des  sommes  innombrables,  tant  en  or  qu'en 
'^'^  'argent  ,  pecuniam  irmumerabilem  tam  in 
auro  quam  in  argenio. 

Le  roi  ti'eut  pas  là  satis&ctiôn  d'apprendre 
le  succès  des  ^croisés;  ce  sage  et  valeureux 
prince  mourut  en  hérds  chrétien ,  avant  la 
fin  de  la  première  année  de  son  règne.  Sa 
mort  eût  pu  être  fatale  au  royaume  de  Jé- 
rusalem; mais,  heureusement  pour  cet  état 
naissant,  Godefroi  fut  remplacé  par  so|tt 
brave  et  digne  frère  Baudouin ,  comte  d'E- 
desse.       .    .  -  -       . 
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Arrivé  dans  sa  capitale ,  Baudouin ,  pour  wîiiewn. 
donner  d'abord  à  ses  nouveaux  sujets  et  aux  ^4"!  Vib! 
infidèles,  des  preuves  de  son  activité  et  de  sa.  Aqicns. 
valeur,  rassemble,  après  quelques  jours  de pj/che^r!* 
repos,  la  petite  troupe  de  guerriers  qu'il ^^^J^"<»*- 
.  avait  amenée  avec  lui ,  et  marche  à  Ascalon  :  ' 
il  reconnaît  et  insulte  la  place ,  gagne  les  mon- 
tagnes, et ,  traversant  le  vignoble  autrefois 
célèbre  et  encore  fertile  d'Ëngacfdi ,  fond  sur, 
Ségor.  Sa  troupe,  épuisée  par  la  fatigue  et  la 
disette,  y  trouve  abondaniment  de  quoi  se 
refaire.  Cette  ville,  que  ses  habitans  avaient 
abandonnée  ,   parut  à  l'armée  chrétienne 
agréablement  située  ;  ses  environs  étaient 
TÎans,  et  son  terroir  fertile  :  ses  grandes' plan*  . 
tations  de  palmiers  lui  firent  donner  par  lés 
Francs,  qui  en  restèrent  les  maîtres ,  le  nom 
de  Palmer  ou  Paumier.  De  Segor ,  malgré      * 
la  rigueur  de  la  saison ,  ils  pénétrèrent ,  à 
travers  de  hautes  montagnes,  dans  une  fertile 
et  belle  vallée  ,  appelée  la  Vallée  de  Moïse  \, 
et  s'avancèrent  jusqu'à  une  ville  qu'Albert 
d'Aîx  nomme  Susumes.  Cette  ville  ,  dont    Albert. 
les  habitans  avaient  pris  la  fuite  comme  ceux  ,^''"^^4'; 
de  Segor,  était  ,*dit  l'historien ,  riche  et  bien    ^'  ""  '^' 
approvisionnée.  Après  s'y  être  reposés  quel- 
ques jours  ,  les  chrétiens  la  brûlèrent,  en 
partirent  chargés  de  vivres  et  de  butin  ,  et 
arrivèrent  pour  la  fête  de  Noël  à  Bethléem. 
Baudouin ,  qui  fut  couronné  et  sacré  roi 
dans  cette  ville ,  l'érigea  en  évêché,  et  donna 
à  l'évêque  la  seigneurie  de  la  ville  j  et  cinq 
iinétairies.   : 
Hhs  qu'on  peut  entrer  en  campagne,  Baur 
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^•m.  dooin  part  de  nouveau;  et  aidé  d'une  flotte 
c.a4';Fl3l  géuoîse ,  il  va  mettre  le  âége  devant  Assor , 
Ù!c^S:  inutilement  attaquée  l'année  précédente  par 
Godeiroi  :  la  place  se  rendit  au  bout  de  trois 
Aiiiert Jours.  Elle  était  située  entre  Juppé  et  Césa- 
if^^c^SÏ.  ^*  »  s"r  1«  ^^^  ^^  la  ™er ,  dans  un  terroir 
excellent ,  où  se  trouvaient  des  terres  labou- 
rables ,  des  vignes ,  de  bons  pâturages ,  et  de 
Wîiierm.  jolbboîs.  Lcs  hîstoriens  des  croisades,  trom- 
^î^;  Va?!  P^  apparemment  par  la  proximité  et  par  la 
1*1 7S-  ^âuté  de  ses  environs ,  la  confondent  avec 
Reii'nd/  Ântipatrisy  bâtie  par  Hérode ,  et  vantée  par 
mu."*p.  Josephe;  mais  Antipatris  était  plus  avant 
569.       dans  les  terres* 

waiermi     D'Assur  on  résolut  d'aller  faire  le  sîége  de 
c^;V.c:Césarée,  l'ancienne  tour  de  Straton,  ville 
deViir.i.  embeUie  par  Hérode ,  et  devenue  la  capitale 
*'*"**'    de  la  deuxième  Palestine.  Le  port  que  ce  roi 
juif  y  avait  fait  bâtir  à  si  grands  frais,  n'exis- 
tait plus,  ou  n'était  plus  en  état  de  servir;  il 
ne  resèait  qu'une  rade  peu  sûre ,  où  les  Gé- 
nois rangèrent  leurs  galères.  La  ville  était 
bâtie  dans  une  belle  plaine,  où  coulait  une 
Albert,  source  abondante  de  bonnes  eaux ,  quiarro- 
L ^c.ô's,  saieïit  la  campagne  et  un  gAnd  nombre  de 
i^icher.  vergers  et  de  jardins  remplis  d'arbres  à  fruits , 
c.âT.***  sitouffiis,  qu'ils  formaient  une  sorte  de  forêt. 
Les  âssiégeans,  dans  la  crainte  de  quelque  em- 
buscade,  abattirent,  sans  doute  avec  regret, 
ces  belles  et  riches  plantations.  Les  attaques 
furent  si  vives ,  qu'après  quelques  jours  de 
siège ,  la  place  fut  évacuée.  Les  vainqueurs 
y  firent  un  grand  carnage  et  un  butin  ira-» 
mense. 
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Tfois  ans  après,  secondé  put  noe  autre wmerm. 
flotte  génoise ,  Baudouin  form9  une  ptasJ^^^JJ.' 
haute  entreprise  :  il  attaqua  Ptolémafe,  l'Ac-  |^^^J'; 
ton  de  lEcrîtuiyi  nomoiée  Â^re  par  léSagTsiTi 
Flancs.  Elle  était  située  au  nord  de  Çésarée,  ^^^-^ 
entre  la  mer  et  les  moutagua»  ;  ellç  avait  un  i.9>c>9' 
h&a  port  eundedai^  de  ses  ifours,  et  une  rade  ^/jrr^ob! 
sûre  au-<leliors;  un  t^rit^ire  ét^du ,  rem-  J«  ^''^^^ 
pU.de  villages  et  de  hameaux,  et  un  sol  ex-  '*'*'^  ' 
cellent ,  surosë  par  le  Bélus  fk  par  plusieurs 
sources  de  bonaes^eau^.  On  v  voyait  des  terres 
à  blé|  des  vignes,  à»  nonihrea»  vergers;  et 
les  cannes  à  sucre,  qui  ne  réussissent  que 
dans  de  bons  terrains,  y  éttielU  cultivées. 
«  Aux  environs  d'Acre,  dit  Ji>iuville ,  il  y  a  Hist.  d« 
«  moult  de  beUes  eaux,  doiMi  on  arrose  ce  *  ]^^^' 
»  dont  le  sucre  vient.  »  Atta^piée  par  terre 
et  par  mer,  Acre  ne  tint  pas  long^temps;  elle 
se  rendit  après  vingt  jours  de  sîége,  à  con«- 
dition  que  les  habitans  auraient  la  liberté  de 
se  retirer  avec  leurs  eilfets.  Mais  les  Génois 
et  les  Pisans  les  voyant  emporter  de  grandes 
.sommes  d'or  et  d'argent ,  de  rièhes  étoffes , 
des  bijoux  y  des  pierreries,  se  jetèrent  sur  eux  ; 
une  partie  de  Farmée  de  terre  en  &t  autant , 
et  a^  mépris  des  trakés  et  des  senpens;,  quatre 
mille  de  ces  malheureux  forent  égorge ,  et 
leai»  effets  mis  au  pillage.  Baudouin,  outré 
de  cette  perfidie ,  tâcha  en  vain  de  s^  op- 
poser. 

Deux  grandes  victoir<es  que  ce  prince  avait  wmenn. 
Teraportées  sur  le»  troup«s  d'Egypte  n'empè-  JlîjVuV- 
-chèrèntpas  le  calife  d'envoyer  contreluiune  *'**"^i'J: 
^awMivèlle  armée.  Baudouin  apprenant  qu'elle  "Sabcrt!* 

18"^ 


jA^«^w^  était  eàUdpeeprès  de  rancienne  Geth  ,  va 
«t»iq.*     l'attaquer  ;  et  quoiqu'il  n'eût  que  dix  mille 
hommes  contre  quar:^%^mîlle ,  il  la  bat  et 
la  défait  coin|>létement7%^nHr  d'Àscalon  y 
fut  tué;  deux  autres  émirs  y  furent  faits  pri- 
sonniers, et  sept  mille  infidèles^y  perdirent 
la  vie.  Les  habitans  d'Ascalon  demandèr^Eit 
nn  vain  1^  paix;  dès  la  campagne  suivan- 
Albert,  jg     Baudouin  reparut  devant  la  placé,  les 
i.^,c.5i.  somma  de  se  rendre,  et^  sur  leur  refus,  il  fit 
ibid.  c.  brûler  les  bl^,  arracher  les  vignes,  et  coupCT 
^-        les  figuiers  et  tous  les  arbres  dJes  environs. 
Fuicher;     Guillaumc  de  Partangas,  et  Bertrand,  fib 
ssi'^wiiî.'  du  comte  de  Toulouse,  aidés  des  Génois,  as- 
Tyr.i.Ti,  siégeaient  alors  Tripoli.  Cétle  ville ,  bâtie  sur 
le  bord  de  là  mér,  dans  une  situation  avanta* 
geuseetriai^e,  était  peuplée,  commerçante 
et  riche  ;  on  y  comptait  [idusde  quatre  mille 
•ouvriers  en  soieries,  camelots  etautres  étoffes^; 
son  terroir ,  fertile  en  vins,  en  grains,  en 
<fruits  et  en  calines^'à/  sucre ,  était  arrosé  par 
om  grand  nombre  de  ruisseaux  :  on  y  remar- 
quait entre  autres  une  source  dont  les  eaux 
limpides,  coulant  avec  impétuosité  entre  les 
O'oches  du  Liban,  allaient,  par  des  canaux 
Jacob,  de  souterrains,  porter  la  fécondité  dans  les  nom- 
c?35.*  ''  i>reux  jardins  d'alentour. 

Le  siège  traînant  en  longueur,  un  des  com- 
mandans  génois  se  détacha  de  la  flotte  ,  et 
alla  surprendre  Biblos,  qui  se  rendit.  Sur  ces 
entrefaites^  fi.'nidouin  arrive  à  Tripoli  avec 
un  seccmrs  de  troupes-  Les  habitans  se  voyant 
vive»bent' pressés,  capitulèiit  :  la  place  est  re- 
-  mise  à  Bertrand,  qui  prêté  serment  de  fidé- 
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iîlé  entre  les  mains  du  roi,  et  se  reconnaît 
son  homme  lige. 

Peu  de  temps  après  ,  Baudouin  entreprit  ruidi-r. 
le  siège  de  Bérith,  ville  maritime  située  en-  ^*^vm. 
tre  Tyr  et  Biblos,  dansim  terroir  abondant  ^>  '^^^ 
en  grains  et  en  pâturages,  et  embelli  par  dedeviir  i! 
grandes  plantations  d'arbres  fruitiers,  de  vi-  ^'^a*»-' 
,gnes  et  de  bois.  Le  roi  ayant  tiré  d'une  forêt 
de  pins  voisine  de  la  ville  de  quoi  faire  des 
machines  de  guerre,  la  prit  d'assaut.  Un  frère 
du  roi  de  Norwège  étant  venu  débarquer 
en  Palestine  avec  une  flotte  nombreuse , 
Baudouin  l'engagea  à  aller  avec  lui  faire  le  wiiicrm. 
siège  de  Sidon.  Cette  ville  était  située  ^ntre^'^^.p",: 
Bérith  et  Tyr,  dans  un  terroir  fertile,  planté  chor.car- 
.d'arbrcs  fruitiers,  de  vignes,  de  bois,  et  abon-  "^Aibilii 
dant  en  grains  et  en  pâturages;  elle  ne  tint  Aqoen». 
pas  contre  les  deux  rois  ;  au  bout  de  six  se-  jacob.  al 
maines  de  siège  elle  se  rendit  à  Baudouin.      J'I'^]'  *» 

Pour  être  maître  de  toute  la  côte ,  depuis 
Joppé  jusqu'à  Biblos  ,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  Tyr  :  il  l'assiégea;  mais,  obligé  de  Af  ms 
renoncer  à  cette  entreprise,  il  se  contenta  ,  ^*''-  ^ 
pour  gêner  la  place,  de  rebâtir,  entre  elle  et  ^^,*^*f- 
Acre,  le  fort  élevé  autrefois  dans  la  mêmei.X'"'^t 
vue  par  Alexandre,  et  appelé  de  son  nom^yr^^l; 
Scandalion,  Ce  fort  était  situé,  à  six  ou  sept  c.»7ei5o; 
milles  de  Tyr ,  dans  un  lieu  fertUe  et  arrosé  v,xi  i,t! 
de  plusieurs  sources.  .    ^9^^54. 

Hugues  de  Saiat-Aldemar  en  avait  ,fait , 
construire  un  autre  entré  Tyr  et  Panéas,  sur 
le  territoire  de  la  tribu  d'Aser,  autrefois  cé- 
lèbre par  la  bonté  de  son  froment., Toron  , 
c'est  le  nom  de  ce  fort,  était ,  dit  Guillaume 
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de  Tyr,  singnlièrenient  recommandable  par 

la  salubrité  el  Fagréable  température  de  Faîr, 

wmmo.  1^  fertilité  de  son  sol ,  propre  aux  grains , 

ï*j»-    *  aux  vignes,  aux  arbres,  jointe  à  ses  fortifica- 

^^jm.  de  tions,  en  feisait  un  poste  important  pour  ce 

^•Jj'-*' canton  et  pour  tout  le  royaume.  Au  moyen 

de  ce  fort ,  Anfred ,  qui  succéda  à  Saint-Al- 

demar,  se  voyait  maître  de  toute  cette  belle 

et  riche  contrée,  depuis  le  Liban  jusqu'à  cinq 

milles  de  Tyr. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Jérusalem  avait 
poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  troisième  Arabie  :  il  y  surprit  des  négo- 
cians  égyptiens ,  auxquels  il  enleva  dix-sept 
chameaux  chargés  d'huile  et  de  miel,  et  onze 
autres  chargés  de  sucre  qu'ils  portaient  à 
Tyr  et  à  Sîdon.  Cette  troisième  Arabie  se 
xta^^.  nommait  SyrieSobal;  et  la  vallée  de  Moïse, 
wai^'m  ^^"^^  ^^^^  avons  parlé  plus  haut,  en  {^lisait 
Tyr.  Lu!  partie.  Cette  Syrie,  dit  l'archevêque  de  Tyr, 
dé  vif/î'  ^5*  ^^^  contrée  également  agréable  et  saine, 
1,  cas.   qui  abonde  en  blé ,  en  vin  et  en  huile.  Bau- 
douin y  fit  construire,  sur  une  montage  es- 
carpée, une  forteresse  et  une  petite  ville, 
qu'il  nomma  Montréal  :  cette  place ,  où  ré- 
gnait l'abondance,  était  arrosée  par  deuxbel- 
\es  fontaines;  on  y  voyait  beaucoup  de  jar- 
dins et  un  bon  vignoble.  Elle  tenait  tout  ce 
fertile  canton  sous  la  domination  des  Francs, 
Aw  iii6  et  gênait  la  communication  de  l'Egypte  avec 
wuiwm.  Damas  par  le  désert.  Pendant  qu'on  bâtis- 
?^«  liK'sait  cette  forteresse  importante,  le  rot  y  fit 
Aquens.  plusicurs  voyagcs ,  dans  1  un  desquels  il  sa- 
'•l'aif*^'  vança  jusqu  à  Ëlim  ,  sur  la  mer  Rouge  ;  il 


DE   LITTÉRATURE.  ^^l 

passa  au  Smaï,  ëlablît  nn  petit  fort  et  une 

famison  au  mont  Oreb ,  et  retourna  par 
lébron. 
Sa  troupe ,  épuisée  par  la  fatigue  et  le 
manque  de  vivres  ,  y  trouva  abondamment 
de  quoi  se  refaire  ;  car  ce  canton  était  fertile 
et  bien  cultivé.  Ses  blés  et  ses  vins  étaient  es- 
timés ;  et  le  firéofiraphe  de  Nubie ,  qui  écrî-    Cfogr. 

.^     ^'  ^  ^   ^       '^  XX        '  1.  Nubien». 

vait  a  peu  près  vers  cette  époque ,  observe  p.  „5. 
que  les  environs  de  cette  ville  étaient  cou- 
verts de  forêts,  d'arbres  à  fruits,  oliviers,  fi- 
guiers ,  sycomores ,  etc.  On  y  trouvait  aussi 
de  bons  pâturages,  arrosés  par  des  sources  et 
des  ruisseaux,  dont  les  eaux  étaient  condui- 
tes à  Jérusalem  par  des  aqueducs  souterrains. 
D'Hébron,  Baudouin  prit  la  route  d'Asca-    Albert. 
Ion  ,  y  enleva,  près  de  la  rivière  qui  coule  Aqneo». 
dans  cette  plaine,  deux  cents  chameaux ,  de  aa  et  U.' 
nombreux  troupeaux  de  bœufs ,  de  mou- 
tons, de  chèvres,  et  retourna  avec  ce  butin  à 
Jérusalem. 

Il  en  partit  quelque  temps  après  pour  Plo- 
lémaî&,  où,  étant  tombé  malade^  il  fit  payer 
ses  dettes  et  distribuer  aux  pauvres  de  gran- 
des aumônes  en  froment ,  en  orge,  eu  vin  et 
en  argent  ;  il  fit  aussi  de  grandes  largesses  aux 
ofBciers  de  sa  maison  et  à  ses  troiçes^  en  ar- 
gent et  en  or,  en  riches  étoffes  et  autres  effets 
de  prix  (i). 

(i)  Tliesauros  quos  hahuitîn  vasîs  aurei$  et  argeri" 
teis  muitisque  mUWms  Bjrsantiorum  y  pmaperibits  jassit 

partim  erogari MiHubua  quoque Byzantios  ^ 

auTurriy  ar^entum  et  ostra  plurima  largitusest.  (Alb«r^ 
AqvLtns,  1.  xn,  c.xxm.) 
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Aw  m;      A  peine  fut-îl  rétabli,  que,  résolu  d'attar- 
dé j.  c.    q^er  le  soudan  au  centre  de  ses  états,  il  tra- 
verse le  désert,  et  arrive  avec  sa  petite  arnice 
sur  une  des  branches  du  Nîl  :  il  y  assiège 
Albert.  Pl^<*ramée,  ville  riche,  la  pille  et  la  brûle.  II 
Aqaens.  allait  pousscr  plus  loin  ses  conquêtes  ;  maïs 
iî»eq.  ^^  ^"^  blessure  qu'il  avait  reçue  près  d' Assur 
WiUerm.  s'étaut  rouvcrlc  ,  il  ordonna  le  retour.  Ar- 
.c.3i*,Fuilrivé  à  Bris,  ancienne  vîUe  du  désert ,  située 
ntrc^u'  ^"^  ^'^  ^^ài  de  la  mer,  et  presque  entîèrernent 
Jacob,  de  détruite ,  il  y  mourut  au  milieu  des  regrets 
^^sâ/^'deson  armée,  avec  la  fermeté  d'âme  et  de 
Ak  „i8^o"ï*^g^^^**oïque  qu'il  avait  montrée  en  tant 
de  j.  c.   de  combats. 

Albert.      Baudoin  du  Bourg,  son  neveu  et  son  suc- 
i^^l,"*"^;,  cesseur ,  signala  la  première  année  de  son 
Ah  iiao.  règne  par  une  grande  victoire  qu'il  remporta 
dej.c.    vers  Antioche,  et  par  un  édit  qui  dut  lui 
mériter  la  reconnaissance  de  ses  sujets:  il  y 
donnait  aux  Latins  la  permission  de  faire 
WiUerm.  entrer  dans  Jérusalem  toutes  sortes  de  mar- 
Ii'iiia;'  chandises  sans  payer  aucun  droit.  Par  un 
Fuicher.  autrc  articlc ,  il  supprimait  toutes  les  împor 
^MD    «^-gjijQj^g^  même  le  droit  de  mesurage  sur  le 
blé,  l'orge  et  les  légumes  que  les  Syriens, 
Grecs  et  Arméniens  y  amenaient; moyen 
-sur  d'augmenter ,  comme  il  l'avait  à  cœur, 
la  population  et  le  commerce  dans  la  capi- 
tale ,  et  d'animer  l'agriculture  dans  les  pro- 
vinces. 
An  im      L'émir  de  Damas  s'était  emparé  de  Géra- 
**  ^^'  sa ,  une  des  principales  villes  de  la  Décapote. 
Cette  ancienne  cité,  située  à  quelques  mil- 
les du  Jourdain ,  près  du  mont  Galaad , 
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dans  la  trîbu  de  Manâssë,  n'ëtaft  presqne  Foicher. 
plvis  qu'un  vaste  amas  de  ruines.  De  ses  dé-^  J;"^l^; 
brisTémir  avait  construit,  en  grandes  pierres  T^i.ial 
de  taiUe\  un  château  très- fort  dont  la  garni-  ^  *^' 
son  nombreuse  incommodait  beaucoup  les 
chrétiens.  Baudoin  II  l'attaqua  ,  le  prit  et  le 
fit  raser.  .  - 

Quelque  temps  après,  visitant  avec  peu^j^^^ 
cle  précaution  les  places  de  la  principauté iv-iio. 
d'Antioche ,  il  tomba  entre  les  mains  des  in-^!;  ^î! 
fidèles.  Pendant  sa  prison,  le  doge  de  Vei>3»c-^ei 
Aise  et  les  grands  vassaux  du  royaume  de  cher.cat^ 
-Jérusalem  résolurent  de  faire  le  siège  de  Tyr:  "*^-  *''^*' 
il  fut  long,  mais  enfin  là  place  fut  forcée  de 
capituler.  C'était  alors  la  ville  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  riche  du  pays.  Son  territoire 
-n'avait,  selon  Guillaume  de  Tyr,  que  dix 
milles  de  longueur  sur  deux  ou  trois  de  lar- 
geur; mais  son  extrême  fertilité  dé^omma-^ 
geait  amplement  de  son  peu  d'étendue.  C'é- 
tait une  plaiiie  d'un  sol  gras  et  fertile  ;  on  y 
'Voyait  beaucoup  de  jardins  et  de  vergers 
'plantés  d'arbres  à  fruit ,  des  vignes,  des  blés, 
et  de  grandes  cultures  de  cannes  à  sucre  : 
elle  était  arrosée  par  plusieurs  sources  d'ex-  waienn. 
cellentes  eaux ,  et  particulièrement  par  celle  ^f^,j|ç*': 
qu'on  prenait  alors  pour  la  fontaine  des  Jar-  Jacob,  de 
dins  ,  vantée  par  Salombn.  Cette  belle  sour-^*^'*'^' 
ce ,  quoique  très-abondante,  eût  été,  par  sa 
position  trop  basse,  d'^ne  utilité  médiocre; 
mais ,  au  moyen  des  ouvrages  qu'on  y  avait 
faits,  on  était  parvenu  à  élever  l'eau  à  dix 
coudées  au-dessus  du  sol ,  dans  un  vaste  ré- 
servoir ,  d'où  elle  se  distribuait  par  différens 
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caDâux  dsuas  toute  la  plaine.  Ce  ne  fiit  qm 

quatre  ans  après  la  reddition  de  cette  vÙle 

qu'on  lui  donna  un  archevêque. 

A«  1194     Baudouin  ^  après  dix-huit  mois  de  capti* 

f*/-^*   vite,  sortit  enfin  de  prison  moyexunahodt  nue 

Tjri.is,  rançon  de  100,000  muuiâeittes,  la  pluspce- 

^•*^*»*cieuse  monnaie  qui  eût  cours  dans  Je  pays: 

il  ne  tarda  pas  à  véng^er  son  honneur  par 

deux  grandes  victoires  qu'il  remporta  8ur  Ifs 

^^^^  infidèles  »  l'une  vers  Antioche ,  Taulre  àquet 

de  j.  c.   ques  milles  du  Jourdain. 

ib.  c.  94*      Ce  prince ,  n'ayant  point  d'enfans  mâles, 

fit  proposer  sa  fille  aînée  Mélisande  à  Fool- 

ques  d'Anjou,  qui  l'accepta,  et  succédai 

ci'etV.  '  son  beau- père ,  trois  ans  après  son  maria^ 

wiuemi.      Pendant  que  le  nouveau  roi  assiégeait 

''^•J-g'^j  Joppé,  dont  le  comte  lui  avait  donné  pla- 

•eq.       sieurs  mécontentemens ,  l'émir  de  Damas 

A»  iiSo^'empara  de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe, 

nommée  Bélinas  par  les  Francs.  Quelque 

temps  après,  cet  émir,  réconcilié  avec  le  roi 

de  Jérusalem,  allaavecceprince  assiéger  cette 

id.i.  ,5,  pl^e,dontlegouvemeurs'étaitrévoUécontre 

cieueçi!  liii.LesÂégefirtradeetnienrtrier;etronnevit 

d'autre  moyen  est  réduire  les  haJpitans  qu'es 

faisant  construire  une  haute  tour  de  bois  qni 

iM-dedomineiait  la  ville.  Quoiqise  le  &i//«;f  Z/- 

r*35u'"  *'  ^^'*'  ^^  *^  ^^^^^  dePattéas  ne  fàft  pas  loin  de 

la  place,  il  fallut  faire  venir  de  Damas  du 

bois  de  construction  ;  par  où  l'on  peut  juger 

de  ce  que  pouvait  être  alors  cette  fiorét  â  cé- 

.lèbre.  Panéas,  cernée  de  plus  près^etsofli- 

citée  secrètement  par  l'émir  de  se  rendre , 

accepta  une  c2q>îtulation  avantageuse  :  dfe 


^  DE   LITTÉRATURE.  4^^^ 

fut  remise  à  Foulques ,  qui  la  rendît  à  Rés- 
ilier de  Brus,  à.  qui  elle  avait  été  enlevée. 
Peu  de  temps  après  on  y  établit  un  évêque. 
A  mesure  que  le  royaume  s'étendait,  on 
y  élevait  des  châteaux  et  des  forts  dans  des 
lieux  fertiles ,  propres  à  la  culture  et  aux 
pâturages.  Sous  le  règne  de  Foulques ,  le  pa-  a»  1137 
triarche  et  les  habîtans  de  Jérusalem  en  fi-  ^J^  c- 
rent  bâtir  un  près  de  l'ancienne  Nobé ,  à  Tjrx'^i 
l'entrée  des  montagnes,  pour  la  sûreté  des*^*  ®- 
pèlerins  :  ils  le  nommèrent  le  château  à^ Ar- 
naud, Le  roi  en  fit  construire  trois  autres;  c"ià,*tv 
l'un  nommé  Gibelin^  sur  les  ruines  de  Ber-i»b.  16,  c, 
sabée  ;  l'autre  sur  celles  de  Geth ,  nommé  j.deviir! 
Ibelin;  et  le  troisième ,  appelé  Blanche-  Gar- 1-  >»  «•  *  *• 
de.  Payen  fit  élever  celui  du  Krak ,  dans  la 
deuxième  Arabie ,  sur  une  montagne  de  très- 
dîfficîle  accès,  près  de  Tancienne  Rabba  ou 
Petra  deserti.  Cette  place ,  importante  par 
sa  situation  et  par  la  fertilité  de  son  terroir,  tj^lS; 
fut  érigée  en  évêché ,  et  devint  la  capitale  de  *=•  ^»- 
ce  canton  (i). 

Pendant  que  Foulques  et  ses  vassaux  bâ-  h.  1^,5, 
tissaient  des  forts ,  la  reine  Mélisandè  faisait  c  a6. 
construire  à  Béthanîe  un  grand  monastère  , 
qu'elle  fortifia  d'une  haute  tour  de  pierre  de 
taille  :  elle  lui  assigna  un  riche  revenu ,  et 
lui  fit  donner  Jéricho  et  sts  dépendances. 

(i)  Quelques  historieiu  et  gëograpLes  confondent 
Montréal  et  le  Kràk^  bâti  près  de  Taucienne  Rabba- 
Moab  :  ce  sont  deux  places  diffiSrentes;  Pane  fut  bÂtie 
p^r  le  roi  Baudouin  I:  Pautre  par  Payen.  Krak  était  U 
capitale  de  la  seconde  Arabid  ;  Montréal  Tétait  de  1^ 
troiâième,  nommée  Sj-rie-Sobal^ 
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Cette  ancienne  ville  n*était  pi  as  rten  ;  mak 
son  terroir  était  encore  fertile  et  cultivé  :  le 
produit  qu^il  rendait  an  Seignenr  était  es- 
timé cinq  mille  pièces  d'or,  sonjme  de  quel- 
que conséquence,  mais  bien  différente  de  et 
qu'en  tiraient  Hérode  et  les  Romains.  Méli- 
sande  donna  cette  abbaye  à  sa  soeur ,   et  ne 
cessa  point  d'enrichir  ce  monastère  d'usteo- 
si  les  et  de  vases  sacrés  d'arçent  et  d'or,  ornés 
de  pierreries,  d'étoffes  de  soie,  etd'ornenfieos 
sacerdotaux  de  grand  prix. 
Avilis      Cette  princesse  étant  allée  prendre  l'air  à 
UJ.  c,  ptoi^Q^;^Ï5^  et  le  roi  l'y  ayant  accompagnée, 
T^^î^' un  lièvre  partit  du  milieu  de  son  cortège; 
«•  V-     Foulques  ,  voulant  le  poursuivre  ,   fit  une 
chute  de  cheval,  dont  il  mourut,  après  onze 
ans  de  règne. 
1.1.1.16.      Baudouin  III  son  fils,  qui  lui  succéda, 
e.iet»eq.  entreprit  d'enlever  aux  infidèles  le  châteaa 
de  la  Syrie-Sobal,  qu'on  nommait  le  f^al 
de  Moïse.  Ce  prince ,  ayant  traversé  avec  son 
ib.  c.  6.  3,.riiée  la  vallée  de  la  mer  Morte ,  et  franchi 
les. montagnes  de  la  deuxième  Arabie ,  alla 
camper  devaût  ce  château,  qu'il   attacpia 
pendant  quelque  temps  sans  succès  ;  mais  , 
ayant  menacé  les  habitans  de  couper  les  bel- 
les plantations  d'oliviers ,  qui  ,  comme  nn 
bois  épais,  ombrageaient  tout  ce  canton,. et 
faisaient  leur  richesse ,  ils  prirent  le  parti  dé 
se  rendre.  Il  ne  réussit  pas  de  même  à  Bostra , 
ib.  c  8  ^^^^  *ï  tâcha  inutilement  de  s'emparer.  En 
et  seq.     reveuaut  de  cette  expédition  malheureuse , 
son  armée  ne  put  gagner  qu'avec  beaucoup 
depéîne  et  des  pertes  Gadara ,  Tune  des  villes 
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Se  la  Dëcapole ,  qui  sépararent  ko  états  des 
Francs  de  ceux  des  infidèles. 

pe  retour  dans  ses  états,  Baudouin  fit  re-^Ajir48 
bâtîi*  Gaza  ^  pour  resserrer  Ascalon  du  côté  u  i.iV, 
du  yiiîdi ,  cotnrtie  Foulques  l'avait  fait  du  côté  <^  4o. 
dUï  nord  et  du  côté  du  levant.  Cette  ancienne    j,c.  a. 
cité,  célèbre  même  après  la  conquête  d'Omar,  Vii^.  i. ,. 
ne  conservait  plus  que  dans  ses  ruines  des 
preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  nombreuse 
population  :  on  y  voyait  au  loin  les  débris 
de  ses  temples ,  de  ses  églises  et  autres  édifices 
publics;  des  monceaux  épars  de  larges  pierres^ 
et  de  colonnes  de  marbre  brisées,  et  un  grand 
'   nombre  de  puits  et  de  citernes.  L'entreprise 
de  la  reconstruction  d'une  partie  de  la  ville 
fut  poussée  avec  tant  de  vigueur ,  qu'on  l'a- 
cheva eii  peu  de  mois.'        \  ' 

Cependant  lesfilsd'Ortok,  excités  par  leur^A»'^f » 
tïkète ,  et  sachant  Baudottïn  occupé  ailleurs, \^yj^^ 
se  iwésentèretit  devant  Jétùsakm  avec  unexyr.iiyi 
nombreuse  troupe  de  Turcs  :  les  chrétiens  de^*-  *^- 
la  ville  les  chargèrent  et  les  mirent  en  dé- 
route. Dans  le  trouble  où  étaient  les  Turcs, 
ils  prirent  la  fuite  «par  le  chemin  de  Jéricho. 
Cette  route  était  alors,  comme.dû  temps  de 
nos  évangéiistes  et  de  l'historien  Josephe  ,> 
inégale  et  Faboteuse ,  remplie  de  pierres  et* 
bordée  de  précipices;  de  sorte  que ,  n'ayant 
même  aucun  ennemi  à  craindre,  on  aurait 
eu  de  la  peine  à  s'en  tirer.  Engagés  dans  ce 
dangereux  passage,  les  Turc^y  périrent  pres- 
que tous,  laissant  aux  vainqueur  un  riche 
butin.  * 

,  Vers  la  fin  de  l'année,  le  roi,  de  coBcert 
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Willem,  avec  les  grands  du  royaome,  résolut  d'aftâ- 
c'^'aVlt  q^icr -^^ï^ï^-  Cette  ville  ^  tong- temps  cëlè- 
«^-       bre ,  était  sHuée  sur  une  pente  près  de  la  mer, 
dans  un  sol  qu^on  négligeait  de  lalnHirer  de- 
puis plus  de  cinquante  ans.  On  n'y  faisaii 
croître  du  grain  que  dans  quelques  vallées, 
qu'on  fertilisait  avec  Feau  des  puits  (pi'on  y 
avait  creusés;  le  reste  du  territoire  était  partie 
inculte ,  partie  plantée  en  vignes  et  en  arbres 
fruitiers.  La  vUle  formait  un  demi-cercle, 
dont  le  diaiBètre  s'étendait  le  long  du  rivage; 
elle  n'avait  point  de  port ,  mais  seulement 
lUBie  rade  dangeireuse  :  c'était  le  boulevard  et 
la  clef  de  l'Egypte;  aussi  l'avait-on  fortifiée 
avec  soîn;  on  l'avait  ceinte  de  bons  nHirs, 
dont  les  pierres  étaient  liées  pat  nu  cimeat 
aussi  dur  que  la  pierre  même ,  et  qui  étaîeot 
flanqués  d'un  grand  nombre  dé  hautes  tours; 
on  y  avait  creusé  beaucoup  de  citernes  et  de 
bons  puits  ;  et  elle  se  trouvait  alors  fournie 
de  toutes  lés  provisions  de  bouche  et  muni- 
tiotisde  guerrenécessairespouriin  long  siège. 
Malgi*é  les  efforts  des  asràégeans ,  la  place, 
opiniâtrement  défendue,  ne  se  rendit  qu'au 
ib.  c.  3o.  bout  de  cinq  mois.  Baudouin  ,  suivant  les 
conventions,  en  fit  conduire  les  habttans^ 
sous  une  bonne  escorte ,  jcœqu'à  Laris  oo 

ib.  1. 1 8 ,     Quelque,  teihp&  après ,  une  longue  sèche- 
c«p-  X.     sesisi^  ayant  occasionné  une  famine,  les  grands 
di'j.'c!^  magasins  de  blé  trouvés  à  la  prise  d'Ascaion 
furent  une  ressource  pour  le  pays  :  et  les 
chrétiens  établis  dans  cette  ville  s'étant  avi- 
sés de  lafaoi\rer.  les  environs,  ces  terrains, 
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restés  long-temps  incultes ,  leur  donnèrent 
tinesi  abondante  moisson,  quHIs recueillirent 
jusqu^à  soixante  pour  un.  On  a  fait  des  diffi- 
cultés sur  ce  que  l'écriture  dît  de  quelques 
terrains  de  la  Palestine  ,  qui  rapportaient 
cinquante,  soixante,  quatre-vingt,  et  même 
cent  pour  un  :  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr 
constate  que  cette  grande  fertilité  n'a  rien 
d'incroyable. 

Entraîné  par  de  manivâis  conseils ,  Bau-  wiiienn. 
douin  se  laissa  aller  à  une  perfidie  dont  il  eut  Z^^i^^' 
lieu  de  se  repentir  :  quelques  hordes  d'Arabes 
et  de  Turcomans  avaient  obtenu  de  lui,  pour 
un  prix  convenu,  la  permission  de  faire  paî- 
tre leurs  nombreux  troupeaux  de  gros  et  ' 
menu  bétail  dans  la  forêt  de  Panéas.  Contre 
la  foi  des  traités  faits  avec  ces  étrangers ,  ce 
prince  vient  fondre  sur  eux,  en  tue  une  par- 
tie ,  dissipe  les  autres ,  ^t  leur  enlève  une  si 
grande  quantité  de  chevaux ,  de  chameaux , 
de  chèvres,  de  moutons,  etc. ,  qu'on  n'en  avait 
jamais  tant  vu  dans  le  pays  depuis  l'arrivée 
des  Francs.  Ce  fait  peut  donner  une  idée  de 
ce  canton ,  et  montrer  combien  il  était  pro- 
pre aux  pâturages. 

Dès  lors  Panéas  devint ,  par  sa  situation  n>.  c.  li 
et  par  la  fertilité  de  son  terroir,  un  objet  de  •*•^• 
jalousie  entre  leschrétiens  et  les  infidèles.  Le 
célèbre  Noradin,  instruit  due  le!$  Hospitaliers 
y  envoyaient  un  corps  de  nroupes  et  des  pro;- 
visions,  surprend  le  convoi,  assiégé  la' plilce>, 
la  prend  et  la  bfûle.  Baudouin,  venu troptard 
au  secours  des  assiégés ,  force  pourtant  Nora- 
dînde  se  retirer ,  rétablît  les  fortifications  de 
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cette  ville,  et  là  rend  à  Henfred ,  son  Conné- 
table :  niais,  retournant  à  Ptolëmaïs  avec 
peu  de  précaution,  îl  est  surpris  par  Noradîn, 
qui  le  défait  et  détruit  une  partie  de  son  ar- 
mée. Baudouin,  échappé  avec  peine,  se^uve 
à  Saphet,  qui ,  située  dans  un  terroir  fertile, 
était  une  des  plus  fortes  places  que  les  chré- 
tiens possédassent.  Animé  par  le  succès ,  No- 
radin  assiège  une  seconde  fois  Panéas;  mais 
Baudouin,  revenu  avec  de  nouvelles  trou- 
pes, le  force  encore  à  la  retraite. 

ib.  c.  «1.  Noradin  tenta  ensuite  d'enlever  aux  Francs 
Reiand.  ^^  po^tc  cucore  plus  important  dans  le  fer- 
PaijMt.'tile  canton  de  Suëtè;  c'était  une  vaste  ca- 

mns.  p.  ^gpj^g  ^  jj.Q;g  otages,  creusée  par  les  nçiains  de 
la  nature  dans  le  flanc  d'une  montagne  cou- 
pée à  pic  du  côté  du  vallon ,  et  presque  de 
ioutes  narts.  Baudouin  ,  accompagné  du 
comte  de  Flandre ,  nouvellement  débarqué 
à  Tripoli  i  marche  au  secours  des  assiégés , 
Ql  campe  près  de  Tî.b^iade.No^adiin  vient 
au-devant  d'eux,  et  livre  la  bataille  aux  chré- 
tiens, qui  le  défont  et  l'obligent  de  fuir  dans 
ses  états. 

Am  11 6a      Le  roi  ne  jouit  pas  long-tenfips  du  plaisir 

i.j.c,  de'çetté  victoire;  il  meurt  d'une  médecine 
empoisonnée  que  lui  donne  tin  empirique 

Wiiienn. -arabe.  Amauri  ^on  frère  le  remplace.   Ce 

Tjrr.i.»9.p,.ijice  fit  j^y^r  à".î*oradin  le  siège' de  Pa- 
j^é^s;  et. p^r  l'habileté  de  ses  manœuvres, 
força  $Âladiti ,  qîii  ravageait  la  ^rîe  ,  à  se 

j^^,,  ^ i-etireV. m: Egypte.  De  retouÇ(  a  Til[>ériade ; 

a«j.c.  Amàtiri,  se  sentant  attaqué  d'une  violente 
dysenterie,  r.eyîent  à  Jérusalem  et  y  meurt 
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-  [Baudouin  son  fils  ,  quatrième  du  nom,  luî^  i  a,, 
succède. 

Au  commencement  de  ce  nouveau  règne,  ib.  c.  è, 
Saladin ,  appelé  par  les  habitans  de  Damas, 
s'empare  de  celte  ville  et  de  ses  dépendan- 
ces, qu'il  enlève,  avec  toute  la  Cœlé-Syrîe, 
à  Mélec  Sala ,  fils  de  Noradîn ,  son  ancien 
maître.  Pendant  que  le  Soudan  envahissait 

-  ces  provinces ,  Baudouin  entre  par  la  forêt  ib.  c.  m* 

-  de  Panéas  dans  le  pays  de  Damas  ;  il  le  ra- 
vage et  y  fait  un  grand  butin.  L'année  sui^ 
vante  il  pénètre  par  Sidon  jusqu'à Messaara, 
lîeu  fertile,  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux ,  et 

-abondant  en  toute  sorte  de  productions.  Dcib.  c.  u. 
;  là  îl  descend  danfs  la  vallée  de  Bacard,  l'an- 
ciennelturée,  célèbre  alors,  comme  au  temps  y^"^j^* 
-de  Josephe,  par  sa  fertilité,  ses  eaux  salutaî-  «•  *7- 
.res,  la  douce  température  de  l'air,  et  par  le 
.  nombre  de  ses  bourgs  et  de  ses  villages.  Au 
fond  de  cette  belle  vallée  était  Héliopolis  ou 
,BaaU)ec,  renommée  par  la  magnificence  de 
ses  anciens  édifices.  L'armée  des  Francs  ra- 
vage tout  le  pays ,  y  met  le  feu  ,  bat  le  firère 
du  Soudan,  qui  était  venu  au  secours,  et  re- 
tourne à  Jérusalem  avec  un  butin  immense. 

Saladin,  irrité,  entre  à  son  tour  dans  les  a»  1177 
états  des  Francs  par  Gaza ,  et  dévaste  tout,  ^®  '•  ^• 
jusqu'à  ce  qiie  Baudouin  ,  avet  quatre  ouwiiierm. 
cinq  cents  hommes,  l'attaque,  le  défait,,  et  ^^aô^i; 
taille  en  pièces  la  plus  grande  partie  de  son  »«i'  ^ 
armée;  le  reste  lut  détruit  par  le  froid,  lasd.p.46. 
faim,  la  fatigue,  ou.massacrèparles  gens  de 
la  campagne  et  par  les  pasteurs  arabes  :  de 
sorte  que  de  vingt-six  mille  hommes  de  ca- 
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Valérie ,  Saladin  n'en  ramena  qu'une  cen- 
taine en  Egypte. 
Xi,Ai7%     L'année  d après  cette  victoire,  l'une  des 
éej.c.  plus  glorieuse  que  les  chrétiens  aient  rem- 
ïb.  c.  ae.  portées  sur  les  infidèles ,  Baudouin  fit  ccmis- 
truire  un  fort  au  lieu  nommé  le  Gue  de  Ja- 
coh  ,  à  dix  milles  au  nord  de  Panéas  ^  entre 
wiuem.  cette  ville  et  Cades-Nqph talion.  A  cfudque 
I/aè!*'''  distance  de  là  /une  troupe  de  brigands  s'é- 
taient cantonnée  à  Bacades,  dont  les  faabi- 
tans,  guerriers  et  nombreux,  leur  donnaieDl 
asile,  et  partageaient  avec  eux  leurs  prises. 
Egalement    odieux^eùx    Sarrasins   et    aux 
Francs,  ils  avaient  été  plusieurs  fois  inntile- 
ment  attaqués.  Baudouin  vint  à  bout  de  les 
détruire,  et  s'empara  de  cette  place  :  elle  était 
dans  la  tribu  de  Zabidcoi.;  et  quoique  sor 
une  hauteur  ,  ;san  terroir  était  arrosé  d'eaux 
vives,  et  planté  d'un  grand  nombre  d'arbres 
wiiierm.  fruitiers..  Ce  prince  pensa   périr  quelques 
Tjr.  i.ii.  mois  après  en  voulant  se  saisir  de  troupeaux 
nombreux  que  les  ennemis  tenai^tit  en  pâ- 
ture dans  la  forêt  de  Panéas. 
ib.  c.  a8     Défait  près  d'Ascalon,  l'infatigable  Sala- 
*Bahaea.  din  reparaît  à  l'autre  extrémité  du  royaume, 
P^sf***  ^1^  vientcamper  entre  Panéas  et  le  Jourdain, 
d'où  il  ravage  tput  le  pays.  Baudouin  vole 
au  secours,  et,  passant  par  Tibérîade,  Saphet 
et  l'ancienne  ville  de  Naasson ,  il  arrive  à 
Torop,  et  de. là  à  un  bwirg  iiommé  Mésa- 

Fhar,  situé  «ur  le  haut  des  montagnes,  d'où 
on  découvrait  tout  le  pays  jusqu'au  Liban. 
À  la  vue  de  l'armée  enneniie,  <m  résolut  de 
combattre  ;  mais  le  désordre  s'étant  mis  par- 
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mi  lés  chrétiens ,  Saladin  les  battit  et  eu  fit 
un  grand  carnage. 

Cependant ,  au  moment  qu'on  s'y  atten-  Win«--i. 
dait  le  tnbins,  il  fit  avec  eux  raae  trêve  à  des  «^'  !  "' 
conditions  assez  favorables.  Aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  la  rompre  ;  il  part  de  l'Egypte,  ef ,  "  ""  '^' 
après  vingt  jours  d'une  marche  pénible  à  tra- 
vers lœ  déserts,  il  entre  dans  la  Syrie-Sobal,  et 
catope  à  quelques  milles  de  M^mtréal ,  dans 
le  dessem  de  l'assiéger;  mais,  ayant  appris 

3ue  Baudouin  s'était,  avancé  jusqu'à  Krak  , 
^  raiobça  à  cette  entr^rise ,  et  sfc  rendit  à  v^'î'f ' 
Damas  par  le  désert  de  l'Arabie.  p.  55. 

Pendant  que  le  roi  défendait  contre  Sala- 
dm  la  Syrie-Sobal ,  les  émirs  de  Damas  et 
de  Baalbec  entrèrent  dans  le  royaume  par 
un  autre  côJé,  et  s'emparèrent  de  Bùria,  ri- 
che bourg  situé  au  pied  du  Thabor,  vis-à-vis 
Nami  ;  ils  en  emmenèrent  près  de  cinq  cents 
prisonmers,  la  plupart  moissonneurs ,  qui  wm.™. 
s  étaient  rendus  dans  ce  fertile  canton  pour  ^^î  '  'f' 
y  faire  la  récolte  :  ils  remportèrent  un  avan-  '    "" 
taige  plus  considérable  encore,  en  seraidant 
maîtres  de  l'importante  forteresse  on  ca- 
verne de  Snëte. 

Les  chrétieds  eurent  deux  occasions  de  ré-  wa 
parer  ces  pertes.  Saladin  repassant  d'Egypte 
a  Damas,  ils  auraient  pu  le  faire  périr  avec 
son  armée  ,  par  la  disette  d'eau  ,  en  s'empa- 
rant  d^  sources  de  Gerba ,  à  l'entrée  de  la 
?^T;?°Hî  ^*  ***  ""««  *•«  Ras-el-RasU  ,  wuicn,. 
l'uS'^e'^*'''''  "'^  «s  manqué^; g-. 

Echappé  à  ce  double  danger,  le  soudan 
-»•  19 
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ioint  de  nouvelles  troupes  à  celles  qu'il  avait 
amenées  d'Egypte,  et  pénètre  jusqu'à  Beth- 
san ,  entre  le  Jourdain  et  le  mont  Geiboe. 
Cette  ancienne  métropole  de  la  Galilée  était 
alors  fort  déchue  de  ce  qu'elle  avait  été  au- 
trefois; depuis  surtout  que  son  archevêché 
et  ses  cours  de  justice  avaient  élé  transférés  à 
j«.v a. Nazareth,  eUe  était  presque  déserte;  il  n'en 
vi«.i.i».  restait  pins  que  quelques  maisons  bâties  sur 
Wmin..  les  ruines  de  ses  anciens  édifices  et  parrni  les 
■^'V'"' débris  épars  des  marbres  dont  elle  avait  été 
*  décorée  (  i  )  :  mais  son  terroir,  arrosé  de  sour- 

ces et  de  ruisseaux ,  était,  comme  autrefois , 
fertile  en  grains,  olives ,  cotons ,  etc. ,  et  son 
vignoble,  vanté  du  temps  des  Juife,  était  en- 
core renommé;  il  subsista  jusqu'au  moment 
où  ilfutarraché  et  èntièrementdétrmtparl  or- 
dre de  Saladin.  Les  habitans  s'étaient  retirés 
dans  unforl  entouré  de  marab;  ils  s'y  défen- 
dirent avec  vigueur.  Lesoudan,  force  dere- 
noncer  à  cette  attaque ,  se  porta  vers  Beivoir, 
château  bâti  par  les  chrétiens ,  dans  un  heu 
fertile  et  agréable,  entre  Tibériade  et  Sepho- 
ris  Instruits  de  sa  marche,  les  chrétiens  s  a- 
vancèrent  dans  la  plaine,  et,  malgré  leur  ni- 
fériorité,  ils  fondirent  avec  tant  d  audace  et 
d'impétuositésursanombreusearmee,  qu  ils 
la  renversèrent,  en  tuèrent  une  p^rUe,  et 
mirent  le  reste  en  fuite. 
li,.  c.  «s.     Dan»  la  craiùle  d'une  nouveUe  invasion,  U 

f  À  AbuHéda  dit  que ,  de  son  temps ,  c'était  «me  ~tit« 
ville  Mos  mur»  ;  mlis  il  en  yante  les  lardms ,  les  arbw. 
lesproduction, abondante..  Index  Geog.  m  Ko.  SçUd. 
TQoe  Baisana, 
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fat  arrête,  dans  une  assemblée  générale  dés 
états  du  royaume  ,  que  chaque  habitant,  de 
quelque  secte  uucommunion  qu'il  fut ,  paie- 
rait sur  ses  effets  mobiliers  un  besan,  et  deux 
besans  sur  les  revenus  des  biens-fonds  ;  que 
ceux  dont  les  biens  ne  monteraient  pas  à  cent 
besans  paieraient,  à  proportion,  unbesan,  un 
demi-besan  ,^  ou  même  moins ,  chacun  se 
taxant  suivant  sa  conscience;  enfin  que  lés 
propriétaires  des  villages  ou  hameaux  paie- 
raient un  besàn  par  feu,  et  répartiraient  en- 
suite cetteimpositîousur  leurs  paysans,  selon 
leurs  facultés.  Les  états,  en  consentant  à  ces 
impôts,  y  mirent  la  condition  qu'ils  cesse- 
raient avec. la  guerre.  Au  moyen  de  ces  se- 
cours ,  Baudouin  se  fit  une  armée  forte  de 
treize  cents  cavaliers ,  et  de  quinze  mille 
hommes  de  pied,  la  plus  belle  que  le  royau- 
me eût  eue  jusqu'alors. 

Mais  ces  préparatifs  devinrent  inutiles  par  wîuerm. 
le  mécontentement  des  grands.  Le  roi ,  dès  J^l^'^^* 
^a  jeunesse,  avait  été  attaqué  de  la  lèpre,  et, 
malgré  tous  les  remèdes,  le  mal  avait  fait 
tant  de  progrès,  que  ce  prince ,  désespérant 
-d'en  guérir ,  avait  donné  sa  sœur  en  mariage 
à  Gui  de  Lusignan.  Il  lui  remit  alors  l'ad- 
ministration du  royaume,  ne  se  réservant 
que  le  titre  de  roi ,  la  ville  de  Jérusaleim ,  et 
mille  écûs  d'or  de  rente  annuelle.  Ce  choix 
déplut  à  la  plupart  des  grands ,  qui  croyaient 
y  avoir  de  plus  justes  prétentions;  et  qui 
voyaient  avec  peine  que  le  roi  leur  eût  pré- 
féré un  sujet  qu'ils  jugeaient  peu  capable. 

Telle  était  la  situation  des  esprits ,  lorsque 

19- 
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Th.  c.  76  Saladin  ;  qui  venait  d'ajouter  à  ses  états 
•'  '7.  Edesse ,  Mossul ,  Amida ,  Alep ,  et  presque 
toute  la  Mésopotamie  ^  traverse  le  pays  d'Aa- 
ran ,  et  reparaît  à  Bethsan  :  il  trouve  la  ville 
et  le  château  abandonnés,  met  au  pillage  tout 
ce  que  les  habitans  y  avaient  laissé ,  et  va 
camper  à  la  fontaine  de  Tubanîe ,  au  pied 
du  mont  Gelboë ,  près  de  Tancienne  ville  de 
Jesrahel.  Baudouin ,  avec  son  armée ,  quitte 
la  fontaine  de  Sephoris,  où  il  était  campé, 
passe  les  montagnes  de  Nazareth ,  et  arrive 
dans  la  plaine  d'Esdraëlon ,  à  la  vue  de  Ten- 
nemi;  mais  les  principaux  chefs,  jaloux  de 
Lusignan,  et  ne  voulant  pas  exposer  leur 
vie  pour  lui  procurer  Thonneur  d'une  vic- 
toire, agirent  avec  si  peu  d'accord  et  tant 
de  répugnance ,  qu'ils  laissèrent Saladin pen- 
dant huit  jours  ravager,  sous  leurs  yeux, 
toute  la  Galilée ,  et  rentrer  tranquillement 
sur  ses  terres.  Dès  qu'il  fut  éloigné,  l'armée 
chrétienne  retourna  à  sou  camp  de  Sepho- 
ris ,  où,  par  un  événement  singulier ,  la  fon- 
taine ,  qui  d'ordinaire  n'avait  point  de  pois- 
son ,  en  donna  en  abondance. 
Ak  11 83.  Un  mois  était  à  peine  écoulé,  que  Sala- 
d#j.  0.  (jiu^  qi^i  ne  donnait  aux  Francs  aucun  re- 
Tyl^^]  pos ,  traverse  les  pays  de  Basan ,  de  Galaad, 
r.  3S  et  de  Moab  et  d'Ammon,  et  va  mettre  le  siège 
**^*  devant  Krak.  A  cettenouvelle,  Baudouin  ras- 
semble ses  troupes  et  en  donne  le  comman- 
dement au  comte  de  Tripoli.  Mécontent  de 
Lusignan ,  et  commençant  à  regretter  luî- 
mémele  choix  qu'il  avait  fait,  il  lui  avait 
ôté  l'administration  du  royaume ,  avait  fsiii 
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couronner  son  neveu,  encore  enfant,  e^u  ,  „, 
nommé  le  comte  son  tuteur.  Saladîn  n'osa  Jacob  de 
attendre  Farmëe  chrétienne,  et  leva  le  sîége.  c/33. 

Cependant  la  maladie  de  Baudouin  contî-j^^^i,  a« 
nuant  de  faire  des  progrès,  ce  prince  mou- vitjv  1  r. 
rut  avec  la  gloire  d'avoir  défendu  ses  états 
'  avec  courage  et  avec  succès  contre  le  plus 

formidable  ennemi  des  chrétiens. 
'       Arrêtons-nous  ici ,  et  donnons  une  idée  du 
'  royaume  de  Jérusalem,  de  son  étendue,  de 
'  son  administration ,  de  ses  forces;  et  on  con- 
'  naîtra  mieux  le  pays. 

I  AHTIGXE     II, 

'  Id^e  du  rojraunie  de  Jérusalem* 

Ce  royaume  s'étendait ,  du  couchant  au  ^'J^^^^j^- 
I   levant,    depuis  la  mer  Méditerranée  jus- deVirj. 
qu'au  désert  de  l'Arabie;  et  du  midi  au  nord ,  Jj;=  ^4  et 
i    depuis  le  fort  de  Darum ,  au-delà  du  tor- 
rent d*Egypte,  jusqu'à  la  rivière  qui  coule 
entre  Bérith  et  Bibios.  Ainsi ,  il  comprenait 
d'abord  les  trois  Palestînes ,  qui  avaient  pour 
capitales,  la  première ,  Jérusalem  ;  la  deuxiè- 
me, Césarée  maritime  ;  et  la  troisième,  Beth- 
san ,  puis  Nazareth  :  il  comprenait  en  outre 
tout  le  pays  des  Philistins,  toute  la  Phéni-    ^ 
cîe,  avec  la  deuxième  et  la  troisième  Arabie, 
et  quelques  parties  de  la  première. 
'    «  Cet  état ,  disent  les  Assises  de  Jérusa-  Assiscêd. 
»  lem ,  avait  deux  chefs  seigneurs ,  l'un  spi-  '*"^''*^; 

•a       1      X  11        X  .  1        1  *    •  U        Martin. 

«  rituel  et  1  autre  temporel;  le  patriarche  smut.  1. 
»  était  le  seigneur  spirituel ,  et  le  roi  le  seî-  ^;^'*^"  et 
«  gneur  ten)porel.  «  pari.i44. 
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Le  patriarche  étendait  sa  juridiction  sur 
les  qaatre  archevêchés  de  Tyr,  de  Cësarée, 
de  Nazareth  et  de  Krak  ;  il  avait  pour  suf- 
fragans  les  évêques  de  Bethléem  ,  de  Lydde 
el  d'Hébrôn  :  de  lui  dépendaient  encore  les 
six  abbés  de  Mont-Sion ,  de  la  Latine ,  da 
Temple,  du  Mont-Olivet,  de  Josapliat,  et 
de  Saint-Samuel ,  le  prieur  du  Saint-Sépal- 
çre ,  et  les  trois  abbesses  de  Notre-Dame-la- 
Grande ,  de  Saint-Âime  et  de  Saint-Ladre. 

Les  archevêques  avaient  pour  sufFragans, 
celui  de  Tyr ,  les  évêques  de  Bérith ,  de  Si- 
don  ,  de  Fanéas  et  de  Ptolémaïs  ;  celui  de 
Césarée,  Tévêque  de  Sébaste;  celui  de  Naza- 
reth, Tévêque  de  Tibériade  et  le  prieur  da 
Mont-Thabor;  celui  de  Krak,  Tévêque  du 
Mont-Sinaï. 

Les  évêques  de  Saint-Georges,  dé  Lydde 
et  d^Âcre  avaient  sous  leur  juridiction,  le 
premier,  les  deux  abbés  de  Saint-Joseph- 
d'Arimathie  et  de  Saint-Habacuc ,  les  deux 
prieurs  de  Saint-Jean  FEvangéliste  et  de 
Sainte-Catherine  du  Mont-Gîsart ,  avec  l'ab- 
besse  des  Trois-Ombres;  le  deuxième,  la  Tri- 
nité et  les  Repenties. 

Tous  ces  évêchés,  abbayes,  chapitres, 
couvens  d'hommes  et  de  femmes ,  paraissent 
avoir  eu  d'assez  grands  biens,  à  en  juger  par 
les  troupes  qu'ils  étaient  obligés  de  fournir 
à  l'état.  Trois  ordres  surtout,  religieux  et 
militaires  tout  à  la  fois ,  se  distinguaient  par 
leur  opulence;  ils  avaient  dans  le  pays  des 
terres  considérables,  des  châteaux  et  des 
villes. 
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Outre  les  domaines  que  le  roi  possédait  env 
propre ,  comme  Jérusalem ,  Naplouse ,  Acre, 
Tyr ,  et  leurs  dépendances ,  on  comptait 
clans  le  royaume  quatre  grandes  baronies  : 
I  eUes  comprenaient ,  la  première ,  les  comtés 
de  Jaffa  et  d'Âscalon ,  avec  les  seigneuries  de 
Raoïa^  dé  Mirabel  etdlbelin;  la  deuxième, 
1^  principauté  de  Galilée;  la  troisième ,  les 
seigneuries  de  Sidon ,  de  Césarée  et  de  Beth- 
san;  la  quatrième ,  les. seigneuries  de  Krak , 
de  Montréal  et  d'Hébron.  Le  comté  de  Tri- 
poli formait  une  principauté  à  part ,  dépen* 
dante,  mais  distinguée  duroyaumedeXéru- 
\  salem. 

Un  des  premiers  soins  des  rois  avait  été  de 
'  donner  un  code  à  leur  peuple.  De  sages  hom^ 
mes  furent  chargés  de  recueillir  las  princi- 
pales lois  des  différens  pays  d'où  étaient  ve- 
nus les  cr(»sés,  et  d^en  former  un  corps  de 
législation ,  d'après  lequel  les  affaires  civiles 
et  criminelles  seraient  jugées.  On  établit  deux 
cours  de  justice;  la  haute  pour  les  nobles , 
l'autre  pour  la  bourgeoisie  et  toute  la  roture. 
Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  suivant 
leurs  propres  lois. 

Les  différens  seigneurs ,  tels  que  les  com- 
tes de  Jaffa,  les  seigneurs  d'Ibelm ,  de  Càa- 
rée,  de  Caïfas,  de  Krak,  l'archevêque  de 
Nazareth ,  etc. ,  eurent  leurs  cours  et  justices  ; 
et  les  principales  villes,  Jérusalem ,  Naplou- 
se ,  Acre ,  Jaffa ,  Césarée ,  Bethsan,  Hébron, 
Gadres,  Lydde,  Assur ,  Panéas ,  Tibériade, 
Nazareth,  etc.,  eurent  leurs  cours  et  justi- 
ces bourgeoises.  Ces  justices  seigneurîaleset 
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bourgeoises ,  aa  nombre  d'abord  de  vingt  à 
trente  de  chaque  espèce,  augmentèrent  à 
proportion  que  l'état  s'agrandissait. 

Les  baronies  et  leurs  dépendances  étaient 
chargées  de  fournir  deux  mille  cavaliers; 
les  villes  de  Jérusal^n ,  d'Acre  et  de  Naplou- 
se  en  devaient  six  cent  soixante-six,  et  cent 
treizesergens;  les  cités  de  Tyr,  de  Cësarée, 
d'Âscalon  ,  de  Tiberiade,  mille  sergens. 

.  Les  églises  ,  évêçies ,  abbés ,  chapitres , 
etc. ,  devaieat  en  donner  environ  sept  mille; 
savoir,  Iç  pa|riarohe,  Téglîse  du  Saint-Sé- 
pulore,  l'évéquç  de  Tibériade ,  et  Tabbé  do 
mont  Thabor,  chacun  cinq  cents;  l'arche- 
v^uè  de  Tyr  et  Tévéque  de  Tibériade^ 
chacun  «inq  cent  cinquante;  les  évéques  de 
Lydde.  et^de  Bethléem ,  ckacu»  denx  cen^, 
et  ks  antices  à  fMropovtîon-  de  leurs  domaines. 

Les  troupes  de  Fétat,  réunies,  fipent  d'à- 
bord-  une  armée  de  di^  à  douze  nailie  hom- 
mes; on  les  porta  ensuite  à  quinze  :  et  quand 
jncob.  de  Liusignan  fat  défait  par  Saladhi ,  son  armée 
c/gi.  *  *  '  montait  à  près  de  vingt-deux  mille  hommes, 
toutes  troupes  du  royaume* 

Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entraî- 
naient des  guerres  presque  continuelles,  les 
impàts  étaient  modérés,  l'abondance  régnait 
dans  le  pays,  le  peuple  se  multipliait,  les 
seign^irs  trouvaient  dans  leurs  fiefe  de  quoi 
se  dédommager  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  en 
Europe;  et  Baudouin  du  Bourg  lui-même 
ne  regretta  pas  long-temps  son  riche  et  beau 
comté  d'Edesse* 

L'opulence  ne  tarda  pas  à  aitiener  le  luxe  ' 
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et  tous  îes  vices  qui  l'accompagnent.  On  vît 
tiîentôt  les  enfans  des  premiers  croisés ,  în- 
clignes  fils  de  ces  indomptables  guerriers  , 
énervés  par  Taisance  autant  que  par  le  cli- 
mat, se  vêtir  avec  plus  de  recherche  que  les 
femmes,  et ,  plus  occupés  dps  bains  et  des 
plaisirs  que  des  exercices  militaires ,  ne  plus 
goûter  qu'une  vie  molle  et  voluptueuse.  Les 
ecclésiastiques  ,  les  religieux  même  ,  cor- 
rompus comme  les  autres ,  oubKaient  dans 
les  délices  et  leur  devoir  et  la  décence.  Les 
pères  étaient  venus  dans  le  pays  pour  y  dé- 
fendre la  religion  ;  les  enfans  Ty  déshono- 
raient par  leurs  rapines ,  leurs  perfidies  et 
leurs  honteuses  débauches.  A  la  corruption 
des  mœurs  se  joignit  Tesprît  d'indépendance  ; 
et  les  jalousies  des  grands ,  leurs  querelles  in- 
testines ,  divisant  les  forces  de  l'état ,  en  pré- 
paraient la  ruine. 

ARTICLE    III. 

précis  de  V histoire  de  la  Palestine ,  depuis  la  mort 
de  Baudouin  IF  jusqu'à  Sélim, 

Telle  était  la  position  du  royaume  de  Je-  jacob.  de 
loisalem  à  la  mort  de  Baudouin  IV.  ^*''-  '•  '• 

Les  dispositions  qu'il  avait  faites  en  faveur  an  nss 
de  son  neveu ,  n'eurent  point  Teffet  qu'il 
s'en» était  promis  :  le  jeune  prince  suivit  de 
près  son  oncle  au  tombeau;  et ,  contre  le  gré 
de  Baudouin ,  contre  le  voçu  de  la  plus  saine 
partie  de  la  nation,  Lusignan  hérita  de  la 
couronne  du  chef  de  sa  femme. 

Saladin  ne  fut  pas  long-temps  sans  rem- 

lif 
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ib.  c  94;  porter  sur  ce  faible  ennemi  nne  victoire  com- 
vîf  "si  V^^^^'  ^®  Soudan  pressait  vivement  le  sîége  dfi 
p.'  67  et  Tibérîade  ;  les  Francs  accoururent  pour  la 
•*ï*       défendre  ;  la  bataille  se  livra ,  et  rarniée  chré- 
tienne y  périt  presque  tout  entière  :  Lusi- 
gnan,  le  grand-maître  du  temple ,  la  plupart 
des  plus  braves  officiers  y  furent  faits  pri- 
sonniers 9  et  la  croix  tomlba  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

La  place  assiégée  fut  le  premier  prix  de  la 
victoire.  Cette  grande  et  florissante  ville,  dît 
Boha-Eddin ,  rat  emportée  d'assaut  et  mise 
au  pillage.  Les  troupes  de  Saladin  s^y  enri- 
chirent deTargent  et  des  effets  qu'ils  trouvè- 
rent dans  les  maisons  des  marchands  dont 
elle  était  remplie. 
iMoh.  de      Saladin  fut  bientôt  maître  de  toutes  ks 
^p*;^^!  villes  maritimes,  depuis  Ptolémaïs  jusqu'à 
Bohaed  ^^scalon.  Jérusalem  ,  assiégée,  fut  forcée  de 
Çk^    *  capituler;  et  ses  habi tans  n'obtinrent  la  li- 
berté de  se  retirer  qu'en  donnant  dix  besans 
par  homme ,  cinq  par  femme ,  et  deux  par 
enfant  :  ceux  qui  ne  purent  pas  payer,  res- 
tèrent esclaves,  au  nombre  de  cjuatbrze  mille. 
En  supposant  dans  cette  capitale  quarante 
mille  habi  tans,  ce  qui  ne  parait  pas  excessif, 
on  peut  Juger  quelle  somme  Saladin  en  tira. 
Les  Ascaionites  exigèrent  des  conditions  plus 
favorables ,  et  entre  autres ,  que  le  roi  tf  le 
grand-maître  seraient  remis  en  liberté. 

La  plupart  des  villes  et  châteaux  possédés 
par  les  chrétiens  dans  l'intérieur  des  terres , 
furent  epiportés  de  vive  force ,  ou  rendus  au 
Soudan  à  composition.  Les  historiens  arabes 
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nomment  plus  de  trente placesconquîsespar  le 
vainqueur;  et  ces  places,  ilsnous  les  donnent, 
non  pour  des  villages  et  des  hameaux ,  ce  que 
plusieurs  sont  devenues  depuis,,  mais  pour 
des  villes,  la  plupart  bien  bâties,  bien  habi- 
tées, et  plusieurs  importantes. 

Dans  ce  nombre  ik  mettent  Lydde,  pc-^;^^"^*'^ 
tite  ville  ,  disent-ils  ,  mais  jolie  et  riche  ;  vit^sai.'* 
Aphorbela ,  le  Forbelet  des  Francs ,  une  de 
leurs  plus  fortes  places ,  voisines  de  Tibé- 
riade;  Sephoris,  qui  n'en  était  pas  éloignée; 
Djanin  ,  la  Ginœa  de  Josephe  ,  jolie  petite 
ville,  prèsBethsan;  Asselt,  dans  la  préfec- 
ture du  Jourdain ,  agréablement  bâtie ,  bien 
peuplée,  ayant  des  sources  d'eaux  -  vives  , 
beaucoup  de  jardins  ,  et  renommée  par  ses 
excellentes  grenades  ;  Tebnin ,  forte  place , 
entre  Ptolémaïs  et  Sidon  :  Sarphéda ,  Fan- 
cieune  Sarepta  ;  Séphada  ou  Saphet ,  forte- 
resse que  les  vallées  profondes  qui  l'entou- 
raient de  toutes  parts  rendaient  presque 
inaccessible,  et  ville  de  moyenne  grandeur, 
bien  fournie  de  canaux  et  d'aqueducs,  dont 
le  faubourg  s'étendait  sur  trois  montagnes , 
et  les  jardins  s'avançaient  dans  la  vallée  qui 
aboutissait  au  lac  de~  Genésareth  ;  mais  sur- 
tout Sichem ,  qui  faisait  partie  du  domaine 
des  rois  francs ,  et  sur  laquelle  Saladin ,  en 
la  donnant  à  un  de  ses  officiers  pour  récom- 
pense de  sa  bravoure ,  se  réserva  le  tiers  de 
son  revenu  pour  la  réparation  des  murs  de 
Jérusalem  :  nouvelle  preuve  qae  cette  ville 
était  encore  riche ,  et  son  territoire  de  bon 
rapport. 
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jtcob.  de      Lusîgnan,  sorli  de  prison,  rassemble  quel- 
Vit.  1. 1 ,  qiies  troupes,  el ,  secondé  par  des  croisés  fla- 
B^ii.^.'  manset  brabançons,  ose  assiéger  Ptolémaïs. 
^a***  ^xli  Salaclîn  vient  au  secours  de  cette  place  ,  et  la 
i>eq.',Mar- disette  sc  oict  dans  l'armée  chrétienne,  au 
3?"part.  poînt  que  le  muid  de  froment  { modinsfru- 
10,  c.  5.  menti  ) ,  qui  se  vendait  d'ordinaire  un  besan, 
monta  jusqu'à  soixante.  Heureusencient  pour 
les  assiégeans ,  Philippe -Auguste  ,   roi  de 
dcV.'c/  France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre ,  arri- 
vèrent avec  une  nombreuse  armée.  La  place, 
qui  avait  tenu  pendant  près  de  deux  ans ,  se 
rendit  ;  plusieurs  villes  maritimes  suivirent 
cet  exemple.  Le  reste  du  royaume  aurait  pu 
être  reconquis  de  même,  si  les  querelles  des 
deux  rois  n'eussent  empêché  le  succès  d'une 
expédition  d'abord  si  imposante.  Philippe, 
jaloux  de  Richard,  et  qui  se  sentait  effacé 

})ar  ce  rival ,  prit  le  parti  de  se  retirer,  le 
aissant  aux  prises  avec  Saladin.  L'anglais 
sut  s'en  faire  craindre  :  il  le  poussa  jusqu'au- 
delà  d'Ascalon  :  et  il  était  sur  le  poînt  de  faire 
le' siège  de  Jérusalem  ,  lorsque  le  soudan  lui 
proposa  une  paix  honorable  :  Richard  l'ac- 
cepta, et  quitta  la  Palestine  avec  plus  de 
gloire  que  d'avantages  réek. 
Jacob  ae      La  mort  de  Saladin,  arrivée  quelque  temps 
vitr  1. 1.  après ,  et  la  discorde  qui  se  mit  dans  sa  fa- 
aTii  r  "^^*'^  '  eussent  été  pour  les  chrétiens  une 
4e  j.  c?*  belle  occasion  de  rentrer  en  possession  d  une 
partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu;  mais,  trop 
faibles    pour    entreprendre  rien    d'impor- 
tant ,   ils  se  bornèrent  à  quelques  courses 
et  à  quelques  légers  succès ,   qu'ils  durent 
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à   des  croisés  arrivés  sons  la  concluîte  des 
ducs  d- Autriche  et  de  Bavière  :  ils  protitèrent 
aussi  de  cette  circonstance  pour  relever  les 
fortifications  du  détroit,  ou  Pierre-Encise 
(  Districtum  Petra  incisa) ^  qu'ils  nommè- 
rent le  Château  des  Pèlerins  (  Castrum  Pe- 
regrinorum).  Ce  fort  était  dans  le  diocèse  de 
Césarée ,  entre  Caïfas  et  Dora,  sur  un  pro-  ' 
Tïiontoire  assez  étendu  en  longueur  et  en  lar- 
geur. Il  y  avait  dans  son  territoire  plusieurs  jacob.  ae 
pêcheries  et  salines,  des  bois ,  des  pâturages,  J*^^*  '* 
et  autour  de  la  place,  beaucoup  de  vignes  et 
de  jardins. 

L'émir  ou  roi  de  Damas,  Saleh  Ismaël ,  A"  "^^ 
ennemi  du  soudan  d'Egypte  Nedjmeddin  ,   *  '    * 
dont  il  redoutait  la  puissance,  fit  alliance îïl,Y*i ^3" 
avec  les  Francs,  et  leur  remit  Tibérîade ,  p«rt.  n, 
Naplouse,  Jéaisalem  et  Ascalon,  dont  il  s'é-pân  ia, 
tait  emparé.  Le  Soudan  irrité  de  celte  alliance  aVÎ'^^*; 
et  de  cette  cession  ,  joint  ses  troupes  à  celles  Ar.  à  la 
des  Carîsmicns  et  les  envoie  contre  les  Francs,  s.  l^uU 
sous  les  ordres  de  Bibars,  son  général.  Ces*^  J°*°^j 
barbares  prennent  Jérusalem,  la  pillent ,'8uiv. 
massacrent  tout  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  et  n'épargnent  pas  même  le  Saint-Sépul- 
cre, quoique  révéré  des  Musulmans  ;  ils  ren- 
trent dans  cette  ville  l'année  d'après ,  la  pil- 
lent encore,  et  la  remettent  au  nouveau  Sou- 
dan Saleh  Ayoub  leur  allié.  ^^^  ^^ 

Le  nouveau  soudan  est  tué,  et  la  famille nut/i's, 
de  Saladin  presque  entièrement  détruite  sous  J*pî*  Vi 
les  yeux  de  saint  Louis  :  ce  prince  ,  sorti  de  jj^.^j»^^^ 
prison,  passe  en  Palesline,  où  il  foi  tifie  quel-  s.  liub , 
ques places,  Césarée,  Acre,  Jaffa,  Sidon,  etc.  ;  f,|%'"; 
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mais  les  Mamelucs  baharites,  qui  vcnaie&l 
An  ia63  de  détrôner  les  ayoubîtes  leurs  souverains, 
^^'  ^'  et  de  s'emparer  de  leurs  états,  n'avaient  pas 
dessein  de  laisser  la  Palestine  entre  ses  mains. 
Bibars  Bondocdari ,  élu  Soudan ,  y  entre  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  arrive  à  Beth- 
léem ,  en  pille  le  monastère  et  la  magnifique 
ib.  c.  e.  église,  et  maixhe  à  Ptolémaïs  ,  qu'il  pense 
ei»e^.     surprendre  ;  mais  voyant  les  habitans  réso- 
lus de  se  déifendre,  il  se  contente  d'en  brûler 
les  dehors  et  d'en  dévaster  les  jardins  et  les 
vergers.  Saphet  ne  put  lui  résister  ;  il  l'em- 
porta de  vive  force ,  et  y  égorgea  tous  ceoî 
qui  refusèrent  de  se  faire  mahométans.  Les 
habitans  de  Jaffa  rachetèrent  leur  vie  au  prix 
de  quatre  mille  pièces  d'argent,  et  se  retirè- 
rent à  Ptolémaïs.  Dévot  musulman  ,  Bibars 
alla  remercier  le  ciel  à  Jérusalem,  la  fit  ré- 
parer ,  et  y  éleva  divers  édifices  publics. 
A  son  exemple,  plusieurs  soudans  firent, 
par  dévotion ,  le  voyage  de  la  cité  sainte  ^ 
c'est  le  nom  que  les  mahométans  donnent  à 
cette  ville  :  quelques-uns  même  voulurent  y 
être  enterrés. 
AwiaSi     La  mort  de  ce  dangereux  ennemi  ,  etU 
déposition  de  ses  enfans ,  ne  rétablirent  pas 
les  affaires  des  chrétiens.  Kélaoun ,  élu  sou- 
dan  à  sa  place ,  se  maintînt  dans  toutes  se& 
conquêtes  ;  et  Kalil ,  fils  et  successeur  de  Ké- 
laoun, leur  enleva  Ptolémaïs,  Tyr,  et  la  plu- 
part des  places  qui  leur  restaient  :  enfin ,  en 
Mar.  Sa-  1^9^  »  l'habile  soudau  vint  à  bout  de  les  chas- 
nut.i  3,  ser  entièrement  de  ïa  Palestine  et  de  la  Sv- 

parl.3,c.      .  .  ^      ,  •' 

aietaa.  ne,  ccut  quatrc-vingt-douzc  ans  après  leur 
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entrée  dans  ces  provinces,  oùilss'ëtaîent  vos 
maîtres  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  pays, 
depuis  l'Egypte  jusqu'au-delà  de  l'Euphrate. 

Sous  les  successeurs  de  Kalil,  la  Palestine  de  j.  c. 
fut  désolée  par  la  fameuse  peste  noire ,  qui , 
ayant  commencé  à  la  Chine  après  des  trem- 
memens  de  terre  et  des  éruptions  volcani- 
ques ,  se  répandit  dans  les  trois  parties  du 
monde.  Ce  terrible  fléau  se  fit  sentir  si  cruel- 
lement à  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes 
de  ce  pays ,  qu'elles  restèrent  presque  entiè- 
rement désertes. 

Les  Baharites régnèrent  environ  cent  tren- 
te-deux ans  sur  l'Egypte  et  sur  la  Palestine. 
Lies  usurpateurs  qui  avaient  chassé  la  famille 
de  Saladin  furent  chassés  à  leur  tour  par  les 
Maraelucs  circassiens ou  bordjîtes,  l'an  1 382. 
Xa  Palestine  était  alors  divisée  en  cinq  gou- 
vernemens  ;  le  premier  ,  qui  retint  le  nom 
de  Palestine^  avait  pour  principales  villes  , 
Jérusalem,  Ascalon,  Tyr  etNaplouse  ;  lèse-, 
cond  était  le  Hauran,  qui  comprenait  les 
villes  de  Gour,  d'Iarmouch,  de  Tibériade  et 
de  Bethsan  ;  Saphet  était  la  capitale  du  troi- 
sième gouvernement,  qui  s'étendait  jusqu'à 
Tyr ,  alors  ruinée ,  et  contenait  plusieurs 
bourgs  et  villages  aussi  considérables  que  des 
villes;  les  deux  autres  gouvernemens  étaient 
celui  de  Gaza  et  celui  de  Krak ,  deux  villes 
qui  étaient  alors,  avec  Saphet,  les  plus  for- 
tes du  pays.  Cette  division ,  au  reste  ,  varia 
de  temps  en  temps;  car  les  émirs,  qui  se  re- 
gardaient comme  souverains ,  envahissaient 
souvent  les  états  les  uns  des  autres,  ou  étaient 
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déposséda  par  les  soudans,  en  punition  de 
leurs  révoltes.  Ces  guerres  éternelles  des  sou- 
daiis  contre  les  émîrs  ,  et  des  émirs  entre 
eux ,  continuèrent  de  ravager  la  Palestine, 
Aw.  1715  jusqu'à  ce  que  Sélîm,  profitant  de  leurs  dîvi- 
^*  ''  ^'  sions ,  s'empara  de  ce  pays  ainsi  que  de  l'E- 
gypte. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Pa- 
lestine depuis  que  les  Francs  y  entrèrent , 
jusqu'au  temps  où  elle  passa  sous  la  domina- 
tion des  Ottomans.  Or  tous  ces  forts,  ces  châ- 
teaux élevés  de  toutes  parts  sur  les  frontières 
et  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  ces  temples 
bâtis  ou  réparés,  ces  abbayes,  ces  monastè- 
res, ces  hôpitaux  fondés  etdotés,  ces  terres 
dont  tant  de  seigneurs  fiirent  pourvus,  et  où 
ils  vivaient  dans  l'aisance  ;  les  contribntioos 
et  les  impôts  qu'on  tirait  de  ce  pays,  Tabon- 
dance  et  les  richesses  que  les  Francs  trouvè- 
rent dans  les  villes  et  que  Saladin  y  trouva 
encore  après  eux;  enfin  les  efforts  continuels 
des  peuples  voisins  de  cette  contrée  pour  se 
l'enlever  les  uns  aux  autres  ;  tous  ces  faits, 
dis-je ,  ne  supposent-ils  pas  évidemment  un 
pays  cultivé  et  fertile  ?  Aussi  les  historiens 
du  temps,  chrétiens  et  arabes,  ne  se  récrient 
jamais  sur  cette  prétendue  stérilité  dont  on 
fait  maintenant  tant  de  bruit  ;  au  contraire, 
nous  les  avons  vus,  ces  historiens,  la  plupart* 
témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  racontent ,  et 
qui  avaient  long-temps  résidé  dans  ce  pays, 
vanter  sans  cesse  !a  salubrité,  les  agrémens  et 
la  fertilité  de  presque  tous  les  lieux  dont  ils 
parlent.  Ainsi  les  faits  et  les  témoignages  ex^* 
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[près  et  multipliés  des  historiens ,  se  prêtent 
snn  routuel  appui ,  et  canstatent  que ,  même 
(alors,  ce  pays  n^était  ni  inculte  ni  stérile. 
-,  Aux  témoignages  des  historiens  nous  allons 
•  joindre  ceux  des  voyageurs  qui  la  parcouru- 
t  rerit  et  des  écrivains  .qui  en  ont  parlé  à  celle 
époque. 

ARTICLE  IV. 

i  Observations  sur  le  sol,  les  productions,  les  arts^ 
le  commerce  et  le^ singulaintés  de  la  Palestine» 

,       Le  goAt  pour  les  voyages  de  Terre-Saihte 
,  n^avait  pu  qu^augmenter  sous  le  règne  de» 
,  Francs;  il  ne  cessa  point  à  leur  expulsion  v 
\  malgré  les  difficultés  et  les  périls  auxquels  on 
^  était  exposa  parmi  les  infidèles,  des  chrétiens 
\  de  tout  état ,  des  personnes  même  de  la  plu» 
^   hante  cmalitë,  entreprenaient  encore  ces  dé^ 
^   vots  pâerinages  ;  et  un  roi  de  Géorgie,  venu^ 
I    à  Jérusalem  sous  un  habit  de  religieux ,  y 
^    fut  arrêté  par  Tordre  du  sultan  Bïbars.  La 
liberté  de  visiter  les  lieux  saints  paraissait 
alors  un  droit  si  imprescriptible,  qu'un  sou- 
dain en  ayant  interdit  l'entrée ,  l'empereur 
,    d'Ethiopie  s'en  trouva  si  offensé  ,  qu'il  fit- 
niourir  tous  les  musuluiaiis  qui  se  trouvè- 
rent dans  ses  états ,  et  réduisit  en  esclavage* 
leurs  femmes  et  leurs  enPans  :  zèle  barbare  , 
mais  qui  prouve  combien  on  tenait  alors  à 
ces  pieux  voyages. 

Parmi  cette  multitude  de  gens  qu'une  dé- 
votion bien  ou  mal  entendue  conduisait  en 
Palestine,  quelques-uns  joignirent  à  ce  mo-' 
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tif  du  désir  loaable  de  s'ioMmire  et  de  c<»i- 
naître  en  délail  une  contrée  â  différente  dfs 
nôtres;  tels  furent  révêqne  Jacqties  de  Vkri, 
Fofficier  grec  Phocas;  Eldenbrocli ,  cha- 
noine d'Hildesheim  ;  Brocard ,  dominicain, 
homme  instruit ,  envoyé  par  le  chapitre  df 
son  ordre;  le  gentilhomme  allemand  Bol- 
denslève  ;  Breideiobach  ,  etc. 

Or  ce  pays,  qu'on  nous  peint  aujoord'hui 
comme  si  mauvais  et  m  stérile,  était ,  au  rap- 
port de  ces  observateurs  curieux ,  naturelle- 
ment bon. 

Quoique  montagneux ,  il  avait  de  vastes 
et  riches  plaines,  de  belles  et  fertiles  vaUéeSi 
entre  autres,  cdles  de  Césarée,  de  Rama, 
de  Jamnia,  de  Jéricho,  d'Esdraëlon,  de 
8amarie,  de  Galilée ,  et  le  Gour ,  on  vallée 
du  Jourdtain ,  dont  les  écrivains  arabes  van- 
tent souvent  la  fertilité ,  et  à  laquelle,  ils  ne 
donnent  pas  moins  de  deux  journées  deJong 
sur  une  demi-journée  de  large. 

Les  montagnes  même  n'étaient  9  pour  la 
plupart ,  ni  incultes  ni  stériles.  Le  Thabor, 
les  deux  Carmel,  le  Gari/im,  ne  sont  pas 
les  seules  vantées  par  nos  voyageurs;  celles 
même  qui  s'étendent  dç  Naplouse  à  Jérusa- 
lem ,  et  de  Jérusalem  à  Rama,  et  qui nesoni 
aujourd'hui  que  des  rochers  arides,  ont  part 
^  leurs  éloges  :  quoique  âpres  et  pierreuses, 
disent-ils,  elles  ne  laissent  pas  d'être  fertiles 
en  grains,  en  vignes,  en  oliviers,  etc.  On 
continuait  sans  doute  de  les  cultiver ,  com- 
me faisaient  les  Juifs,  en  terrassées  soutenues 
de  niurs  de  pierres ,  et  qui ,  s'élevant  les  unes 
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Ffau-dessusdes  autres,  offraient  à  la  vue  d'a- 
^gréables  amphithéâtres. 
f  Ils  remarquent,  comme  Josephe,  que, 
fdans  ce  pays ,  le  sol  était  en  général  léger  et 
ifécond;  que  la  terre  y  était  si  facile  à  labou- 
jrer ,  que  deux  bœufs  y  menaient  aisément  la 
j  charrue  ;  qu'en  même  temps  elle  était  si  graès- 
se  en  plusieurs  cantons ,  qu'on  négligeait  d'y 
^  mettre  des  engrais.  Et  ceci  n'est  pas  une  sîm- 
^  pie  répétition  de  ce  qu'avait  dit  l'historien 
^  juif;  nos  voyageursattestent  qu'ils  s'en  étaient 
convaincus  par  leurs  propres  yeux. 
^  Ils  attestent  de  même ,  non~seulement  que 
,  le  froment  y  était  cultivé ,  mais  qu'il  y  abon- 
';  dait ,  qu'il  était  d'une  qualité  excellente,  et 
.  qu'ils  n'avaient  mangé  nulle  part  de  meilleur 

pain  qu'à  Jérusalem. 
.        Ces  écrivains,  comme  ceux  des  époques 
L  précédentes,  parlent  souvent  de  l'orge,  com- 
me d'un  grain  communément  cultivé  dans 
ce  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  parlent  de  l'avoine;  cette  pro- 
duction parait  avoir  été  ée  tout  temps  incon- 
nue et  négligée  en  Palestine ,  comme  moins 
utile  et  d'un  trop  faible  rapport;  l'orge  y 
était ,  ainsi  que  dans  tout  l'Orient,  le  grain 
,    employé  à  la  nourriture  des  bêtes  de  charge. 
.    Heureusement  pour  le  peuple ,  nos  riches 
'    n'ont  point  encore  pensé  à  en  faire  cet  usage, 
j        Nos  écrivains  ne  parlent  pas  moins  avan- 
tageusement des  vins  que  des  fromçns  de  la 
Palestine  :  ils  disent  qu'ils  y  étaient  généra- 
lement bons,  mais  qu'on  faisait  un  cas  par^ 
ticulier  de  ceux  du  Liban,  de  Bethléem,. 
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d'Hébron  et  de  la  vallée  d'Eserl ,  la  même 

ReUnd.  d'où  Ics  espîons  rapportèrent  à   Moïse  ces 

lu»  p'/iu  g'^ppes  de  raisin  dont  la  grosseur  n^étonae 

J^Ius  que  les  gens  peu  instruits;  que  la  Pa- 
estine  avait  encore  de  grands  vignobles,  et 
qu'elle  en  aurait  eu  davantage,  si  le  vin  n'eut 
été  interdit  auxlVIahométans,  qui  s^atta- 
cfaàient  par  cette  raison  à  détruire  les  vignes. 
Le  figuier  était,  après  la  vigne,  le  pins 
utile  et  le  plus  multiplié  des  arbres  à  fruit: 
il  était  cukivé ,  et  réussissait  partout ,  même 
sur  les  montagnes ,  entre  les  pierres  et  les 
rochers. 

Les  oliviers  avaient  le  même  avantage; 
aussi  n'étaient-ik  pas  moins  communs  :  od 
en  trouvait ,  dam  presque  tous  les  cantons, 
de  grandes  plantations.  Les  olives  et  les  hui- 
les conservaient  leur  ancienne  réputation  ; 
Thécoa  continuait  d'en  fournir  d'excellente, 
ainsi  qu'un  miel  délicieux  et  des  grenades 
très-recherchées. 
B«rihoi.     A  cette    époque,  on  ne  voyait  plus  de 
g^nirôiri.  ïw^yers  dans  ce  pay^,  même  en  Galilée,  oà 
Terr»  i|  y  eu  avail  quantité  du  temps  de  Josephe. 

Sancle,!.  ^-w?  -^j  a  /  1*^1 

i,part.a, On  ny  voyait  de  même  presque  plus  de 
*^'-       pommes,  de  poires,  de  prunes,  ni  autres 
fruits  semWaWes;  il  fallait  les  faire  venir  de 
Damas ,  d'où  ils  arrivaient  si  avancés,  qu'on 
avait  de  la  peine  à  les  conserver  quelque 
temps. 
j«coi>  de      Mais  ^u  défaut  de  ces  fruits ,  on  en  avait 
Vitr.  1. ,.  d'autres  excellens  pendant  tout e  l'année  •  oran- 
ges, lîmons,cédrats,elc.  C'était  pour  nosvoya- 
geurs  une  agréable  surprise,  que  de  voir  les' 
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jardins ,  les  vergers ,  les  champs  même,  rem- 
plis de  ces  J>eaux  arbres  toujours  verts ,  et 
chargés  en  tout  temps  de  fleurs  et  de  fruits. 
Us  répètent  ce  que  Josephe  et  les  écrivains 
précédens  avaient  dit  des  palmiers,  de  la 
beauté  de  leur  forme  »  de  l'utilité  de  leurs 
branches  et  de  leurs  feuillages ,  et  de  la  bonté 
de  leurs  fruits.  Ces  arbres  ,  actuellement  si 
rares  en  Palestine,  y  étaient  encore  très- 
nombreux  :  il  y  en  avait  autour  de  Jérusa- 
lem ;  on  en  conservait  de  riches  plantations 
il  Segor,  à  Jéricho  et  en  plusieurs  autres  en*- 
droits.  Les  dattes  s'exportaient ,  comme  au- 
trefois ,  à  l'étranger ,  ainsi  que  les  figues  et 
les  raisins  secs  :  c'étaient,  avec  les  vins  et  les 
huiles ,  des  branches  de  conahierce  très-lu- 
cratives. Par  quelle  révolution,  du  climat  et 
du  goût,  ces  dattes,  autrefois  si  vantées ,  ju- 
gées si  saines ,  si  délicieuses ,  par  les  Grecs  ou 
par  les  Romains ,  si  recherchées  par  l'empe- 
reur Auguste  même,  estimées  encore  et  man- 
gées avec  plaisir  par  nos  croisés ,  sont-elles 
devenues  ou  ont-dles  paru,  dans  les  derniers 
temps,  si  médiocres ,  que  le  naturaliste  Be-  obserr. 
Ion  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elles  n'ont  f*'^,^^ 

r-    . .         -  O  ^  ton ,  1.  a, 

jamais  pu  être  bonnes  f  c.  86 ,  p« 

Un  autre  arbre  à  fruit  paraît  avoir  attiré  '''** 
particulièrement  les  regards  et  la  surprise  de  jacob.  de 
nos  observateurs.  Ses  feuilles,  disent-ils,  ont  J^'^.*  *' 
la  longueur  de  la  stature  humaine ,  et  sont  si 
larges ,  que  deux  suffiraient  pour  envelopper 
le  corps  d'un  homme  :  ses  fruits  croissent  en 
manière  de  longues  grappes  de  raisin ,  pres- 
que de  la  grosseur  d'un  boisseau  ;  et  il  n'est 
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pas  rare  d'en  voir  jusqu'à  cent,  et  quelquefois  ' 
davantage,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
comme  des  grains  de  raisins,  gros  chacun 
•comme  un  œuf,  et  couverts  d'une  écorcc 
.jaune,  sous  laqudlese  trouve  une  chair  onc- 
tueuse ,  douce ,  et  d'un  goût  délicieux.  Us 
donnèrent  à  cet  arbre  merveilleux  un  nom 
qui  annonce  le  cas  qu'ils  en  faisaient  :  ib  le 
"  nommèrent  Varbre  du  Paradis,  Probable- 
ment la  culture  de  ce  végétal  était  nouvelle 
alors;  car  c'est  à  cette  époque  que  les  écri- 
vains commencent  à  nous  le  faire  connaî- 
tre (I). 

On  voyait  encore  dans  ce  pays  beaucoup 

de  figuiers  sycomores  ;  arbres  qui  y  étaient 

si  communs  du  temps  de  Salomon  ,  et  qui  y 

Btrihoi.  sont  maintenant  devenusassezrares.Lesfigues 

*  .**iii  qu'ils  donnent ,  sèches  et  douceâtres ,  ont  en- 

*tÎto  core  plus  perdu  de  leur  réputation  que  les 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  fait  rapporté 
par  un  de  nos  voyageurs,  et  confirmé  par 
d'autres  :  c'est  qu'en  divers  endroits  de  ce 
pays ,  on  faisait  quelquefois  trois  vendanges 
dans  une  même  année.  Cette  triple  ven- 
dange était  due  tout  à  la  fois  à  la  nature 
et  à  Fart.  Voici  comme  on  s'y  prenait  pour 
se  la  procurer.  Lorsqu'au  mois  de  mars  la 
vigne  avait  poussé  ses  premières  grappes,  on 
coupait,  au-dessus  cle  ces  grappes,  le  bois  qui 
n'en  avait  point  :  la  branche  taillée  poussait 
en  avril,  un  nouveau  jet ,  qui  donnait  aussi  de 

(i)  Cet  arbre  est  connu  de  nos  botanistes  sons  le  non 
de  muza  ou  bananier. 
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ïionvelles  grappes.  On  taillait  de  même  ce 
nouveau  jet,  qui  produisait  une  autre  bran- 
che et  d'autres  grappes  :  les  premières  se  re- 
cueillaient en  août ,  les  secondes  en  septem- 
bre ,  et  les  troisièmes  en  octobre.  On  sent 
bien  que  cette  opération  suppose  un  bon  sol 
et  un  climat  où  la  végétation  était  accélérée 
par  la  chaleur. 

Elle  était  telle  en  Palestine,  disent  nos 
écrivains ,  d'accord  avec  ceux  des  époques 
précédentes,  qu'on  y  mangeait,  en  quelques 
'  endroits,  desfévesnouvellesau  mois  de  mars, 
du  pain  de  blé  nouveau  à  la  mi-avril ,  et  du 
vin  de  l'année  dès  le  mois  de  juin.  D'autres 
cantons  étaient  plus  tardifs,  de  manière  qu'on 
pouvait  jouir  à  la  foîs  des  productions  de  nos 
différentes  saisons,  et  qu'on  y  avait  naturel- 
lement des  raisins  frais  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'en  novembre.  L'hiver,  au  contraire, 
y  était  si  doux ,  qu'on  n'y  voyait  de  neige 
que  sur  les  hautes  montagnes  :  on  en  faisait 
venir  du  Liban ,  pour  rafraîchir  les  liqueurs, 
au  lieu  de  la  glace  que  nous  y  employons. 
L'hiver  était,  dans  ce  pays,  la  saison  des 
pluies,  des  orages  et  des  tonnerres;  les  pluies  jacob.  de 
y  étaient  alors  quelquefois  si  abondaintes ,  ^'^-^  »• 
qu'en  deux  ou  trois  jours  elles  inondaient"^' 
les  campagnes. 

La  chaleur  de  cette  contrée  y  permettait 
des  cultures  qui  n'auraient  pas  pu  réussir 
dans  des  climats  plus  tempérés  :  celle  des  co- 
tonniers s'y  continuait  avec  autant  de  succès 
que  du  temps  de  Pausanias ,  et  avec  autant 
de  profit;  une  grande  partie  des  plaines  y 
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était  consacrée.  Nos  Francs  ne  fareîit  point 
médiocrement  étonnés  en  voyant  ces  arbus- 
tes épineux  couvrir  les  champs ,  et  leurs  co- 
ques entr'ouvertes  ofiErir  aux  yeux  cm  dove 
doux  au  toucher ,  et  d'une  éclatante  blan- 
cheur; ils  le  nommèrent  laine  d'arbre  (  lana 
arborea).  C'était  alors,  comme  aujourd'hui, 
un  des  plus  importans  objets  de  coinnierce. 
La  culture  dies  baumiers,  autrrfois  d'an  à 
ibâd.     grand  rapport ,  avait  entièrement  cessé  :  od 
en  voyait  encore  quelques  traces  dans  Vépo- 
que  précédente  ;  il  n'en  est  plus  fait  aucunf 
mention  dans  celle  qui  nous  occnjpe.  Cette 
culture  était  remplacée  par  celle  des  cannes 
à  sucre  9  qui  paraît  avoir  été  alors  nouvelle- 
ment inti^oduite  en  Palestine.  Ces  précieux 
roseaux  se  cultivaient,  non-seulement  à  Tri- 

Soli ,  à  Tyr,  à  Ptolémaïs,  mais  à  Panto,  â 
éricho ,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  et  ihns 
plusieurs  autres  cantons.  Il  faut  bien  qu'elle 
ait  été  abondante,  puisqu'elle  prodiuaait, 
selon  Brocard ,  ail  seigneur  de  Tyr,  plus  de 
cent  mille  besans  ou  écus  d'or  par  an.  Nos 
voyageurs  nommait  les  cannes  à  sucre  am- 
namelleœ  (  cannamellës,  roseaux  à  miel  ) ,  et 
décrivent  la  manière  d'en  tirer  la  liqueur  au 
fNressoir ,  de  la  faire  bouillir  dans  de  vastes 
chaudières ,  et  d'en  extraire  le  salutaire  et 
agréable  sel  qui  fait  aujourd'hui  la  richesse 
de  nos  colonies  américaines. 

A  cette  époque ,  les  mûriers  bkncs,  autres 
fois  peu  utiles,  étaient  devenus,  dans  ce  pays, 
une  autre  culture  importante  :  dès  lors  on  y 
savait  l'art  d'élever  l'utile  insecte  qui  donne 
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la  sole ,  d'en  prqparer  les  prééieax  fils  ;  et  de 
fabriquer  de  cette  matière,  encore  rare,  des 
ëtoffesqu'on  vendait  chèrement.  Ty  r,  Sidon, 
Ftolémaïs ,  en  avaient  de  riches  maînufacta- 
res ,  qui  faisaient  vivre  un  grand  nombre 
d'ouvriers  :  Tripoli  seule  en  occupait  plus  de 
quatre  mille. 

La  teinture  donnait  à  ces  étoffes  un  nou- 
veau prix.  Cet  art ,  qui  fit  autrefois  la  célé- 
brité des  villes  de  Porphyrion,  de  Sidon ,  de 
Tyr,  continuait  d  y  être  pratiqué;  les  Juifs 
surtout  l'exerçaient  avec  succès,  et  en  tiraient 
de  gros  profits. 

lies  sables  du  Bélus  étaient ,  comme  dans  iiist.Hie^ 
les  anciens  temps,  employés  à  faire  de  beau  gm^dII 
verre  :  il  y  en  avait  de  grandes  manufactures  pe'Fran. 
à  Tjr  et  à  Ptolémaïs.  Les  Vénitiens  en  ti-  xiséf^* 
raient  quantité  d'ouvrages  qu'ils  vendaient  à 
toute  l'Europe  Ces  républicains  firent  mieux; 
avec  le  verre,  ib  eurent  l'adresse  d'emporter 
l'art  de  la  verrerie.  Leurs  fabriques  devinrent 
les  rivales  de  celles  de  Tyr,  et  ils  furentbien- 
t6t  sur  la  voie  d'inventer  ces  belles  glaces  si 
recherchées,  et  vendues  à  un  si  haut  prix. 
De  leur  côté ,  les  Pisans ,  les  Génois  et  les 
Siciliens  transportaient  dans  leur  patrie  la 
culture  des  cannes  à  sucre  et  celle  des  mûriers 
blancs,  l'art  d'élever  les  vers-à-soie,  de  fabri- 
quer et  de  teindre  avec  plus  de  perfection  les 
étoffes.  Ainsi  ces  expéditions  si  blâmées  ser- 
virent du  moins  à  étendre  parmi  nous  le 
commerce,  et  à  nous  procurer ,  avec  de  nou- 
veaux arts  t  de  nouvelles  jouissances  et  de 
nouvelles  lumières. 

3  ao 
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Si  le  sol  de  la  Iodée  était  fécimd,  $an  m 
était  pur,  et  ses  eanx  agréables  et  aahibres. 
Nos  ^ri vains  vantent  sortoat  celles  du  Joer- 
dain  et  du  lac  de  Tibériade  :  Fun  et  Faut» 
fournissaient  d'excellent  poisson,  et  en  abon- 
dance ;  il  y  avait  aussi  de  grandes  pêcheries 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  dorades 
de  Caïphas  passaient  pour  un  des  mets  ks 
plus  délicats  :  un  des  rois  de  Jérusalem  monh 
rut,  dit-on,  pour  ea  avoir  mangé  avec 
excès. 

Le  gibier  n^était  pas  mcHns  abondant  que 
le  poisson  ;  on  y  en  trouvait  de  toute  eqièce: 
sangliers,  chevreuils,  cailles,  perdrix,  liè- 
vres ,  etc.  On  y  voyait  encore ,  comme  autre* 
fois,  des  ours  et  des  lions,  surtout  dans  les 
roseaux  du  Jourdain  et  dans  les  raines  qni 
couvraient  le  Thabor ,  canton  que  les  rdi 
s'étaient  réservé  pour  la  chasse. 

Les  plaines ,  les  vallées ,  les  m<Matj^;nes, 
offraient ,  en  beaucoup  d'endroits ,  d'excd- 
lens  pâturages  aux  bestiaux.  On  a  vu  Bas- 
douin  h^.  enlever  deux  cents  chameaux  et  dt 
nombreux  troupeaux  de  gros  et  mena  bétail, 
de  la  seule  plaine  d'Âscalon.  La  forêt  de  Pa- 
néas  pouvait  en  nourrir  une  ai  grande  qnaa* 
tité,  que  les  rois  de  J^nsalem  Tafièrmaient 
fotl  cher  aux  pâtres  arabes.  Un  de  ces  princes 
étant  venu  fondre  sur  ces  étrangers ,  leur  en- 
leva un  tel  nombre  de  boei:ds,  chèvres,  mou- 
tons et  autres  bestiaux  de  toute  eqpèee,  qu'on 
n'en  avait  jamais  tant  vu  depuis  l'étabtttse^ 
ment  des  Francs.dans  cette  contrée. 

Un  de  nos  voyageurs  remarque  que,  dam 
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les  montagnes  àa  pays  d'Og  et  dé&asan,  ce- 
l^res  dès  le  temps  de  Mo&e  p^  leufs  fftas 
pâturaffes,  les  Arabes  Bëdoains  nôarrîssaient 
^iRe  infinité  de  bestiaux,  parmi  lesquels,'  dit- 
il,  on'myait'des  moutons  si  gros  et  si  gras^ 
t]tt^one  queue  *seule  suffisait  pour  donner  à 
manger  à  trois  personnes.  Un  écrivain  célè- 
bre s'est  égayé  sur  ces  queues  de  mouton  de 
Palestine,  qu'il  lui  plaît  de  regarder  comme 
fabuleuses,  parce  que  le  législateur  juif  y  fait 
allusion.  Le  bel  esprit  ignorait-il  que  ces 
moutons  ne  sont  point  particuliers  au  pays 
d'Og  et  de  Basan  ;  qu'on  en  trouvait  de  sem- 
blables en  Chypre ,  et  que,  de  notre  temps  , 
le  voyageur  Snav^  en  a  vu  de  pareils  sur  la 
côte  de  Barbarie ,  où  l'on  est  dans  l'usage  de'^Mf 
d'attacher  à  ces  moutons  de  petites  brouettes  ^l^^^\^ 
pom*  soutenir  leur  queue?  Le  récit  de  Shaw  i,p.3i*»é 
est  confirmé  par  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs. Mais,  sans  nous  arrêter  à  cette  circons- 
tance particulière  ,  il  nous  suffit  de  conclure 
du  témoignage  unanime  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  été  la  matière  de  nos  recherches , 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons ,  de  nom- 
breux troupeaux  fournissaient  encore  à  la 
Judée  leurs  laines,  leur  chair  et  leur  lait. 

Que  manquait-il  donc  alors  à  cette  con- 
trée pour  être  regardée  comme  un  bon  et 
fertile  pays  ?  NI  les  voyageurs,  ni  les  histo- 
riens de  ce  temps,  chrétiens  et  arabes ,  ne  se 
plaignent  jamais  de  cette  prétendue  stérilité 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ;  au  contraire^ 
ils  ne  parlent  presque  d'aucun  endroit  de  là 
Palestme  sans  en  vanter  la  fertilité  et  les  agré- 

ao. 
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mens.  Qui  croirons-nous  plutôt,  de  ces  écri- 
vains ,  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  at- 
testent ,  qui  avaient  long-temps  résidé  dans 
le  pays  dont  ils  parlent,  ou  des  hommes  firi- 
voles  qui  déclament  sans  avoir  vu,  sans  avoir 
lu,  et  qui  trouvent  plus  commode  de  plai- 
santer que  de  s'instruire  ? 


FIN. 
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fait  des  lois  pour  prémunir  son  peuple  contre  ce  cri* 
me,  178  et  suiv.  Sévérité  des  Ipis  aes  différens  peu- 

Îles  contre  elle,  180  et  18^.  Si  le  chapitre  XVI 1  du 
«évitique ,  suffit  pour  accuser  le  peuple  Hébreu  de  ce 
crime ,  1 70- 
Bestiaux.   Som  que    Moïse  Tacqnimandait  aiyi  Hé- 

brevfx  k  cet  égarxl ,  III  >  102  et  suiv. 
Bétes,  JLi^ur  intelligence ,  II ,  4^^- 
Béthanie.  III,  4oo. 
BeiheL  Siège  principal  de  FidoUtrie  qHi  régnait  dans 

Israël ,  1 ,  226. 
Bethléem,  I,  i>L  Son  égUse,  III,  4<>o.  Les   Francs  r 
entrent,  409.  Baudouin  y  est  sacré  et  couronné,  4'^* 
Pillé  par  les  Mameluks ,  44^* 
Bethos.  Prise ,  III ,  356. 
^e£&ja5e.  Mère  de  Salomon ,  I,  55,  1 46. 
Betsaïde.  Sa  signification ,  III,  307.  ^ 

BethsamiteSf  1 ,  263 ,  274*  Frappés  de  mprt  au  retour 
de  l'arche;  si  ce  châtiment  est  une  preuve  d'into* 
lérance;  quel  fut  le  nombre  de  ceux  qui  périrent» 
263  et  suiv.  S'ils  furent  punis  uniquement  pour 
avoir  regardé  dedans  Tarche  ,  267. 
Bethsan  ,  III ,  368»  434.  PUlée  par  SaladiQ,  436. 
Bihle.  I,  366,  3(58,  369.  —  Enfin  expliquée,  ouv.  dô 

Voltaire ,  358,  359,  365 ,  366,  369,  379,  Bgg. 
Bibliothèque  des  sciei:^ces  et  des  arts  fait  reproche  de 
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partialité  k  M.  Pinto  ,  I  >  4^.  Son  opinion  sur  le  Ju- 
gement de  M.  de  Voltaire,  4^  etsuiy. 
Biblo*  ,  ville ,  1 ,  426.  Prise ,  III,  4 18. 
i^oc^rt.  I,  266,  277  ,  278. 
Bœuf.  Moïse  défend  de  Tatteler  avec  l'âne,  ponrqaof, 

111,104. 
Bois  sacrés,  bocages  autour  du  temple ,  interdits  par 

Moïse ,  et  pourquoi,  III ,  169,  170. 
Bolingbroke,  I,52,97>io8,  i4ôr,   i5o,    164,   169, 
191,  388;  II,  88,  90.  S'il  a  cru  à  rexistencc  de  Moïse, 
11 ,  238.  Combat  la  révélation,  de  quelle  manière, 
I,  164. 
Booz,  I,  54,  55,  143,  144.  Epouse  Ruth  ,  et  n'agit 

point  contre  la  loi ,  i45.  ' 
Bossuet.  1 ,  95  ,  120  ;  II ,  44»  4«>^- 
Bostra,  Assiégée  sans  succès  par  Baudouin  III«  ,  III , 

426. 
Bouchardon.  1 ,  323. 

Boucles  et  pendans  d'oreilles  donnés  à  Aaron  ,  T ,  98. 
Connus  du   temps  d'Abraham  ;  enlevés  aux  Madia- 
nites  et  offertsà  Gédéon;  leur  usage  commun  cbe» 
lés  Egyptiens  ,99. 
Bouc  émissaire,  I,  247.  Voy.  Aaron,  Sacrifice, 
Boucs i  t,  57.  Leur  culte,  ibid.  171.  Si  les  Juifs  l'em- 
pruntèrent des  Egyptiens ,    171,    175.    Peines  pro- 
noncées contre  ceux  qui  auraient  forniqué  avec  eux, 
177.  Voy..  Bestialité, 
Boulainuilliers.l,  2o3.  Son  sentiment  sur  la  défense 

de  l'usage  de  la  chair  de  porc ,  2o3 ,  204. 
Boulanger,'  1  ,  4o8.  Ses  opinions  extravagantes ,  II , 

237. 
Boundesch.  I  ,  4^5^. 
Bourignon,  (madame)  1 ,  356,  357. 
Brama  ,  dieu  des  Indiens ,  II ,  122. 
Bryant.  Il,  101. 
Çm^o/i.  II ,  14. 
^ullet,  r,  128. 
Buxtorf.11,'^1. 

G. 

Cadaifres.  (loi  sur  les  )  III,  75  et  suiv. 
Cadeu  1 ,  328. 

Cadmus  porte  dans  la  Grèce  la  connaissance  des  ca« 
ractères  alphabéti^  les ,  1 ,  68. 
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drah  d'EzécKias,  IIT  ,  235  etaui?.  ' 

jetan,  I,  377,384,385,  886,397. 
tilles  tombées, dans  le  désert,  I,  78.  .  . 

aïphas ,  ancienne  Porphyrion ,  assiégée  et  prise  par 
les  Francs,  lll,  4i4* 
aleh.  II ,  ig. 

alendrier.  Depuis  Moïse  il  n^est  suryenu  aucun  chan- 
gement dans  celui  des  Hébreux,  III,  236,  287. 
aligula.  1  ,  5.  , 

almet.  (dom)I,  129,  263,  366.11  ,61. 
alomnie  (  de  la.)  et  de  ses  suites  funestes;  les   accu- 
sations graves,  surtout  contre  une  nation  entière,  de- 
mandent des  preuves  évidentes  ;  incertitude  des  ju- 
pemens  sur  les  nations  ,1,8.  Comparaison  à  t:e  su- 

^antique  ,  de  Moïse  avant  sa  mort,  J,  m. 
yapelle  (^ Louis).  II,   60. 
'^apharnaûm.  Sa  signification,  III ,^  807. 
Caractères.  Si  on  connaissait  Part  de  les  peindre  ,  î  ,  62 
et  suiv^    Si  du  temps  de  Moïse  on  n  écrivait  qu^enf 
hiéroglyphes,  66 ,  69  ,  79,  84  «Les  caractères  alpha- 
bétiques étaient  connus,  66.  Les  hiéroglyphes,  source 
de  l'idolâtrie  des  Egyptiens,  67.  Leurs  variations  , 
6y ,  69.  Les  Egyptiens  en  ornaient  leurs^temples  ,253. 
Il  n^était  pas  impossible  d'écrire  des  histoires  suivies 
en  hiéroglyphyque  courant ,  70. 
Cariât- S epher  Dépôt  des  archives  des  Chananéens  ,T, 

84. 
Carmel.  Il  y  en  avait  deux  dans  la  Palestine,  II,  1 56. 
Casàubon.  Son  rentiment  sur  l'origine  des  Pharisiens  , 

I,  290. 
Caspienne.  (  mer  )  1 ,  375. 

Caton.  Sa  conduite  envers  les  philosophes  ,  1 ,  280. 
Caucase.  I,  870. 

CajrlusJ^comte  de).  1,  64,  85,  252. 
Centaures.  Ce  quUls  étaient ,  I,  186,  187. 
César.  I,  202.  ^  . 

^ésarèe.  Bâtie    par  Hérode  ,  III  ,   346.   Tombe  au 

Î'Ouvoir  des  Sarrasins ,  ainsi  que  les  autres  places  de 
a  Palestine,  885. 
—  ou  Panéas.  L^émir  de  Damas  s'en  empare,  en  est 
chassé,  et  revient  avec  Foulques  en  faire  le  siège  ; 
elle  se  rend  par  capitulation  ,  4^4  >  4^5 }  les  Sarra- 
8iû8  s'en  emparent  et  la  brûlent,  4*9- 
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Cêcrt^Sy  porte  dans  U  &èce  la  nmwîiuBiii  âct» 

ractcres  alpliabétifDes,  1 ,  68. 
Célibat.  En  <^pprobr«  ckes  ks  Jid£i ,  in  ,  1^7 ,  »$ 

CèUhaudres.  III  y  aa4»  ^^i* 

Celfe.  I,  384. 

Ctrémonieê^  du  culte  dms  le  déserf,  I,  246. 

CAo/t.  I,  ae6,  a6i.  H,  60. 

Chaideems,  Leur  mamère  de  grarer  et  d'écrire  ,  1,5}. 
53 ,  6a,  81.  Lear  opimon  sur  l'anticpiîté  des  lettre», 
68.  Leora  idées  sur  la  création  da  monde  ,  ^o3  etsmr 
Lear  tradition  snr  les  premiers  parens  du  genre  ht- 
main,  assez  conibrme  à  celle  des^  Hébreux  ,419,  4^i 
Snr  le  déhige  aniversel  et  la  conservation  d'oaseil 
homme  et  de  sa  famille,  4o4  >  4^^  >  4^1  - 

Cham,  fils  de  Noé,  I,  414. 

ChamoMj  dieu  des  Ammonites,  I,  a 5 5.  Son  coUe,  et 
si  Dieu  le  tolérait,  2 55,  a56. 

Chanaan,  fils  de  Noé ,  I,  4i4* 

Çliananéens.  I ,  a6i  ,  365.  Immolaient  dUa  râtîntf 
Humaines,  II,  47*  Béroués  par  Pieu  à  être  cjUct- 
minés,  56. 

C&and</xer  à  sept  braitekes.  I,  12a,  ia4* 

ChapêlU  (M.  (£ela).  I,  i65. 

Chariemagne,  I,  4o. 

CharUs  XII,  Son  lûatorits ,  I,  363. 

Charondas,  II,  oi. 

Chasse,  Pureté  at  st^a  réglemens,  III ,  »ao,  aai. 

Ckaujfenied.  I,  iS^. 

ChavUah,  Si  cette  terre  est  la  même  que  l'Araiw, 
I,  375. 

Chertm.  Ce  que  c'était ,  et  quelle  oblîgatioa  il  im- 
posait, II,  54  y  55.  * 

Chérubins  d'or  pur,  T,  laa.  Dans  Farelie.  Voy. 
Salomon,  • 

Chilpéric.  I,  37. 

Chimie.  Si  elle  peut  réduire  Ter  en  poudre,  I,  54 »  90 
et  suiv.  Chez  les  Egyptiens  ,  a 5a. 

Chinois.  Leur  écriture ,  I,  64,  69,  ^o.  On  wtrouH 
dans  leurs  traditio2]is  défi  trsiqes  du  d^lqge  »  4^^* 

Chorasan,  I,  375* 

Chos,  Yoy.  Chus^  •       - 
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iChr^Uea  (an)  èonfare  «ix  Jaifs,  Oav.  <I«  Voit.,  111, 

2349  etsuiiL 
C  h  retiens.   (Vertus  des  premiers)  I,   ^%.  X}n  frenre 
ebez  eaz  pliu  d'hunaartë  que  omii  Ws  Déistes,  4^- 
Persécutés  pour  leur  culte,    236.   Se  s<Hit  éterés 
contre  les  Juifs ,   189.    Persécutés  diuifi  Jériisaleiii , 
III 9  36s.  Jtduisflaat  de  la  pai&«ou»Omcir  et  Otlimaa  » 
385,  386.  Persécutés  de  nouyeau ,   386,  387.  Obli- 
gés ,  ainsi  que  les  Juifs  ,  à  porter  sur  les  mains  une 
.  saacque  imprûpée  avec  un  fer  diaud,  387.  Leur  sort 
.  iùl  «âonei  soms  Haroun  aURaschid ,  ibid.  Les  persé- 
'       GutioDs  recommencent  après  la  mort  de  ce  calife  « 
'       3ft&.  Sous  le  emH£B  M ostali ,   S90.   Plu»  tranquilles- 
.  8004  AÛBs;    pourquoi  :  pefséeuté»  par   Haken  son 
fils  9  391.  Traités  avec  bonté  par  le  ms  de  ce  dernier; 
iLs  rsebltûsent  un  quartier  de  Jérusalem  pour  Fhabi- 
ter  y  393.  Persécutés  plus  que  jamais  par  les  Orto- 
I        kicies,  394  ,  39$. 
Christianisme,  9i 'entre tieitt  pomtla  baine  dans  le  cœur 
des  peuples,  I,  44*  Inspire  aux  bommes  la  sagesse , 
la  vertu,  rbumaoité,  46<  Excès  qui  liti  sontrepro- 
cités  par  les  Chrétiens ,  a33. 
Chroni^jfues,  l,  56. 
Chus  (terre  de).  I,  37a,  374  elauir. 
Chusistan.  Voy.  Chus. 
Cicéron.  l,  aa3  ;  II,  76.  Dé^snd  d^aroir  d'autres  dîeax 

que  ceux  de  Tétat ,  1 ,  226. 
Circoncision.  Si  elle  fut  pratiquée  dans  le  désert,  I, 
2^43 >  346;  II,  188.  Son  origine,   i85  et  suiv.  Son 
ancienneté,  ibid.  Fidélité  des  Juifs  à  l'observer,  187. 
Si  les  Juifs  l'ont  empruntée  des  Egyptiens,  195  et  suiv. 
Pratiquée  par  différens  peuples ,  3ai ,  aa4-  ^^  néces- 
sité, 324.   Les  étrangers  pouvaient  y  être  admis. 
m,  i33. 
Clément  (M.),    auteur  des  Lettrés  critiques  sur  les 
poésies  de  Voltaire,  I,  352. — D'Alexandrie,  223, 
4i8,  423,  423;  II,  216. 
CUopâtre  obtient  d'Antoine  le  pays  de  Jéricbo ,  III , 

3a6. 
Ctergi.  Reproche  que  lui  fait  Voltaire ,  îtl,  2i5 ,  216. 
Climat.  Son  influence  sur  le  moral  et'  le  physique  des 

peuples,  I,  28, 
Cnepl.  I,  4o3.  Voy.  Œuf. 
Cçlchide,  V^y.  Min^rsUe. 
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CollinsAy  Sa  >  60 ,  7!» ,  97  ,  108 ,  i3S,  i49  >  1 58 ,  164 et 

suiv.  Accusé  d'altérer  les  textes,    i65  ,   aa3. 
Colpiah.  I,  4oa. 
Calques.  Lear  origine,  leur  inyasion  en   "Egypief  II, 

aoo  et  suiv. 
Coiumelle,  II,  7. 

Commerce  des  Hébreax ,  II,  4^^}  ^H>   ^^  9    zo4- 
Con/ucius.  Il,  gii. 
Conibeare,  I,  194* 

Constantin.  I,  4^*  ^^  embrasse  la  religion  chrétienBc; 

prend  soin  de  Jérusalem  \  la  sainte  croix  retrouTée, 

m,  364- 

Consuls  (les)  Pison  et  Gabinias  détruisent  les  aoteb 

élevés  dans  le  Capitole  aux  dieux  de  l'Egypte  ,  1 ,  2a5. 

Coré.  Voy.  Aaron. 

Coshi.  Madianite,  fille  du  roi,  tuée  ,  ainsi  que  Zambri, 

parPbinées.  I ,  i38. 
Créanciers.  Vby.  Droits.  , 

Cremutius  Coraus.  Ses  livres  brûlés  par  ordre  du  Sé- 
nat romain  ,  1 ,  229. 
Crét^ier.  I ,  aao. 

Culte  abominable  interdit  aux  Juifs  ,1,57,1 70.  —  pu- 
blic ,  établi  du  temps  de  Salomon,   iSg. 
Cultes  Etrangers^  leurs  dangers  cbez  le  peuple  Hébrea,  I, 

21^,   218. 
Cumberland.  I,  128,    i3o. 
Crhèlc.  I,  207. 
Cyrille  (S.).  î  ,  388. 

Cfrus.  Ses  différeus  noms  ;,  suivait  la  religion  de  Zo- 
roastre,  I,  ;278,  Exécutait  le  conseil  de  Dieu  sursoa 
peuple,  279. 

D. 

Damas.  I,  289,  271,  276. 

—  (Nicolas  de).  Il,   io3. 

Dan.  Son  culte  parait  n'avoir  été  toléré  iqne  dans  des 
temps  d'anarchie ,  I,  257,  261. 

Daniel.  I,  56;  II,   74,   88 ,  89. 

Danites.  I,  a5T,  a6i.  Persévèrent  plus  long- temps 
dans  leur  cuite  ,  258.  En  quel  temps  il  commença, 
et  en  quel  temps  il  finit,  260.  Quelques  critiques 
nient  quHls  aient  adoré  les,  idales,  a  59,  a6(K  Yain- 
cus  et  dépouillés  par  les  Pbilistjns  ,  260. 
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Dattes.  III,  3o8y  Soq,  3 19,  32o.   Différentes  espèces  , 

325,  328. 
Dat^id,  I,  56,  123,  143,  i46,  391  ;  II,  5i,.6i.  Culte^ 

?>ublic  établi  de  son  temps,  I,  159.  Ses  conquêtes, 
I  ,  174»  180,  4oi' 

Débiteurs,  Bonté  envers  eux,  III,  200. 

Décalogue   1,83,  196.  Ecrit  sur  la  pierre,  196. 

Défense  de  mon  oncle,  ouv.de Volt.  1,71,80,82,84,171, 
173,174- — demilordBoiingbroke,  164,  174»  387,392, 

De'wicj.  I,  45,  «73. 

Déluge  et  aes  circonstances.  Voy.  Chaldéens.  On  trouve 
des  traces  de  Phistoire  de  cette  catastrophe  chez  les 
anciens  peuples,  I,  408. 

Démétrius.i,  2^1. 

Denis  (t H alic amasse.  Il,  7. 

Dépôt.  \l\,iit^,  y oy.  Vol. 

Desordre  contre  nature,  avec  les  bétes.  Voy.  'Bestia- 
lité. Entre  les  hommes  ;  peines  prononcées  contre  ce 
crime,III ,  167  et  siiiy.  Autorisé  chez  diverses  nations,^ 
169. 

Deucalion.  Voy.  Déluge, 

Deutéronome.  I,  214  ,  ai5  ,  217,  25i  ;  TI,  52  ,  56,  84  , 
85,  86.  Sil  doit  être  compris  parmi  les  livres  écrits 
dans  le  désert,  I,  72.  Gravé  sur  la  pierre,  72,  83. 
Sur  du  mortier,  340  ;  II,  464- 

Diable.  1,  175,  392  et  suiv.  Si  les  Juifs  Font  adoré, 
175  etsuiy. 

Diagore.  J,  221,  222. 

Dieu  défend  de  manger  du  poisson  sans  écailles  I,  195, . 
198)  199,  2o5 ,  206.  Motifs  de  cette  défense,  200, 
ao4,  2o5.  Son  culte  chez  les  Hébreux  ,217.  Menace 
de  ses  châtimens  les  Hébreux  qui  ont  adoré  des. 
idoles,  238 ,  239.  Parle  k  Moïse  sur  la  montagne, 
io5.  Ses  divers  noms  chez  les  Hébreux ,  Il ,  363  et 
suiv. Voy.  Jehouah,  Adonaï. 

Dieux  étrangers ,  reconnus  par  les   Hébreux,  I,  249»  > 
S'ils  furent  tolérés  par  Moïse,  25o.  25i,  254. 

Différend.  Entre  les  Juifs  portugais  établis  k  Bordeaux, 
et  ceux  des  autres  nations  ;  à  quelle  occasion,  I,  2. 

Diodore  de  Sicile.  I,  120,  i33,  199. 

DiogènedeLàerce.Jf  223. 

Dion  Cassius.  T,  225. 

Diuorce.  Permis  chez  les  Hébreux  j  pourquoi  et  com- 
ment, III,  1 5o  et  suiv, 

Dûdwel,  II,  60. 
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^ùUônX  t^leM^pt^àU).  h  317. 

Domat.  I,  181. 

DommagtB.  Obligation  imposée  par  Moïse  de  les  répa- 
rer, III^  lai,  laa.    - 

Douceur.  Enrers  les  animaux,  III»  aia,  ai3. 

Droit  diyin.  Des  Israélites,  I,  loa,  19$,  1916.  Etait  in- 
tolérant sor  le  culte ,  ai3,  aie.  Fausses  idées  de  Vol- 
taire à  ce  sujet,  197  ;  III ,  260  et  snir.  Ses  effi>rts 
|K>uc  le  rendre  ridicule  I,  19$  etsuir. 

Droit»  et  det^irs  Des  pères  et  mères  enrers  leurs  en- 
ftns,  IIT9  18a  et  SUIT.  Des  enfuis  envers  leurs  père  et 
mère,  187  iet  suiy.  Des  maHres  envers  leurs  esclaves, 
190.  Des  créanciers  envers  kum  débiteurs ,  aoo. 

Drusiuê^  Son  sentiment  sur  Torigine  àes  pharisiens,  I, 
390. 

/>a6oj  (l'abbé).  I,  a8. 

Duhamalm.  Surnom  donné  par  les  Persaits  à  Alexan- 
dre; sa  signification ,  1, 4^* 

Dupin*  I,  i£». 

E. 

Sèrtture.  Caractères  el  matière  employés,  dn  tempi  de 
Moïse,  I,  $9^  61,  etsuiv.  Les  matières  ont  yarié  sui- 
vant le  temps  et  les  pays,  65.  Gravé  sur  la  pierre,  etc* 
6a,  65, 66,; 339  ;  II,  463,  464.  Première  écriture  des 
'Egj ffien^,  Chinois  ,  etc.  1,  69. 

— alphabétique,  facilitait  le  commerce  entre  les 

Chaldé^M ,  les  Sjrriens ,  etc.  >  I,  79. 

Edeh.  Théologie  en  vers,  èts  anciens  peuples  du  Iford; 
ce  qu'il  enseignait  sur  l'origine  du  premier  homme , 
1,356,  406. 

Eden,  I,  369, 371, 4oa.  Ses  fleuves  et  leurs  noms ,  369 
etsuîv.  Son  étendue  et  sa  position,  371  et  sniv.  Dif- 
férence, entre  le  pajs  et  le  jardin ,  375.  Opinion  àe 
Philon  sur  ce  paradis  ,  363. 

f^om(rois  d')  P,  tS4*  Surnom  donné  ^  Esaii;  pour- 
quoi ,  4a4* 

Education.  Elle  développe  des  qualités  qu'elle  ne  don- 
ne pas ,  I,  a8. 

EgrpteA,  laS,  i35, 1 36.  Sortie  d'Egypte.  Voy.  BSreux, 
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.  ^txyi  dea  tr«€(»«  de  rbialoire  du  déUt^ga ,  4^^ 
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Ismaélites^  Ils  portaient,  fiante  Au  poinbat,  des  Boa* 
clés  d^oreilles  d'or,  I,  99. 

IsraëL*\oy.  Israélites,  Jacob. 

Israélites.  Vingt-quutre  mille  yiasfacr^  par  ordrtile 
Moïse ,  k  Foccasion  de  Tadoration  du  veau  d'or,  I, 
100,  101  et  suiv.,  336.  Si  cette  asserlioB  est  Téruii- 
que  j  quel  fut  le  nombre  de  ceux  qui  pécifent,  100 , 
loi,  io3,  109, 137.  Si  celtip  punition  était  nécessaire, 
joi.  Elle  ne  retombe  que  sur  ceux  qui  étaient  occa« 
pés  au  culte  de  Pidole,  io3.  ^— APoecasiou  des  fem- 
mes moabites,37,  13^,  i38,  1^9.  S'ils  étaient  inno- 
cens  de  la  fomicat^oR,  i39 ,  i4i*  *^  A  IWcation  du 
ct4te  de  Béelpbeg«r  ^  )38 ,  ilg.  Lûor  mort  ,.fMae  de 
leurcrin^e,  141.  Objection coi^re  cea  ntasaacres,  ici 
et  suiv.  j  i3i8.  Si  les  IsraélÂtça  n'étaient  que  légèrement 
.  coupables ,  i;4^*  L^r  }Otiie trapée  dama  les Kvrea de 
]y$oï«e,  79.  S'ils  Oftt  pu  gew^r.,  mêméi  am  la  piene , 
99tK«nte«ns;  plusieurs  Uwes  de  la,loî^«6û/.  Ils  se 
p^\iyaient  fair^  dq  paip  dan^  1^  déftsrt ,  m  curcer  les 
l^ltre^  art»  î  pçiurqm^i ,  7$,  74  lU  n'avaient  perdu  ni 
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a  1^1^  d;^ây^es  digi  tabernjacU  dit  dea  «ntr^  om^mgiu 
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donne  à  ISIaan»«n|  976  Voy.  Nf^tmtm* 
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1,273, 
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égli&es,399.  Ptolomée  la  surprend  ,  y  lève  des  im- 
pôts ,  et  emmène  cent  viaet  mille  Jui&  en  captivité, 
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paré ,  la  remet  aux  Francs ,  qili  en  sont  chassés  par  les 
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Voltaire,  35i  et  s  oit. 

Juda  ^fiouae  ufne  chananëenne  ;  son  inceste,  J,  .5.5, 
i47-  Le  royaume  de  Juda  dresse  des  autels  étran- 
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Judée.  Sa  fertilité  jusqu^au  moment  de  la  captivité, 
111,  397  et  suiv.  Ses  liabitans  transportés  à  Babj- 
]ou<; ,  ibid:  Ses  terres  ,  dévastées  par  les  vainqueurs  , 
restent  soixante-dix  ans  sans  culture,  397  ,  398.  Ses 
prôJuctioi  s,  3oo ,  3o3,  3 18  et  suiv.  Son  étendue,  3oi 
et  suiv. ,  3i6,  33o  et  suiy.  Ses  bestiaux,  3o3 ,  334* 
Sa  population,  3o3,  353.'  Sesmonumens  ,  35i.  Son 
commerce,  335 ,  339,  33i ,  333.  Guerres  entre  diffé- 
'  rens  souverains  pour  sa  possession ,  339.  Antiochus 
la  reprend  sur  les  rois  d^Egypte  ;  sommes  qu^e^e 
payait  annuellement  au  roi  qui  Pavait  conquise ,  34o 
et  suiv.  £Ue  secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie ,  et  ce^se 
de  leur  payer  tribut,  34 1.  Ses  rois  foi^t.,de  ficl^es 
^  pr^sens  aux  Romains ,  34a.  Elle  est  mise  à  contribu- 
tion par  Cassius ,  qui  réduit  en  esclavage  les  magis- 
trats et  les  habitaus  qui  n^apportèreut  pas  leur  con- 
tingent au  temps  prescrit ,  343.  Preuves  de  sa  fertilité , 
H39  et  suiv.  Elle  est  convertie  en  province  romaine  , 
353.  Après  avoir  été  .ravagée  différentes  fois ,  elle 
tombe  au  pouvoir  des  Sarrasins,  366.  Elle  est  déso- 
lée par  la  peste  noire  ,  447* 

Juges.  I,  3  )6,  361 ,  36a. 

^- (livre  dta).  1 ,  56 ,  i33,  159,  344»  a55,  a57  , 
a58,  361  j  II,  31,  56. 

Jui/i.  Privilèges  des  Juifs  portugais  et  espagnols  en 
France  ,1,3.  Différence  entre  ceux<;ci  et  ceux  des 
autres  nations,  3,  5,  i3,  i4-  Leur  soin  scrupu- 
leux k  ne  se  point  mêler  avec  eux  ;  origine  de  jcet  e 
distinction,  i4,  39.  Leur  apologie ,  i4,  1 5.  Leurs 
vices ,  différens  de  ceux  que  leur  impute  M.  de  Vol- 
taire j  quels  sont  ceux  qu'on  peut  leur  reproçLer ,  1 5 , 
16.  Éloge^  de  plusieurs  d'entre  eux,  16.  Ils  n'ont 
•  poin^  de  bain«  pour  le»  pe^ipUs  qui  les  tolèrent ,.  t& , 
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.  17.  Ik  MTpliM  d^y^acdcs  à  «■rmoAtâr  qée  tmK 
aatre  peuple ,  poor  rester nvéprochaUes  ,17^  lU  sont 
dana  l'opinion  ^'ila  deseenoeiit  des  principidea  ftk- 
Biillea-  de  Jnda ,  reléguées  en  Espagne  par  Nabucbo- 
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"~  allemands  et  polonaû:^  I,  i^.  Leurs  YÎœs,  qui  ne 
doivent  point  être  attribués  à  leur  religion  ;  causes  de 
ces  vices  comparés  avec  ceuK  des  antres  peuples  9  ao , 
ai.  Les  Juifs  ea  général  plus  difficiles  à  juger  que  les 
autres  nations  ;  pourquoi ,  10 .  Justifiés  du  reproche  de 
cruauté,  d'ignorance:  le  or  modération  dans  les  guerres^ 
a  I  et  snÎY.  Sacrifices  ats^  anciens  Juifs  j  ceux  que  font  les 
modernes, a^  Ils  ont  des  philosophes,  i&^.  Il  ja  parmi 
-  eux  des  liommes  instruits  et  respectables ,  35.  Bannis 
sous  Tibère,  2a5 .  IV^spagne  par  Ferdinand,  1 3a. Dieu 
leur  reproche  de  Tavoir  abandonné  pour  des  dieux 
étrangers,  aÔ*^,  Capti£s  à  Babjlone,  i35,  aSa.  Us 
s*y  cfttrichissent ,  iS5.  Vainqueurs  des  Madianites, 
H ,  t ,  Si  le  récit  des  animaux  et  des  filles  qu'ils 
tronyèrent  est  absurde ,  3.  Les  critiques  ne  sont  n«s 
d^aocord  sur  le  lien  oà  ils  furent  trouvés ,  4>  5*  S  ils 
étaient  anthropophages ,  3o  et  suiv.  S'ils  ont  immolé 
des  hommes  à  la  divinité ,  4^  ^^  ^"i^*   ^^  o^e»ï  une 

Sneslion  de  nom,  qu'ils  aient  immolé  des  yictimes 
umaines ,  67.  La  mort  de  ceux  qu'ils  égorgèrent  ne 
fut  point  un  sacrifice ,  mais  un  châtiment ,.  68.  S^ils 
otft  appris  des  Babyloniens  la  doctrine  des  anges ,  7$ 
et  SUIT.  Leurs  idées  hurles  peines  et  les  récompenses 
d'une  antre  vie,  81  et  suiv.  Le  mariage  était  un  devoir 
sacré  chez  eux,  176.  Idées  chimériques  de  quelques^ 
nns  de  leurs  rabbins ,  178,  179.  Leur  nombre,  177 
et  suiv.  Répandus  par  tout  le  monde ,  1 79.  Reproches 

Î[ueleur  faitYoltaire  ;  réponses ,  3  id  et  sahr.  Lenrs  mtf- 
adies^  tll>  6<7etsuiir.  S' il4  n'ont  connu  aucune  divi- 
sion du  jour  ;  ce  qui  fait  tiref  cette  conciusionrà  M.  de 
Valtmre,  337  et  suit.  Si,  de  ee  qu'ils  n'ont  pnrlé 
d'aucune  échpee ,  on  peut  eonelore^u-'ils  ne  cdonnrent 
pas  Paslrononnâe,  a4o*  Autres  prenves que  domM  Vol- 
taire de  leur  ignorance  tn  aMronomte ,  a4i  etsui^ir.  Il 
avoUe  que  dans  la  s«te  il  j  en  eut  de  savans ,  wM,  Tri- 
buts qu'ils  payèrent  aux  diffihrens  rok  qui  les  «raietit 
soumis ,  339 ,  340  et  sniv.  Leurs  révoltes ,  354  «t  '^^- 
Leurs  victoires,  355.  Leurs  désastres,  355,  366, 
36o.  Ils  sont  «hassés  de  Jénualem ,  S6«.   On  le«r 
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permet  dV  rentrer,  36o.  Ils  en  sont  chasfiés  de  non* 
'Yeaii  ;  aonèteni  de  Gosroës  quatre-vingt-dii.  miltb 
chrétiens  qn'ils massacrent,  36i.  ils  prétendaient  être 
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juges  de  celte  maladie,  70,  7a,  a^i. 

Lettres  ;  alphabétiques  ,  portées  en  Grèce  par  Cadmos 
et  Cécrops ,  1 ,  68,  69*  f^oy.  ces  deux  noms. — d^étit 
des  rois  d^Egypte  ,  origine  du  caractère  épistolaire, 
85. 

Lèt^i.  (Tribu  de).  Voy.  Léi^ites. 

Lévites.  I,  toi  et  suiv. ,  ,aa5.  Attachés  à  Moïse,  loa. 
Exclus  du  partage  des  terres  ;  leurs  revenus  ,  III,  10, 
1 1 .  Envoyés  par  Josaphat  pour  enseigner  la  loi  dans 
les  villes  de  Juda,  I,  159.  Défense  qui  leur  était  £ûte 
de  regarder  ni  toucher  Parche  à  découvert  ,  a67. 
Voy.  Bethsamites. 


Lèuitique.  I,  5o,  57,   169,    176  et  suiv.   aoo,  ao5, 

ao7,  aïo,  a45 ,  3475  II,  53,  68,  463. 
Heures.  Défendus  aux  Juifs,  I,  19^,  198;  III,  a66etsnf; 


Quelles  peuvent  être  les  raisons  de  cette  défense,  I, 
aoi ,  ada.  Les  Arabes  en  font  peu  de  cas ,   aoa. 

Limhork.  I,  354. 

Linus.  I,  418,  iaa. 

Livres.  Ecrits  avec  le  .seccMirs  de  Palphabet.  I,  79*/— 
de  Moïse  ;  1 1 1 .  Leur  authenticité  prouvée  par  la  tra- 
dition de  Tadoration  du  veàn  d'or  et  de  la  iHrévarica* 
1  ion  d'Aarou  ,111.  Les  raieonnemens  des  philosophes 
ne  peuvent  Taltérer  ,  167.  Attribués  à  des  écrivains 
postérieurs ,  170.  = 

Locke,  II,  4j,  85,  98.  A 

Loi.  La  plus  grande  partie  fut  écrite  près  du  Moat-Si- 
naï ,  I,  74.  Si  Tappareil  terrible  dans  ieqael  Dieu  se 
montra,  dura  tout  le  temps  que  Jiloïse resta  sur  11 
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montagne  pour  y  recevoir  la  loi,  "104  et  loS.  -Daiir 

r^uefcÀsi  eue  défendait  le  mariage  aVec  leaétrangèreff/ 

145.  Si  elle  permettait  d^ëpDuscr  sa  aœur ,  II,  ^1  «t 

suiv.  Celle  qai  défend  un  crime ,  ne  prouve  pas  qu'il 

soit  commun ,  I,  i8a.  — .des  Juifs ,  intolérante  sur  le 

culte,  I^ai^y   2i4,  a83.  Pourquoi,  a  16.  Elle  ne  fut 

pas  seule,  ai  3,  a  19,  aa6,  337,  ja33.  Elle  le  Toi  po^uiL 

layérité,  et  les  autres  pour  Terreur,  a3i.  Comment 

elle  le  fut,  ih,  et  suiv.  Pratiques  qu'elle  défendait  aux. 

,'fiébl'éax,  207  ètaoS.-  Sa  rigueur  contre  oeoxaui  dé-^ 

^  tournent  leigrs  irèrea  du  vrai  culte ,  a  1 5 .  ËUeoroonnait 

.  des  sacrifices,  a43.  Elle  défendait  de  faire  des  images 

r  {>our  les  adorer ,;  a5  i.  Elle  défendait  Ifes  sacrifices  nu- 

.  mains,  11,  47,  48,  5o.  —  du  Lévirat,   II,  44e  et 

.  suiv. 

Lois  -j  rituelles  des  Juifs ,  1, 193  et  suiv.  Leurs. ntotiis 
particuliers,  aoietsuiv.  Celles  durepos,ao9et  aio. 
•  Licur  nu>tif  général^  té.  et  a  11.  —  de  Moïse,  XII,  i; 
.  religieuses  et  morales ,  a;  politiques^  7  et  suiv.  ;  mili- 
taires, a8  tt  suiv. ,  a57  ;  civiles,  40  etsuiv.  Comparées 
.  à  celles  des  autres  peuples,  i^)  et  suiv  ,ai 4- Préviennent 
,  et  puuis.sent  le  dérangement  des  femmes  et  les  plaintes 
injustes  des  maris  ,    i  i4  et  suiv.   Tendantes  à  ins- 
,  pirer  aux  hébreux  Thumanité  ,  la  douceur,. la  bien^. 
.  faisance,  196  et  suiv.  '-^  portées  chez  les  Romains 
.,  contre  les  philosophes ,  1 ,  239  ^tsuiv.  Prjétendu^s  con- 
-  tradictions' entre  celles  du  Deutéronotn^  et  le  Lé^iti- 

que,  11  ,  4^. 
Loriot»  1,  '^18,  ,  >  .  j    , 

LotJ^,  Sa  feflune  métamorphosée  en  statne  de.  ^el,  il, 
.a^ÇiCtsinv.  j         ,    .    î 

liouie.^  (  Saiàt)  Fortifie  quelques  places rdans^  la  Judée, 

lll,4i5. 
Louth.  r, 286.    .  i  . •>; , ,       *\ 

Lucrèce,   11  ,  98.  ,  .  \ 

Lusignan.  Succède  k  Baudoniii  IV,  lit,    ^^x.   H  est 

.^bnittd  pat  Saladin  II  Tibériade ,  fait  piisovmp»  *;t  U. 

croix  tombe  entre  les  mains  des  vainqueurs  i  '^ 4a.  Re->^ 

I  cpi^v^f  isa  liberté  l  assiège. P^lén^ai^s  ;  sa  détresse  ^  H 

est  secouru  par  Philippe- Auguste  ,  roi  de  Fr,anç^,  et 

Richard;  irqi'^^'Apgleteiire'j  la  divipon'  entre  ces de<M^ 

.4^uj^^»iQils>«ApfcfihllJ^  |»çwJ5derexpiôdi|io»,'4fl.  '-k 

Ljrcophron.  1 ,  3n  i  II,  a8  et  1^9,^^  !  j  ;  -  ,  ui  ^    ..jil 

21* 
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Lyda,  IH,  Si^,  S77. 

Lux:  CMMtaoie  à  kpopiOitliott^MiilMEUIf  >  lU»  u8i 
loar  âiéaa  et  knr  pefte  »  ata5. 

M. 

Mmcchabées,  l^Q^ 

Maehado.  l,  tS, 

Macquer,  chimiste ,  1 ,  991. 

ModUan,  Son  eulU ponî par  la  m&tlàm  «Hipabli» ,  I, 
ai6  etaia.  — (Pay*  oe)  Sa  poaitioBy  aea  Inûtci^ 
aoB  étenëoc,  tafl  productioiis,  ete. ,  II ,  a  at  satv.  ^ 
36.  S-il  était  imposttbté ,  même  «l'aprèa  Pétta^tM^^aa 
Vokaii»  8  tippo«c  à  c«  pa^ra^  4^  trouvef  3:i  aulle  jciiaes 
filles  ^  5 ,  D  et  suiy.  Calculfl  2i  ce  sujet  ,  6  et  f  ainr* 
S'il  pOBvaîl,  outre  tes  habitaaa^  ttoanir  to«a  lesbca^ 
tîaux  détaillés  au  livra  dea  Hombres  ;  caleak  et  exaa»> 
pies  à  ce  aiijat ,  10  et  soir.  Si  ce  pajrs  ne  reasemble  en 
rien  à  eeàx  qo'oa  a  proposéapoor  eMmpla ,  18 et  aoiv. 
Gaoaea  de  sa  stérilité ,  18.  Ses  montagnes ,  19.  S'il 
n'avait  que  Tétendoe  que  lui  donne  Voltaire ,  3».  Dit- 
solution  des  Hébreux  arec  les  femmes  de  ae  pajs , 
I,  ■4a. 

Madianites,  Lears  filles,  eauae  du  massacre  des  Hébrenx, 

I,  157.  Si  ceux  dévoués  par  Moise  étaient  les  béIbms 
que  ceux  de  Jéthro^  U,  a^.  Ils  étaient  dena  peuples 
distingués ,  d^^ens  entra  aux  d'origine ,  diMbita- 
lion  et  de  culte ,  a5, 26.  Si  la  victoire  renuioi^e  par  les 
Israélites  sur  les  premiers ,  a  quelque  enose  de  ridî* 

c  cide,^  et  si  ee  ne  sont  pas  plntôt  les  raiaoos  de  Vol- 
taire, a6  et  27.  Dévoués  à  être  exterminés,  16 
ctdS.  SîMmaêMicfleailaiiféait  afasm^,  79,  tig, 

Maghedam*  Sa  signification ,  III,  307. 

Mamiciens.  II,  274. 

ManomeL  N'a  défendu  que  faiblement  la  eKair  de  pave, 

I, 2o3. 
Mahométémê.  Sa  aant  éiavéa  contra  les  Joifi ,  1, 189. 
MSailièi.  I  ^  i«0. 
Mmmonidê.  I,  a»»  86,  ao8>  M>3,  4a6^  411,  414; 

II,  7'- 
Mmlackié.  IiHerprétation  de  san  Ctxte^  I,  ft8^. 

s.  CaHes  (fui  étaicAl  ifcotiMniHi-  ékêti 


Maladies.  CaHes  qui  étaicAl  ifcomiMaiHi  ékti  ka  Hé- 
breux,  III  ^  67  et  sok. 
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Mamkrd  rVafléd  de^J  sts  térébintite» ,  10,  3aa.  Jiii£r 
vendus  a  son  marché,  356.  ^ 

Manassé,  I ,  a  $9. 

Maftassèf,  Inonde  Jérusalem  du  sang  de  ceux  qui  ra- 
fttsaieiil  d'adorer  les  idoles ,  1 ,  273. 

Manès,  $\  ce  ne  fut  qne  dé  son  tempâ  que  les  deux 
principes  furent  admis  en  Perse,  II,  iiS  et  119. 

Manethon.  I,  3 16. 

Marc-Jurelle,  (  Cheval  de  )  1 ,  3a5. 

Mat^rajjr,  1,94- 

Mariages,  Défendus  avec  les  étrangères;  en  quel  cas  # 
I,  145.  Leur  iacilité,  III ,  i36.  Défandus  a^eo  les 
étrangers,  et  pourquoi,  17a.  —  avec  lea  proches 
parens,  pourquoi  j  degrée  aasquels  cet  mariages  étaient 
défendus,  I73etsuiv. 

Mariana,  I,  139  et  i3o. 

Maris,  Lieurs  droits  cheii  le^  Hébreua  et  <^x  les  autres 
nations,  III,  53.  Leurs  soupçons  calméf  ;  épreuve  cpte 
subissait  la  femme  soupçonnée ,  \ifi  at  suir. 

Marsbam.  I ,  a53  ;  II ,  59. 

Martin.  (Dom)îl^  60. 

Masphai,  U,56. 

MaAuêmlm,  Ce  que  signifie  ce  nom,  I,  4M* 

Mécène»  I ,  aa5. 

Melchisedech,  Sacrificateur  de  Dieu ,  quoiqu'il  ne  Itit 
pas  Juif,  I,  a6oeta6i. 

.  Memnon.  1 ,  376. 

Mendelson  (  Mosès  )  ,  Juif  de  Berlin,  auteur  de  divers 
ouvrages,!,  4^. 

Mendès,  Les  peuples  de  ce  canton  adoraient  les  boucs. 
1,174  et  175.  ^ 

—  (Femand  ),  I,  406  et  414. 

Mercure  Tfismégiste  (Auteur  du  );  son  système,  II  > 

^7-  ^  ^  . 

ilfcir ou  JH'wniim.  Fils  de. Tîoé,I,  4 1 4* 

Métamorphoses,  \oy.  Os'ide ,  Nahuchodonosor^lLoih, 

Métempsycose.  Apportée  des  Indes  par  Pythagore  ,  et 
chantée  par  Ovide,  I,  agS.  Quelle  était  celle  des  Pha- 
risiens, ib, 

Mexicains,  Leurs  hiéroglyphes  et  leur  hiftoire  >  J,  64 
et  70.  .  .    ^  .. 

Jaichaëlis,  I,  a09,  370,  374,  375- 


^9^  TAlLp. 

Jiichas, -1,^1  cla74.  S'il  adon  les  idôlef ,  s57'ét 
siiiv. 

MidUton.  î,  86,  384  «t  307. 

Mignot,  (L'abbé)  I.  i54 

'Milice  du  Ciel.  Adorée  par  les  Juiâ,  I»  aSo,  — dans  la 
terre -de  Sichem,  U,iS^,  ^ 

'Minfprlie.  Si  elle  produit  de  For,  J,  $70  et  87 1. 

Mirueies.  1^  ti6. 

Jfoa6.  (Pays  dc)l,  14a. 

MoabiUê,  Voj.  MhdianiUs. 

Mœurt  (Loif  sur  les)  ;  ponitioii  des  délits ,  m»  i5S  et 
saiv. 

Moïse.  S'il  exista,  II,  a3a  et  soir.  Siaacim  aotenrâ'a 
parlé  de  loi,  a4i  et  soir.  S'il  est  le  Bacc^ns  des  Tert 

-  orpkicmes,  348  et  saîv.  Si  son  histoire  a  été  copiée  sur 
celle  de  Bacchus,  a  53  et  soiy.  Si  ses  miracles  aont 
une  preuve  qa'il  n'ait  jamais  existé,  aS8  et  aSç.  Ses 

.  Tues  sur  les  Hébreux,  III,  iSetsuiv.  ;  sur  les  Traies- 
richesses,  a4  et  saiv.  Sur  la  montagne,  I,  53,  io4> 
3a  I.  Ecrivit  ses  lois  et  les  principaux  éTénemens  de 
son  people,  67.  Dieu  lui.  recommandait  d'écrire  à 
chaque  fuis  ce  qu'il  Tenait  de  loi  ordonner,  74*  ^'^^ 
Iruit  dans  les  sciences  des  Egyptiens,  9a.  Exnorte  les 
Hébreux  à  consacrer  au  Seigneur  ce  qu'ils  uTaientde 
plus  précieux,  ia4.  Préside  à  la  construction  du  tea- 

<  pie,  ib,  La  quantité  des  dons  le  force  k  défendre  d'e» 
of&ir  davantage  ,  ib.  Ordres  que  Dieu  lui  donne,  et 
en  quel  temps  il  les  exécute,  ib.  Pleure  devant  les 
portes  du  tabernacle ,  après  la  fornication  des  Israéli- 
tes, i3get  14a.  Il  était  de  la  tribu  de  LéW,  loa.  Si 
Dieu  lui  a  commaiidé  plus  de  choses  qu*à  j^raham; 
pourquoi  il  l'a  fait,  19a  et  suiv.  S'il  laissait  aux  Hé- 
Ireux  une  liberté  entière  d'adorer  les  dieux  qo'ils  voïk- 
Jaient,   a5i  et  a5a.  Erige  le  serpent  d'airain,  a5a. 

'  S'occupe  des  omemens  du  tabernacle;  aSa  et  a53.  Il 
ne  fit  point  les  chérubins  du  tabernacle ,  ni  le  serpent 
po^ir  être  adorés ,  et  par  conséquent  ne  transgressa 
point  la  loi,  a 53.  Sa  conduite  devrait  être  le  modèle 
des  hommes  chargés  de  gouverner  les  peuples,  a 54. 
Appelle  saints,  exceUens ,  les  lois  et  les  préceptes 
doni^és  par  Dieu  dans  le  désert,  a84-  Ne  propose  en 
«aucun  endroit -aux  Juils,  les  peines  de  I  autre  vie," 
398.  Dé£snd  aux  Hébreux  l'évocation  des  Ames ,  U, 
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Mohch,  Adoré  par  lés  Juifs,  1 ,  2^7  ;  a^fit ,  ùl^  ,  aSo. 
Usage  barbare  de  ses  adorateurs.  Voy.  Enfana.  Dé- 
fendu par  la  loi  de  Dieu ,  Il ,  4^,  48, 

Momies ,  ceintes  de  bandes  de  toile  chargées  d'hiéro-  - 
gl3rplies,I,6^. 

Ktontesquieu.  Son  raisonnement  en  faveur  dés  Juifs,  I , 
3$,  39,  etc.  Dit  qu^une  religion  chareée  de  beaucoup  de 
pratique  attache  plus  à  elle  que  celle  qui  Test  moins, 
aii.  La  séparation  d^avec  les  étrangers  est  laconser-f . 
vation  des  mœurs,  ai  a. 

Montiy-ïeview.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique 
reprochent  à  M.  Pinto  sa  partialité  \  sentiment  sur  la 
'  différence  entre  les  Juifs  portu{;ais  et  espagnols  et 
ceux  des  autres  nations,  1 ,  39,  40.  Que  In.  de  Vol- 
taire n'a  pas  une  connaissance  profonde  de  Fhistoire  ^ 
des  Juifs,  H65. 

Monumens  publics  écrits  sur  la  pierre  ,  I,.85. 

4^or^a/i.  I,  191,  a96 ,  Il  ,  46,  7a,  88. 

Moriah,  et  non  pas  Moria,  comme  l'écrit  M.  de  Vol- 
.  taire, nom  donné  a  la  montagne  où  Abraham  condui- 
sit son  fils  pour  lé  sacrifier,  f ,  i5^. 

N.     .    . 

Naaman,!,  375,378.  Demande  conseil  à  EUsée.  Voy.' 

Elisée,  Guéri  par  ce  prophète  ,377. 
Nabuchodnnosor,  I,  89.  Métamorphosé ,  If ,  376,  379, 

Appelé  le  serviteur  de  Dieu ,  1 ,  378 ,  37^ 
Nahim,  Sa  signification  ,  III ,  ^07. 
Naplouse  ,  se  rend  à  Tancrède ,  III ,  4x3. 
Nathan,   Récit  allégorique  qu'il  fait  à  Davift  ,  I ,  Sgié  i 

11,395. 
Natron.  Matière  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  l'or,  > 

A^ai*.  (leP.  )II,  31.  ^ 

Nazareth.  Sa  fertilité.  III ,  878  ,  379. 

Neder.  Vœu  après  lequel  on  pouvait  racheter  ce  qu'op 
«avait  voué  au  Seigneur,  H,  54*  Conditions  du  ra- 
chat ,  li.  . . 

Nembrad,  Nom  quelles  Hébreux  donnèrent  &  Bel,  pre-*^ 
mier  roi  de  Babylone,  ce  que  signifie  ce  nom  ,  1 ,  434* 

Newton,  1 ,  56,  4o4-  ^^^  sentimens  sur  les  livres  sacrés,  '^ 
66,86,  i59  et  suiv.  ^ 

Nez  coupés,  bande  de  voleur  j  à  qui  Atcibao'fitOQtfper^^^ 
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1«  nés  «t  Uâ  onîUes,  %t  qat  Voltaire  prétend  ^n* 
Ibodre  arec  k*  Juif»,  I  »  34>  ^  H^- 

NicoU  (  John  )  II ,  lO. 

Niger,  I,  37a  et  «uir. 

i^i7. 1 ,  9a ,  189 ,  ao3,  371  et  saiy.  Homme  n{  de  ao^ 
,  Kmon ,  ^o^, 

Nînwites.  Dieu  letur  pardonne  leur  idolâtrie ,  I,  a8o. 

Nùmê.  S'il  a  existé ,  II ,  465. 

Hoè,  I,  19a,  193,  399 ,  4oo  ,4*8.  Preuves  de  son  his- 
toire dans  Ovide  et  les  traditions  des  anciens  pea^^ 
pies,  4o8.  Si  on  ne  trouve  pas  son  nom ,  on  trouve 
celui  de  sen  enfans  dans  tes  mouumens  qui  nous  res* 
tent  àtê  anciens  peuples,  4i4* 

Noémi.  Son  conseil  à  Rath,  I,  i44* 

i>^oiri&rei  ( livre  des }  I y  ia6,  i39,  ai6,  a47  î  II»  6^ 
10,  17. 

Noradin ,  assiège  et  brûle  Panéas  ;  fbrcé  de  se  rétirer  , 
III ,  4^9?  -Lt' Assiège  une  seconde  fois,  et  se  retire  en- 
core \  surprend  Baudouin  et  détruit  une  partie  de  son 
armée  ;  assiège  Suete ,  et  est  dé£ait ,  4  ^<^* 

Norden  (  le  cap».  )  I ,  lao. 

Nostradamut ,  II ,  lao. 

Nugnez.  1 ,  86. 

o. 

OEon.Voj,  Pf9toâone. 

Œuf,  sorti  de  la  bouche  de  Cneph,  I,  40^* 

Ogy  roi  de  Basan ,  1 ,  55.  Son  lit  dans  Rabath,  i5a,  i53. 

Ofhrgès,  Voy.  Déluge. 

Oh,  (  royaume  )  1 ,  74. 

OU^iers,  (  Montagne  des  )  Tire  son  nom  de  êt^  planta- 
tions, III,  3i3. 

Omar  se  rend  maître  de  la  Palestine,  111,365.  Accorde  une 
capi^ulation  aussi  avantageuse  qu^ils  pouvaient  l\it- 
tendre  aux  habitans  de  Jérusalem,  384 •  ^  mort  ^ 
^85. 

Ombe$  et  TintyrtUê,  Lcnn  §«eivdi  ao  aojet  dn  enltt 
reb'gieux,  I,aao, 

Onims,  1 ,  3oo< 

Ophionée.  1 ,  4o3. 

On  Ymj.  rùUmin.^ 
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Qftgènes.J,  ^5.  Son  «eatisMftt  ««r  le  jurcËa  d*Edeii , 
3$3,384. 

Orobio,  I  >  354*  0 

Orphée.  1 9  4*9  y  4^^* 

Orphelin».  BieoIkiMiaa*  et  g4méroiit^  «m»  #«i,  Illy 

'  307  etsmy. 

Oi^.  I,  i3o.  S'il  ëppoM  «Ae  pvo*^i(iié«>  II,  9^  et 

saiy, 
Ùurs.  Voy.  S  Usée, 
Ovide,  î,  293,  400,  4<>'  »  4<>^' 
Oxus  oa  Amuriadà,  S'il  est  le  même  qae  le  JehoA,  I^ 

374,3,5. 

p 

Pmlestîne.  Histoire  de  ««aaicienf  peuplée  Mérite,  I,  77. 
Etait  un  pays  lépreux  «  ao4-  Ses  pt««iiietioii8  ;  Tkts- 
situdes  de  ses  gouTer^emeas ,  111 ,  397  et  svir.  Ses 

.  malheurs  après  la  mort  dUaroun ,  3S8. 

Palmiers.  III,  319,  3^0.  Leur  importance»  3»4*  L*n' 
utilité,  a36. 

Panèas,  Yoy.  Cétmtée, 

Péque.  Le  peapk  Israélite  la  célèbre  daM  le  désert  k 
premier  mois  de  la  seconde  année  de  sa  sortie  d^Ë^ 
gypt»,  I,  ^45.  S'ils  en  céiébrère&t  d^autres  dans  i« 
désert ,  et  si  elles  j  étaient  de  précepte,  a4&,  a46. 

Paradis  terrestre.  Voy,  Eden- 

Pmraiipomèmee  ,  l ,  %'j^. 

Parens.  (  piemMrs  )  1 ,  355.  Si  #a  ne  Ironve  a«ewM  trac» 
d'eux  cacK  \tB  anciennes  nations^  399  et  soîv.  Lear 
histoire  connue  des  Indiens ,  406.  Leur  çhate  fonde- 
ment de  la  théologie  de  tous  les  anciens  peuplsa^  c<in* 
séquence  de  ce  principe ,  407  »  4od* 

Parricide.  III,  i88,  189. 

Patagons.  Voy.  Géans 

Patfl.  (s4int)  Disciple  de  CnUmaliel ,  1 ,  4^^;  II ,  61. 

Pmivreê.  Bieniaisance  et  générosité  envers  e«z»  I}!,  307 
et  sniy.  % 

Peines.  Leur  modération  ^  JU  »  JJ  l . 

Pelletier.  1,  129. 

Pentateuque.  Discussions  sur  ce  livre,  I,  .$a.<t  enifï 
S'il  a  été  impossible  à  Moïse  àe^lfédrive^  So.^  sniv. 
S'il  a'est  pas  «ont  entîtr  de  ini^  et  #'iIaJa  m  rédige 
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3a*aprètloî ,  60,  Oi»  $ilescarftctères<|iroHeinpIoy«î| 
c  sou  temps 
n'est  pas  ] 

Sourquoi,    ^  ^  *    ,    ^ 

étresse  oà  se  trouvèrent  les  Isri^élite^  dans  le  désert,. 

^  ^fiit  on  obstacle,  71.  S*il  a  pu  le  graver  sur  "la  pierre  „ 
et  s^il  aurait  fallu  beaucoup  de  graveurs  pour  en  gra« 

^  W  deux  ou  trois  livres,  n2,  73:  Le  séjour  des  Hé^ 
breux  dans  le  désert  ne  uit  point  un  obstacle  pour 
Moïse ,  jj.  AuGune  des  raisons  alléguées  par  Voltaire^ 
ne  prouve  Timpossibilité  de  i'éerire,  7  S.  il  est  indif- 
férent que  Moïse  ait  pu  Técrire  dans  le  désert  ou  nou^^ 
et  que  les  scribes  y  aient  fait  quelques  légères  addi- 
tions, 89,  i5i.  Ces  additions  n'empécbeirt  pas  que 
ces  livres  ne  doivent  être  regardés  comme  étant  de 
Moïse,   i54*  Elles  sont  ou  des  parenthèses  on  des 

.  notes  explicatives,  t56.  Que  les  endroits  qu'on  pré-^ 
tend  j  avoir  été  ajoutés  après  Moïse,  sont  en  petit 

^  nombre ,  et  même  douteux ,  1 57. 

Pentecôte.  I,  34^^344-  ^®  devait  se  célébrer  qu'après 
•  la  moisson  des  grains ,  a44>  ^45. 

Pereira.  1 ,  16. 

Pereire.  Agent  des  Juifs  portugais  è  Paris  ,  î ,  a. 

Pères  et  Mères,  Leurs  droils  sur  leurs  enfant ,  Ilf  ,  5o^ 
et  suir. 

Périciès.  Soupçonné  d'atliéisme  poui*  avoir  défends  .le 
phiiosonbe  Antxagore ,  est  obligé  de  comparaître 
devant  les  tribunaux,  I ,  asQ. 

Perses.  Lear  intolérance,  1 ,  189^,^  219  f  a»o.  Pourquoi 

'  ilà  appellent  leur  religion  religion  it^jibrakam ,  11, 1 1 1- 
Conformité  de  leurs  idées  Sur  les  premiers  parens  avec 
la  Genèse  ,  I,   4o5  ,  4^^  ^  ^^  ^^^  d'Adam  se  trouve 

dans  lèivs  livres ,  4  '  1  ' 

Ptfterf.  (  docteur)  Il ,  60 ,8x. 

Penxiuù.  II,  19. 

Pharaon,  1 ,  276. 

Pharùiens.  Sentimens  de 'divers  auteurs  spr  leur  ori-- 

^gine,  I,-ad8  et  éuiy.  E^rmologie  de  leur  nom,  290^ 
Leur  doctrine  ,  291.  Leurs  opinions  ne  soutpas  con- 
traires a  la  loi  de  Moîse,  ^9$/       ,..:.'.  '^    ^         \ 

Phase.  "Voj.Phison,  .    ->  ^'.  .■  •   . 

Phènicie.  Ecole  dé  k  Orèce/î  y'4o^«  -^  i    *  ''^'     •       ' 
P^^nieieiu,nUewéMXmgkyi,^^U^KU\éi)^^f^i9^ 
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Ugoriqae  d'an  serpent  ennemi  de  Dien  et  de  Phom- 
me  ,  39a,  3q3.  Avaient  quelque»  connaissances  de 
rhistoire  du  déluge ,  4o^*  Leurs  traditions  sur  )espre« 
miers  parens, assez  coufoniiesà  celles  des  Hébreux ,4 1 9.- 

Phericiâe.  I,  4o'' 

Philippe- Auguste,  Roi  de  France  ;  son  arrivée  en  Palès- 
'. .  fine  ;  prise  dé  Ptolémaïs ,  IK',  444-  ' 

Philistins.  Vainqueurs  des  Israélites  ,  I,  159  ;  des  Da* 
nites,  a6o.  • 

Philon.  î  ,  io3,  ^gS  ,  296,  383,  389,  4i^>  4^0f 
III,  a44*  Recompte  qu* environ  trois  mille  hommes 
massacrés  après  Padoration  du  veau  d'or ,  I,  io3. 

Philosophes,!,  2^3.  Chassés' de  Rome^  a88  et  snir. 
Quelle  opinion  on  avait  d'eux  ,  a3o. 

Philosophie  ;  de  l!histoire,,  ouvr.  de  Voltaire ,  1 ,  6a ,  63,^ 
78 ,  etc.  ;  II ,  a  ,  a4 ,  4^>  ^^^'  ^^^  P^^^  ^^®  uXJle  aux 
états  et  aux  particuliers,  I,  a3o. 

Phineès.  Fils  d'Eléazar ,  petit-fils  d'Aaron ,  tue  un  Israé- 
lite prévaricateur  et  une  prostituée  moabite ,  I,  139; 
son  zèle  détourne  la  colère  de  Dieu  de  dessus  1« 

-  peuple  9  i4o. 

Phison,  L'un  des  fleuves  du  paradis  terrestre  ',  s'il  est  le 
même  que  le  Phase,!,  369,  370,  371,  374,  375. 

Phrjrné,  accusée  d'impiété,  I,aaa. 

Physique.  Elle  enseigne  que  les  monstres  ne  propagent 
pas,  I,  187. 

Pierre.  (  l'hermite)  Fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  , 
UI^  396.  Prêche  la  croisade ,  397. 

Pigal.  1 ,  3ao  et  suiv. 

Pindare,  I,  174.- 

PintOy  Juif  portugais ,  auteur  des  Réflexions  critiques  , 
des  lettres  qui  y  sont  relatives,  etc. ,  s'emploie  en  fa- 
veur des  Juifs  portugais;  succès  dé  aea  démarches,' 
:•  I,  a.  Il  consent  à  écrire  en  faveur  des  Juifs  portugais' 
et  espagnols  ;  il  se  détermine  à  combattre  les  impu- 
tations de  Voltaire ,  3.  Ses  sentimens  à  Tégard  de 
cet  auteur,  7..  Il  réfute  ses  opinions  sur  les  Juifs, 
la.  Ses  idées  sur  les  moyens  de  concilier  les  intérêts 
des  peuples,  3a,  33.  Il  se  justifie  du  reproche  de 
partialité,  4'?  4^*  ^®  Précis  des  argumens  contre^ 
les  matérialistes  est  de  lui.  45. 

Plaies  d'Egypte  ,1,  ia6.  Envoyées  sur  Israël ,  i4<ï« 
Platon.  I,  226,  355,  378,  4oi.  Ne  laisse  pas  aux  ci- 
toyens la  liberté  du  culte ,  aa6. 
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Pline.  1, 199,  aa6,  99^.  Kceootialt  la  parité  de  mœtira 
des  premiers  chrétiens,  4i>  43*  ^^  remarque  sar  les  ar- 
tistes égjpliens,  3a5. 

-I — -  ie itMituraliste.  II,  72^ 

Pluche.  I,  ai;  II,  14,  loi. 

Piutarqme.  I,  174. 

Pocock  (  le  docteur).  T,  lao,  i3o;  H,  tog,  tia  ,  ii5» 
Goatàme  qu'il  a  trouvée  chez  les  Arabes ,  209. 

Poissons  sans  écailles  défendus  aux  Juifs,  I,  195,  198^ 
Pour  quelle  raison,  I,  soi. 

Polifçmmie y  presque  universelle,  I,  27  ;  TII,  i3g.  Res- 
trictions utiles  à  la  population ,  établies  par  Mpïse  ^ 
III ,  141  et  suiy. 

Pope,  I,  3o9 . 

Population ,  objet  principal  de  la  loi  des  Juifs ,  II ,  177  ; 
HI,  27,  126.  Moïse  s  occupe  k  lever  les  obstacles 
qu'elle  pouvait  éprouver,  127  et  suiv. 

Porcs.  Défendus  aux  Jui£s,  T,  19.5,  198- ;  po«irqttdi, 
202  ,  2o3.  Cette  chair  en  horreur  chez  plusieur»  «a- 
ticms  de  TOrient,  2o3.  Aliment  presque  nM>rt#l  en 
Palestine  ,  204. 

Possèdes  ;  leur  guérison ,  remèdes,  II,  273,3^1. 

Postérité  innombrable  promise  à  Abraiiaaa  II ,  176. 

Pott,  I,  9J. 

Prados.  I,  16. 

Préjugés  ;  leur  danger  quand  ils  sont  autorisés  par  an 

?élue  éclairé,  I^  19,  20 ^  191.  Ëmpka  qa'ilt  ont  sur 
es  sens,  I,  107. 

Prêtres  ;  s'ils  se  sont  élevés  contre  le  cnltt  deBaal ,  f, 
262.  Usages  de  ceax de Gybèle ,  Baal,  etc.  907.  Pré* 
très  et  adorateurs  des  idoles  chaués,  273. 

Prideauxi  I,  4"  î  H»  109,  ii2,ii3. 

Prièt^Bs  puhUques  ;  s'il  y  en  eut  dans  la  défvit  j  eUes  ne 
furejat  déterminées  quci  par  INisagc  ,  I^  244.. 

Primogéniture  (  droits  de  ).  m ,.  k44  9  <^- 

i^rocis.  III,  2x6,  217. 

Procriti\  nom  de  la  prenière  femme  chez  les  Indiens, 

I,  4-11  c(  suiv. 

Prophètes.  I,  236,  274.  Leurs  livres,  236.  E^rgés. 
Voy.  Jésabel  ;  chez  les  Juifs  et  ohcz  d'autres  nations  , 

II,  264.  Vrais  et  faux,  264,  a65,  268.  Comment  ils 
;  sont  traités  ,  266,  269  et  suiv.  Si  daas  leurs  temps  la 

nature  n'était  pas  la  même  que  de  nos  jours ,  272  et 
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ttiri V.  ILétir  langage  typique  adS  et  stiiv.  ;  aHëgoriqde , 

Prophéties  y  réduites  à  la  probabiHté ,  îl>  a63.  Si  elles 
ont  pu  être  imagiiiées  après  les  éTénemens,  3o6  et 
suiv.  \  par  un  seul  faussaire  ,  3o8;  par  plusieurs ,  ^09^ 
,  et  daQ«  les  lieux  oà  le  critique  prëtend  qu'elles  l'ont 
^té  >3iOy  3ii.  Citées  par  des  écrivains  canoniques^ 

3l2. 

Propitiatoire,  T,  12a. 

Propreté..  Kecomnaadée  aux  Hébreux ,  HT,  79,  80 • 

Prostitution,  Interdite  par  Moïse,  111,  i64  et  suir. 

ProUêgore,  X,  aa2. 

Protogons  ,  JEon ,  Genos.  Noms  des  premiers  hommes  y 
d'après  Philon,  I,  418.  Rapport  entre  ces  noms  et 
rhîstoire  de  nos  premiers  parens,  4^0,  Ji^i. 

Proverbes,  Voy.  Salomon, 

Psaumes.   T,  m,  126,  i3i. 

Psj-lies.  Mangent  les  serpens  et  les  tipéres ,  1 ,  199  ^ 
200. 

Ptolomée  (les),  rois  d'Egypte,  T,  120,  1 23, 125,  423. 

— fils  de  Lagus,  Roi  d'Egypte ,  suprend  Jérusaleray, 

et  emmène  120,000  captifs;  III ,  34o<  —  Philopator 
forme  le  projet  de  faire  périr  tous  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  refuseraient  d'embrasser  le  culte  des  Grecs» 

T,  221* 

Pjrgmées,  H,  282,  28l3. 

Pjrihagore,  Voy.  Métempsycose»  Disciple  de  Zoroas^ 

tre,  n,  ii5. 
Python^  Pjrthonîsse,  Raisonnement  de  Toltaire  à  ce  so^ 

jet^  II,  469ets«i^       •  ' 

^' 

Quaker  (lettred'«n).OttV.  de  Voltaire.  î,  72,^1,  S5of^ 
II,  4^6»  ^^^'  Opinionabswrde^quedutMnps  deMoïs^ 
ou  n'écrivait  que  sur  la  pierre ,  1 ,  82 

Question.  Sa  barbarie ,  III ,  217. 

Quintilien.  l,^t. 

Quintuê-Cmcinnatus.  H ,  7; 

R. 

Kàbath.  I,  t52,  i58,  Voj.^Og. 

Rakab,  Fenune  étrangère,  époust  de  Saloaon^I,  55, 
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145.  Uéeritat€  FsppeUe  merétrix  ,  ibid.  Elle  est 
regardée  comme  la  figure  de  Téglise  chrétieDoe  65 , 

1  147  •  Il  n'eçt  point  certain  qiiVlle  fui  une  fasaatt  pu- 
blique ,  145,  146.  Du  moins  elle  était  cent ertie  quand 

;    elleépousaSalomon,  i46. 

itoMon  par  alphabet  9  ouvrage  de  Voltaire,  cité,  I,  355, 

,   356,363. 

Rama ,  prise  par  les  Francs  j  sa  position  ,111,  l^o^, 

Reland.  iJ,  113,  ii3. 

Religion  Juive,  mère  de  toutes  les  antres,  I,  5,  Senti- 
mens  que  Voltaire  et  Montesquieu  prêtent  aux  cbré- 
tiens  et  aux  musulmans  à  son  égard  ;  réfutation  de 
cette  opinion ,  10,  ti;  compreniûtle  gouyemement 
ci  vil  et  religieux ,  3 1 7  : 

Remmon,  ^.  276. 

RtmpJutm^  1 ,  337  et  suiv. 

Renaudot{  Tabbé  ).  II ,  1 19; 

Restitution ,  ordonnée  par  Moïse ,  llf,  1  la  et  sniv. 

Résurrections  ;  ce  que  Voltaire  croit  indispensable  pour 
qu'elles  soient  possibles,  IT,  4^0  et  suiv: 

Révélation  ,  combattue ,  I,  162  et  suiv. 

i{^0£/e«  (colosse de ^   1,325. 

Richard,  roi-<l'Angleterre  :  son  arrivée  en  Palestine  ; 
prise  de  Ptolémâïs  :  abandonné  de  Philippe-Augusfe, 
repousse  Saladin  ,  fait  la  paix ,  et  quitte  la  Palestine, 
111,444. 

i^ic^e^^e^  des  nations.  Voy.  Moïse. 

deSalomon,  II],  3i9etsuiT.  .    . 


Roboam ,  idolâtre  ,  1 ,  268,  270,  271 . 
"  '  '»      «        ^    -    '[>6, 4i4' Son  I 

ativement  au  premier  honunc 


, 7-7   — '"'7  — /"^  —y  -  • 

Roeer{  Abraham).  J,  406, 4i4*  ^^  rapport  sur  la  tra- 
dition des  Indiens  relativ 


I,  4o6.  Voy.  Indiens, 

Rois,  1, 123,  263,  a69etsuiVt  a^6.  -^idoUtres ,  appelés 
serviteurs  de  Dieu ,  278  et  suiv. 

Rollin,  J,  120, 224. 

Romains,  1  eur  intolérance,  I,  189,  220,  223  et  saiv. 
S^ils  persécutèrent  des  philosophes  pour  leurs  senti- 
mci  s,  228,  2*^1.  Ils  ne  pressèrent  pas  toojours  avec 
rigueur  l'exécution  de  leurs  lois ,  234  ^^5.  Dsages 
proscrits  chez  eux,  207. 

Rouelle  ,  Chimiste.  1 ,  93,  3^1,  334  «*  «"»▼•  p^  Vf'^^ 
faisait  de  la  chimie  de  Voltaire,  3^7,  ^38;  (listihcCion 
fentre  Voltaire  pôëte  et  VoUaire  chimiste ,  337* 
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ttouss'eau  (  J.  J.).  T,  33',  etc.  Ses  contradictions  repro- 
chées par  Voltaire ,  86,  87. 

Bustes  J  lear  traité  avec  les  Chinois,  écrit  sur  la  pierre; 
1,83. 

^u0i,  Moabitef  son  mariage  avec  Booz,  1 ,  54, 55,  14'^.' 
Aïeule  de  David,  i^^.  Bru  de  Noémi ,  i44'  L'écri- 

'  ture  ne  dit  point  qu'elle  fut  originaire  de  Bethléem , 
143.  Avait  embrassé  la  religion  des  Israélites  ,  i45- 

'" (  livre  de)  SS^  i5gi, 

s. 

Sacerdoce,  1 ,  247*  Voy,  Aaron  ,  Lévites,- 

'Sacrifices.  Dieu  n'en  demande  aucun  aux.  Hébreux 
quand  ils  sortent  d'Egypte,  r,a:>8,  241-^^^^^  deDieu, 
3'(8  et  suiv.  Si  les  Juifs  eu  offîrirent  dans  le  désert , 
ibid,  y'  a47'  Offerts  pour  la  consécration  d' Aaron , 
et  consumés  par  le  feu  céleste  ,  a47  *  Voy.  Aaron, 
—  du  bouc   émissaire  ^    ibid.  — •  de  sang  humain , 

'  en  horreur  dans  la  loi  de  Moïse ,  II ,  45  et  suiv.  ;  eu 
usage  chez  divers  peuples,  46y  47  >  4^  >  5o  ,  5a  ,  6%, 

^a^<c/er,  poème  persan,  n,  ii3,  11 4*  Jugement  qu'en, 
porte  l'abbé  Renaudot  ,119. 

^aducéens,  1 ,  290.  Leurs  sentimens  sur  les  récompen-*. 
ses  et  les  peines  de  Tautrevie^  296.  S'ils  étaient  les 
restes  des  anciens  Juifs,  et  n''avaient  fait  que  persister, 
dans  les  sentimens  de  leurs  pères,  II ,  7a.  Si  leur 
secte  était  antérieure  à  la  captivité  de  Babylone ,  I , 

.  297 ,  3oo.  S'ils  différaient  plus  des  autres  Juifs  qu^ 
les  protestans  des  catholiques ,  a97 ,  399.  Anti- 
gonus  et  Sadoc  en  furent  les  fondateurs ,  I,  3oo  ;  II ,, 
7a.  Cause  de  leurs  erreurs,  I,  3oo.  Pourquoi  ils  fu- 
rent tolérés  ,  ibid,  et  suiv. 

Saint-Pierre,  (  l'abbé  de  )  Son  système  de  conciliation 
entre  les  intérêts  des  nations  ,  f ,  33.    . 

Saladin,  ravage  la  Syrie ,  et  est  forcé  de  se  retirer,  III , 

'  i'io»  S'empare  de  bamas ,  est  défait  par  Baudouin  , 
4^'*  Reparaît  à  l'extrémité  du  royaume,  bat  les  Chré- 
tiens ,  -  4^a ,  ^VA,  Fait  avec  eux  ^  une  trêve  ,  qu*il 
rompt  bient6t ,  4i3.  Il  est  battu ,  4^4-  P^^^  Bethsan , 

•   ravage  la  Galilée  sous  les  yeux  de^  Tarmée ,  /^'^6,  Bat' 

*•  Lusignan ,  prjsnd  Tibériade,  s'empare  de  la  croix  ^^ 
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«ttlre  dans  JiitnÊiàemy  44^.  Se  tend  naifre  de  toet 
le  pays,  i&i</. ,  44^.  Sa  mort,  444- 

Salehismaël,  CaitalUaBce  avec  les  Frw^s ,  et  leorreni 
des  places  dont  il  était  xlevenu  maitre,  III,  44^- 

Satomon,  épouse  des  étrangères,  I,  54>  i4^>  i4^»  li^t 
Fait  sculpter  douze  bœuâ,  etc. ,  aSo.  Son  idoUtrie, 

«  368.  Dans  (;(uel  temps  elle  eut  lieu,  369.  L^autel 
<|uUl  avait  construit  est  détruit  par  Achaz,  et  rem- 
placé par  un  plus  simple  27 1 .  Voy.  jichaz.  Etendofi 
de  ses  états,  II ,  174  9  ^9^  ^^  ^"i^-  Son  mariage  avec 
la  fille  de  Pharaon,  1 ,  276.  Sa  prière, ibid.  Son  lÎTre 
de  la  sagesse ,  394  ,  4^^  ^^  suiv.  Voltaire  le  suppose 
antérieur  au  Pentateuque ,  4^7  ^  suiv.  Ses  pro- 
verbes^ 11^  88,  4^^  ®'  SUIT.  Son  éléyation  a« 
trône,  892  et  suiv.  Il  eu  exclut Adonias  ,  39a,  393 et 
suiv.  Son  lux,e  loué  par  Voltaire ,  4i5  et  suiv.  Donné 
pour  modèle  aux  rois ,  4^7*  ^^^  richesses ,  4'9  ^^ 
suiv.  Ses  chevaux,  4^^  ®^  suiv.  Ses  flottes,  4^^^^ 
suiv.  Ses  chérubins  posés  dans  Tarche  ,  444  ^  ^^^' 
Son  apostasie ,  1 ,  17a. 

Salubiité  de  Tair;  soins  de  Moïse  pour  rentretênir , 
III,  aaa,  a64  et  suiv. 

Sang,  défendu,  aux  Hébreux,  III ,  63  et  suiv. 

Santé.  Loi  de  Motse  relative  à  sa  conservatioiQ  parmi 
les  Hébreux  ,    III,  57  et  suiv. 

Samane.  (  province  de  )  Sa  fertilité ,  III  ,  3o3.  (  La 
ville  de  )  rebâtie  par  Hérode ,  346. 

Samarùmins»  Leurs  révoltes,  Içurs  déi^ites ,  III ,  36i, 
3«>. 

Samtoité  I,  a6o. 

SamuélA,  59,  159,  160^  a6i  ;  H,  61.  Son  ombre 
évoquée ,  4^* 

Sanchoniaton,  1 ,  78  ,  84  >  4^^  '  4' 7  ^^  suiv.  Contempo- 
rain de  Moïse,  7^  et- suit.  A  tiré  une  partie  de  soo 
histoire  des  écrits  de  Thoth,  76, 79, 4ao,  4^1 .  INe  parle 
ai  d*Adam  ni  d^Ëve ,  4^0. 

Sanctorius,  I,  ao3. 

Saphet ,  puise  ,  III ,  44^« 

Saraj  femme  d^AbraJbam,  IX.,  i44*  ^ofartftoL  AbrthaB 
la  fit  passer  pour  jsa  sce^,  K44et  suiv.  Enlevée  ptf 
Pharaon,  147  et  suiv.  So»  âge,. 14? »  ï4^-  Sa  gros- 
sesse, 167. 

Satyres^  faunes^  etc.  j  ce  qu^ils  pouvaient  être ,  1 ,  187. 

SauL  l ,  (59  j  U,  62 ,  63.  Si  ce  fut  d'après  la  loi  fi'il 
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teulut  iiiuneW  aon  £U ,  65  «t  «uir.  Met  sts  bœufs 
en  morceaux,  qa'il  eavoie  âtms  tout  Israël;  pourquoi, 
337. 
9uuUmUes.  Certaines  espèces  étaient  défendues  ^  et 
qu«lquAS  peuples  les  mangeaient  toutes  indifierem- 
ment,  1 ,  199.  Saint  Jean  en  faisait  sa  nourriture  dans 
le  désert,  III,  4oa. 

Scaliger.  Sou  senftiiDeiit  sur  l'antiquité  de  la  secte  des 
Pharisiens ,  1 ,  290. 

Schibboleth,  Si  ce  fut  pour  n'avoir  pas  bien  prononcé 
ce  asot ,  que  les  jEphraïmites  furent  massacrés  ,  1 ,  37* 

Schudt.  11^  59. 

Scythie.l,  $74. 

Sectes ,  Sectaires ,  I,  373.  Voy.  Esséniens,  Pharisiens^ 
Philistins,  Saducéens.  Ces  sectes  ne  se   tolérèrent 

.  pas  ,  1 ,  3o2  ,  3q3. 

Séduction.  Sa  punition ,  ILI ,  16'^. 

SMgor,  yiUede  Palestine,  III,  ^76.  Prise  par  Baudouin, 
4i5. 

Sehon,  (royaume  de)  I ,  ni.  Dévoué  par  Dieu  à  être  ex- 
terminé ainsi  que  ses  nabitans ,  II ,  56. 

Semences.  Défense  de  les  mêler ,  III ,  06  et  suiv. 

Senac ,  atteste  la  possibilité  de  rendre  ror  potable  ^  I , 
9a  ,  33  a  et  suiv. 

Sèphora ,  femme  de  Moïse  ,  II ,  aS. 

Septante  ,  II ,  80. 

Sérapis»  Son  culte  interdit  chez  les  Romains ,  I ,  oaf. 

Sérarius.  Ce  qu'il  pense  de  l'origine  des  Pharisiens,  I, 

290. 

Sermon  du   rabbin  Âkib  ,    Ouv.  de  Voltaire,     cité 
1 ,  3o  et  suiv. 

^/T^erit ,  d'airain  ,  I,  aSa.  Voy.  Moïse.  Un  pieux  roi 
le  fit  détruire  quand  on  commença  à  lui  rendre  une 
espèce  de  culte,  a53.  Celui  qui  parle  k  Eve  et  la  sé- 
duit ,  38a  ,  383.  S^il  faut  entendre  ce  passage  dans 
un  sens  aUégoriqi^B ,  383  ,  384,  386-,  389  ,  390 ,  39a, 
393.  Si  les  Juifs  ont  rougi  de  cette  histoire  ,  389.  Si 
ce  fut  le  tentateur  lui-même  qui  parla  à  Eve  sons  la 
fonms  4'uB  serpent,  386  ,  39^ ,  394. 
-^  (  graud  )  des  Perses ,  1 ,  393.  Voy.  Jhrima/ie.  S'il 
est  raisonnable  de  n'admettre  dans  ce  récit  ^'un  pur 
serpent  ou  ime  simple  allégorie ,  395. . 

Servius»  Il ,  8 ,  9. 
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Sttim.  (  bois  -de  )  Employé  à  la  construction  do  taber- 
nacle et  de  seB  colonnes  y  1 ,  118. 

Schaftesbuty,  I,  5a,  161  etsuiv. ,  164.  Combat  la  H- 
vélation ,  de  quelle  manière ,  i6a.  Ne  croyait  pas  qot 
la  Pentateuque  f&t  de  Moïse,  ni  d^aucon  écrÎTain  ins- 
piré, i63. 

Show,  ly  199;  II,  xo. 

Sichem.  Voyage  d'Aorabam  dans  cette  ?ille ,  II,  laS.    ' 

Sidon.  1 ,  84.  Prise ,  III ,  419. 

^iloh.  I,  a59,  a6o.  Voy.  Tabernacle. 

Simon  (le  P.  ).  Ce  qu'à  pense  du  jugement  de  Spinost 

'   sorAbenezra,  I,  i5i. 

Simon,  roi  de  Jérusalem,  fait  bâtir  un  monument  en 
marbre  blanc,  III,  345* 

^(Richard)  I,  36a. 

5inaï(mont).  I,  61,  ^4»  107,  117,  ia3,  xa5.  Dieu  y 
donne  la  loi  k  Moïse  ,  74.  Moïse  dresse  un  autel  aa 
pied  de  la  montagne ,  et  des  Israélites  cboisis  y  of^ 

'   frenl  des  victimes,  I,  a47> 

--  (  désert  de).  Dieu  y  parle  k  Moïse  ,  I,  a45. 

Sixte  (  de  Sienne  ) ,  1 ,  084. 

Socrate  condamné  à  mort  ^  pourquoi ,  I ,  aaa  ,  aa^ , 
aa7. 

Sodome,  attaquée  par  quatre  rois ,  II ,  157  et  suiv.  Sa 
situation,  160. 

Solin.  I,  a95.  Ecrivait  pour  Alexandre  Sévère,  UI , 
373. 

Sophocle.  1 ,  9|. 

Sorciers.  Si  leur  coutume  d'adorer  des  boucs  vient  des 
Juifs,  I,  67,  173,  175. 

Sourds.  Elgards  pour  eux ,  III ,  109. 

Sparte.  Sa  barbarie  envers  les  esclaves ,  III,  191 ,  19a.' 

Spencer.  I,  aoa,  ai4,  25^. 

Spinosa.  1 ,  5a.  Son  ignorance ,  i5i. 

Stalh,  chimiste,  1,9^,  3a8,  347»  Dit  que  l'or  peut  étrt 
réduit  en  poudre,  91  etsuiv.  Son  or  potable,  33a, 
333,  338. 

Statue.  Voy.  Loth. 

Stérilité  y  en  horreur  cbez  les  Hébreux,  UI,  187,  aa3. 

Stilpon ,  banni,  I,  aaa. 

Strabon..  l,  lao,  ia3,  174,  ^06. 

Suassos,  I,  1 6. 

Succession  au  trône.  (  Droit  de  )  II,  398, 9^)  4o^- 
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SuëUf  oay<enle  ,  assiégée  p»r  Noradin,  III,  43o.  Tom* 
bée  au  pouvoir  des  Ënûrs  de  Damas,  433. 

Suétone,  I,  229  et  23o. 

Supersùûon.  ïléan  de  la  teirre,  I,  36.  R«prdché«  agJL 
Juifs,  334  etsuiv.  Mcdheorft  qaVUe  cause,  i8<^. 

Susimne.  Voy.  CluiB, 

Sutieres.  II,  14. 

Swet'Mind,  I,  i . 

T. 

Taherhacle,  Si  lés  colonnes  étaient  d*airaînet  les  cHa.- 

Ï>iteaux  d^argent  massif,  I,  53.  Si  sa  construction  eut 
ieu  dans  ledéserl,  ihid.Si  c'est  un  récit  absorbe,  69. 
Exécuté  dès   Parrivée  des  Israélites  au  Mont-Sinaj^ 
117.  Sa  construction  et  les  matières  employées,  118 
et  iig.î^es  colonnes  du  parvis  étaient  de  bois  de  sé- 
tim,  ii<9.  Forme  et  matière  des  chapiteaux,  lâo.  Leur 
destination,   121.  Quantité  d* argent  employée  aux 
ornemensdu  tabernacle,  ibid.  Ce  qu'on  doit  entendre 
par  chapiteaux  d'argent,  ibid.  Richesse  du  tabernacle 
et  de  ce  qui  en  dépendait,  122.  Si  le  tabernacle  et  les 
autres  ouvrages  dont  parle  Moïse ,  furent  seulement 
ordonnés  et  non  exécutés  dans  le  désert,  ibid,  et  suiv. 
Le  Pentateuque  et  les  écritures  annoncent  qif  il  fut 
exécuté  alors,  124-  Quantité  à?3  métanx  employé^à 
sa  cotirtruclion,  127  et  suiv.  Cle  qu'a  .pu  coûter  sa  cons- 
truction, ib,  et  suiv.  Jnstiâéation  des  calctds,  12^  e% 
«uîv.  ISi  ses  fêtes  furent  éélél)irées  dans  le  désiçrt,  a4^ 
,et  a44-  EIW  oe  tievaicut  l'ôtie  qti'jiprès  larécolte»deai 
fruits,  2^5.  Cériiinonié  prescrite  pour  la  célébration 
de  SCS  iét&B^ihid.Sa.  eu ii â tr u c t i o n ,  non  érection  et  sa 
coiiiiécr^tioii  ^  aîiiii  que  ùelle  de  i^aulel,  24^)  àSilohv 
259.  Dieu  défend  aux  Juifs  d^ immoler  des  victimes 
pilleur 3  que  devant  ïti  tabernacle^  in'-î. 
T'ahledi&s  ^Ai^fasns,  rtivetue  d*or ,  ï  ,  laa. 
Tacite,  l,  41,  120,  aàé;  II,  j3.  En  quels  terttipsiî  pw- 

. le  des  chr^^tien^j  I  ,  4^' 
Ta^e.  I,  189.  ^  ,  ■ 

TaUns  f.mojapjai^G,\.  j^s  pçlj^  et  les  grwiids.,  ï,  t^i  et 
auîv.  ;  II,  4^i.|  ^ 

Talion,  III,  54,  lîo,  33i .  .  _  1 

tfJanci^èderejxlixQ  à  ÇetHléejn^  IH^  409., Est  jfait'prîû«io 
de  Galilée,  4i3. 

3  U2 
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Téglai'Phalazar,  yainquenr  et  alKë  d'Acliaz,  I,  70. 
Temple,  des  Dviites ,  supposé  par  Voltaire ,  I,  257  et 

a58. 
Terres,  Leur  partage,  III,  17  et  «uît.  Favorable  à  Ta- 
gricultive ,  87  et  sniv.  Lear  repos ,  oa  et  sniy.  Lear 
inaliéuabilité,  ao,  ai,  90.  Stabilité  des  partages,  89 
et  suiv. 
Texeira,  I,  16. 
ThahoPy  (Mont)  sa  fertilité;  sa  position  ;  sta  baamierar, 

III,  404. 
Thamar,  De  la  race  d^Âram^  bra  de  Juda,  I,  55. 
Thamyris.  I,  ^iS  et  4aa. 
Tharé ,  père  d'Abraham.  Voyez  Alraham, 
Théogonie ,  des  différens  peuples,  I,  402  et  suît. 
Théologiens  (de  Hollande.  ) ,  1 ,  86,  167.  Tfe  sont  pas 
d^accord  sur  le  séjour  des  peines  et  récompenses  de 
Pautre  vie,  agS. 
Théopompe,  I,  341  j  H  28. 
Thévenot,  I,  lao. 
Thola.  I,  26a. 

Thoik ,  que  les  Egyptiens  croyaient  l'inventeur  des  let- 
tres, I,  68.  Ses  écrits,  79.  Vivait  huit  cents  ans  avant 
Sanchoniaton,  ih.  Ses  livres  portés  en  procession  par 
les  prêtres  égyptiens ,  85. 
Tihériade,  (  Lac  de  )  Ses  poissons ,  III.  3o6. 
—  Ç  Ville  de  ^  Prise  par  les  Fatimites ,  III,  890.  Rebâ- 
tie uar  Goacfroi,  4i3-  Prise,  44^. 
Tigre.  LVn  des  fleuves  du  paradis  terrestre  ,  I^  369, 

371,375. 
Tindiil    I,  5^,  60,  75,  07,  ctc-  ;  II,  46.  Combat  la  ré- 

TclQtioiichr^tiemie  et  Tajiniaiquc,  1,  166» 
Tite-Live,  1,  iS'',  Qa4  \  II.  7. 
Titus.  III,  3 18.  Sa  victoire  sur  les  luifs,  3a  t. 
Jhlèmnce,  I,  48,    188,  190.  UniverseUe,  :i35  et  aj^. 
Si  eUt  eiiata  sous  Moïae,  a16,  337^  a54  j  sous  lea  ju- 
ges,  336  et  aG8.  Si  elle  peut  être  autorisée  par  le* 
exemples  que  cite  Voltaire,  a68  et  suiv. 
•^  (  Traité  de  la  )  de  Voltaire.  Reprocbes  qu'on  lui  fait, 
J,  48   et  auiv.  i    18&  ,  aaH ,    aéo  ,  agS ,   4a5  j  II,  i^ 
3i  j  4 1,1 5  ,  Note  i^ui  se  trouve  danjï  ce  traffé,  ï  ,  53* 
Traitf^/tit-Tit  tlea  villes  asiiiégées,  IIJ,  33^ét  fiuiv* 
^  des  prisonnières  de  guerre,  35,         ' 
■TnLiis    PivcjLitiou*;  prisée' pour  matoteûîr  IHinïoii  en* 
Irc  eiles^  111,  n  et  suît. 
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Tripoli  j  prise  par  Baadomn,  IIT,  4i8« 

Trogue-Pompée.  II,  io3. 

T^T/^e^  (  Langage  des).  n,a86 et  suiy. 

Tjrr  /  8ea  négociàns  écrivirent   beaucoup»  1 ,  84.  Son 

commerce  ;  ses  mœurs  dépravées,  III ,  879  et  '^80. 

Assiégée  sans  succès  ,  419*  Prise  par  tes  chrétieas, 

423. 

u. 

Urias ;  s^il  commit  quelque  acte  d'idolâtrie,  I^  269} 

270,271. 
Urie.  I,  146. 
Usure ,  reprochée  aux  Juifs ,  11^  326  et  suir. 


Vanîères,  I,  55. 

Vases  sacrés,  leur  consécration ,  T,  246. 

Fatàble.  Il,  59. 

■Vaucanson,  1 ,  3i8. 

Veau  d'or.  I,  52,  137.  Jeté  en  fonte  en  un  seul  jour , 
5'2,  96,  97,  i33,  3i3.  Réduit  en  poudre  par  Moïse, 

'  53.  Si  son  adoration  estun  récit  absurde,  59, 89,  m, 
249, 35o.  Si  cet  article  peut  avoir  été  ajouté  aux  livres 

>  de  Moïse  ,  89 ,  iio  et  suîv.  S'il  fallait  un  miracle  oa 
trois  mois  de  travail  pour  le  jeter  eu  fonte  ,  94^  o5  , 
96.  S'il  était  impossible  aux  Juifs  de  fournir  assez  d'or 
pour  faire  cette  statue,  98  et  suiv.  Objection  con- 

-     tre  son  adoration,  ii4*  Punition  de  ses  adorateurs  , 

'  216,  2^6.  S'il  faut  six  mois  pour  jeter  en  fonte  un 
veau  d'or  de  trois  pieds ,  grossièrement  travaillé,  3 1 8. 
Les  écritures  n'ont  pont  déterminé  le  temps  qu'Aa* 
ron  mit  à  le  faire  ,  32i.  L'adoration  du  veau  d'or  est 
un  fait  prouvé ,  puisqu'il  est  attesté  par  les  Hébreux, 
qui  n'avaient  pas  intérêt  à  le  laisser  subsister,  35 i. 

Vedam,  1 ,  82,  180  ,  4ii  >  4* 2»  Ecrit  sur  la  pierre  en 
hiéroglyphes,  82 .  Noms  qu'il  donne  au  premier  homme 
et  à  la  première  femme ,  4.i  i< 

'Velus.  Le  mot  hébreux  que  Voltaire  traduit  ainsi  n'a 
pas  de  signification  déterminée  \  sta  différentes  accep- 

'     tioDs  ,T,  170, 171. 

Fentnh<fues.  Il  y /^6^,^'jo, 

22, 


5o6  TABLE. 

y  erre.  Sa  déconrerte»  &«à  4it«u  iui^gflfi>  ITy4^*^ 
8uiv. 

Vespasien,  1 ,  939;  III ,  3x8. 

Fùuy^,  Lears  drgiitA,  I ,  i44r  <4^*>  Bknfinsaiiee  et  g^ 
nérosité  envers  eUe6,  III ,  207  ci  sniv. 

Vieillard  «la  méat  CaocaM.  Y^y.  CM  Chrétien  conirt 
six  Juifs,  ouv.  de  Volt.,  III  ,  234  et  suiv. 

Vieillards.  Respect  qui  lewt  est  du ,  III ,  198 ,  199. 

ViUefrox  (  l'abbé  de  ).  1 ,  3152. 

Viol.  Sa  punition,  III ,  161  et; suiv.  Voy,  Ammon, 

Virgile.  |,  i55,  207> 

Vistule.  I,  189. 

Vitringa.  1 ,  286. 

Vœux.  Voy.  N^der,  Cherem. 

Vol.  Beproché  aux  Juifs  ,  Il ,  329  et  suiv.  Ses  différea- 
tes  espèces  ,  et  sa  punitioa ,  III ,  108  et  suiv. 

Voltaire.  Portrait  qu'il  fait  de  la  nation  juive ,  T ,  1 1  ; 
II ,  32 ,  33.  Il  fait  r apologie  des  Juift  ,  de  qucUiQ  «la- 
nière ,  1 ,  3o.  Oit  que  le  supplice  de  k  croia^  étAÎt  i»- 
connu  chez  les  Juifs ,  3 1 .  Refuse  de  leur  ocoordcr  la 
connaissance  des  sciences,  36,  3^.  Il  calomoie  Us 
Juife  dans  ses  ouvra^^s,  4^.»  '§9  t^'fi*  177  >  i^^  9 
IT,  32 ,  33.  Ses  prétendus  miracles,  1«  54a  94.»  >o3, 
328.  Dit  s'en  tenir  à  la  drcisicA  d«  rS^ttfQ  8«r  l'ex- 
plication des  textes  sacrés,  Sy*  Crimes quHl attribue 
aux  Juifs  \  si  ces  crimes  ont  produit  de4  ni09filre8>57> 
58.  Reconnaît  Tiniustice  de  quelqufiSfiuiiBS  de  sesim- 

Î>utations ,  et  qu'il  ne  faut  pas  aitribiMT  aQ]^  mations 
es  vices  des  particuliers ,  35.  Oo  ««««lioe  si  les  an- 
teprs  qu'il  cite  avaient  les  sentiiaens  ^il  U«r  attri- 
bue ,  59»  148  et  suiv. ,  i65 ,  »6$  ;  H ,  37  «t  wiiy. ,  . 
:»39  et  suiv.  Ses  opinions  sur  Ta^tiquité  des  Cbal- 
déens  et  des  Chinois  y  I,  63>  64<  Avane«  qu«  les  peu- 
ples de  la  Palestine  avaient  déjà  leur  hi^itoi^e  écrite 
quand  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays,  71*  O^ptosé 
a  lui-même,  77,  i64, 176,  i85,  24.3,  244>  ^79»  ^?7* 
et  suiv. ,  3qo,  391  et  suiv.,  4^^  ^^  Siiiv.  ^\\i  et  suiv., 
419;  II,  23,  24,44,  iî»o,  1^9,  162,  i63,  iSo  ,  189, 
190,  196,  197  et  suiv. ,  2i4,  21%  244,  aga.  372  ,  373. 
Ses  contradictiops  avec  les  auteurs  ^i^^  ci^^^  l» 
i56,  i63,  164,  167;  IT ,  201  et  suiv.  ,  563  ,  363; 
.111,  275.  Parait  indiâferent  sur  toutes  Ips  opiolonfl , 
1*78,  87.  Fait  d'une  ville  un  pay.s  ,  ^4  î  il^"ii^  "fi^^® 
«n  village,  257,  258.  Rit  des  incouséfuicacta  de  Je^ifi- 
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Jacques  ,  86i  Jvgement  qu'cm  p^  portes  4e.  sen 
écrite ,  87 ,  3#>  Se  platt  k  ej^^g^en  la,  ii^isèce  dçf^Hé- 
breiuc  ^  i34*  Ses  efiovts  pour  j^eter  du  ricticole  sujc  les 
teK^tes ,  73^ ,  200  î  U ,  a r  3^891,  29a ,  51^,  etsuiv. ^  pour 
mettre  en  çontradiotiou  le  Pcutat^uqu^  çt  l^s  pro- 
pliètes ,  I  j,  »54-  Ses»  Uipus  et  ses  Griffbjw  1^  iqS  , 
^OQi  lili  ,  SOI.  Com^ré  à  Moïse »I,  2i3^  S^^j^  er- 
»eiirs  suc  la,  tolérance  des  Juife  ,.  et  ses  «pQ(}Mes  , 
ai36t;,  suy  les^ouc  des  Hébreu?;  diw  U  «lésect,  i35 
et  suiv,  ;  $^r  leur  ipdigenoe ,  i36  ;  sur  la  découverte 
et  l'usage  du  verre,  l\,  4,qc>  etauiv.  ;  sur  la  pWQiition 
des  fornieateurs,  I^  i4<M  relativenye^iit  à  l-ccriture  gra- 
xée  sur  iapierre^sur  la  îqntj^  du  veau  d^oi:,  eu  Clii* 
niie„  347.  JN^iuMB  pas  les  citatioBs  précises,  ^66.  Sa 
prétendue  soumission  et  sou;  respect  pour  la  ]:éyéla- 
feon,  i68.  Ses  petites  ruse»,  i63,  17!,  196,  377,  ?ii:i 
et  auiv. ,  m  ,  a^S  et  sniv.  Ses  mépriaes  ,  17  ^^  ic^5  , 
196,  ap,  H73,  ^73,  288,  389,  3 1 5,  sSg,  "^7».  ^ja  ;  lï, 
S9,  11^,  i»i,  j42,  36ob38^,  44ï»44'^  ^t  auiv,;  Ul  , 
a4S>  366  et  suiv.  $a  partialité  relativcrucnt  &n%  au- 
teurs qu'il  cite,  1 ,  167*  Faute  de  grararuRir;  ^ui  lui 
est  échappée,  7^.  Haïs'^aît  le  pciiï>îe  juif ,  169,  iS5. 
Sa  t<4érance,  i85,  188,  itjiOj  a  5 S,  Elève  des  diiîicul- 
tés  contre  les  livres  saiuL?,  ïqi»  Appelle  prg on  gros- 
sier et  idiome  nouveau  la  lang^ue  Hf^braïqu? ,  4^7* 
Ne  CQns34^re  <i«e  comme  une  grange  de  vtllH^e  le  tem* 
nie  de  Jérusalem ,  ia3,  ^^8,  Reproclie  aux  Hi'Wui 
«UJf  intolérance»  288.  Adrçsse  le  taéme  reproçk^  aux 
Chrétiens^  et  attribue  à  ceU^ï  iutoléranc^  les  perst^- 
cutions  d^$  ewpereurs  ,  ihiU.  Se,^  idééi  sur  la  desti- 
née ,  2Q2.  Ses  reproches  ,  3t5,  3i6  j  11  j  a4  >  %%  ac). 
Ses  beaux  secrets,  3|6.  Sa  nhimie^  ^^27  et  suiv^  S^>^ 
or  potable  33 1. Son  or  de  cbarUtans  ,  33i,3>8,  ^7. 
Sa  statue  qui  puiase  4tre  jtperçuf!  d'une  armée ,  376  et 
suiv.  Ses  raisonuemens  pour  prouver  qu4l  faut  iîi^ 
mois  pour  jeter  en  fonte  un  veau  tlVr  de  trois  pi^ds  , 
{^ossièrement  travaillé ,  3 18  et  suiv»  Il  (ait  dire  ce 
qu^on  n'a  pas  dit,  93,  329  et  suiv.;  Il,  iio,  toc, 
aoi  et  suiv. ,  216,  262,  282,  283,, 472,  473}  ffl, 
24^»  38a.  It  ne  croit  pas  à  la  trasmutation,  f ,  3:^3. 
Il  avoue  ses  méprises  et  sa  niauvaise  fcd,  \^i»  Ses 
variations,  340;  TF,  137,  4^9»  4^0.  Son  jugeinent 
sur  les  Lettres  de  l'auteur,  î,  343".  Conseil  donné  et 
rendu,  348.  Ses  connaissances  dans  les  langues  sa- 
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Tantes,  T,  36o;  ÏT,  aog,  33a  et  soir.  Ses  maoTaises 
plaisanteries ,  1 ,  363  et  auiy;  388 ,  389  ;  H  >  5 ,  ago , 
393  ,  3o3 ,  4^^>  4^4  ;  m  9  p^7  f  3S^>  a8of tsuiT.  At- 
tribue au  texte  ce  quUl  ne  dit  pas ,  1 ,  366  et  sniy .  ;  1 1, 
3,  4'  ^4^'  '4^.'  '47>  1^7  etsjùiy.,  188,  19a,  4^ 
et  suiv.  Ses  objections  sur  la  séduction  d*£ve  par  le 
serpent;  les  réponses,  I,  38^  et  sniy.  Difficultés  re- 
nouvelées de  Tindal  et  autres  ;  lès  réponses ,  398 ,  39^ 
Grande  découverte,  4 1  o ,  4  ^  ^  •  ^^^  mystères ,  4 1 5 , 4  >  6, 
4i7,4^^*'^^^^^*^^^^'*^>ll»^7*  fausseté  de  ses  raison* 
nemens^  II,  3i ,  3a,  33,  36,  3^,  ^3,  74»  ^aS,  aa6» 
454»  et  suiv. ,  464»  Indécence  de  son  article  Anthropo- 
phages,  34,  35.  Preuves  qu'il  donne  deFusage  qu'il 
suppose  aux  Juifs  de  manger  la  rbair  humaine ,  3i  et 
suiy.  Ses  scrupules,  4i  ot  snit.  Ses  assertions  témérai* 
res,  fausses,  499  65,  3o3,  3i3,  4a6  et  suiv.,  433, 438, 
45 1  ;  réfutées,  49  et  suiv.  Objections  qu'il  tire  de 
la  loi  du  Cherem  ;  réponses ,  53  et  suiy.  Prétendus 
exemples  de  sacrifices  de  sang  humain,  6a.  Objections 
sur  la  connaissance  de  l'immortalité  de  l'âme ,  et  des 

Ëeines  et  récompenses  d'une  autre  vie  qu'eurent  les 
[ébreux  avant  la  captivité  de  Babylone;  réponses, 
89  et  suiv.  ;  sur  les  prophètes  ,  a6a  et  suiv.  Question 
importante  que  liii  fait  l'auteur,  95,  û6.  Ce  qu'il 
pense  de  l'existence  de  l'àme,  de  sa  spiritualité,  de 
son  immortalité ,  96  et  suiv.  Difficultés  qu'il  élève  sur 
les  voyages  d'Abraham,  139  et  suiv.  Imputation 
odieuse  contre  Abraham  ,  i45.  Fausses  conclusions 
tirées  des  présens ^de  Pharaon  ,  i5o  et  suiv.  Son 
obstination  dans  ses  erreurs,  171.  Résumé  de  ses  dif- 
ficultés sur  l'histoire  d'Abraham,  i8aetsuiy.  Ses  su- 
percheries ,  339.  Ses  accusations  contre  les  prophètes, 
367.  Falsifie  une  inscription  publique  pour  rendre 
odieux  les  jésuites ,  337 ,  338.  Ses  expressions  indé- 
centes à  l'égard  des  Juifs,  363.  Avoue  son  ignorance 
en  hébreu ,  389 ,  390.  Ses  distractions,  44^  et  suiv. 
Sa  logique,  4^^  ^^  ^"^^*  ^^^  petits  mensonges,  47^' 
473. 
Voyageurs,  Bdnté  envers  eux,  III,  aoo. 
'  yulgaîe,  I,  io3,  io4,  ii9>  i45>  170,  i83,  a58,25o, 
358,  359 ;  ir^  39,  335  et  suiy.  j  lÎJ ,  4«a,  4ai ,  426, 
4a7>44o,47«- 
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w. 

ff^arhurton.  I,  68,  3o5j  II,  35,  91. 
fTelê,  I,  286. 

WoUaston.  I,  62,  aa*^.  Errear  de  M.  Voltaire  «ur  «on 
nom^  i49<  Cité  à  faux  par  le  mômeji  ibid.  Ne  pro- 
fesse pas  les  senlimens  que  lui  attribue  Voltaire,  i5o. 

X. 

Xerxès.  (armée  de).  I,  317, 3x8. 
JCisuthrus,  I,  4o4« 
Xùnenès,  Juif,  I,  16. 

z. 

Zahiêns,  S'absteDaient  de  divers  animaux  ;  pourquoi ,  I, 
ao5.  Leur  manière  de  manger  la  chair  des  yictimes , 
ao8.JLenom  d'Adam  se  trouve  dans  leurs  livres ,  4i  i* 

Zambri.  Israélite  tué  par  Phinées,  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  une  moaoite,  1 ,  139,  i4i.  Voy.  Phinées, 
S'il  fut  seul  coupable^  i4i.  S'il  ne  Tétait  que  légè- 
rement ,   i4a. 

Zapata  (questions  de).  Ouv.  de  Voltaire,  I,  356,  357, 
365,  373,  376,  377,  38o,  388. 

Zaleucus.  II,  91. 

Zared,  II,  a,  aa. 

Zend-Avesta,  I,  393,  4o5;  IT,  iil^,  118.  Conformité 
entre  ce  livre  et  ceux  des  Juifs,  116  et  suiv.  S'il  est 
le  plus  ancien  de  la  terre ,   118. 

Zoronstre.  1,^1^,  a^8,  a79;  II,  108.  Son  intolérance, 
I,  219.  Si  on  en  distingue  deiu^,  II,  109  et  suiv. 
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